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DES  EMBELLISSEMENTS  DE  QUELQUES  VILLES  DU  PASSÉ 

ET  DES  CHANGEMENTS 

SUBIS  PAR  PARIS  DEPUIS  UNE  DOUZAINE  D’ANNÉES 


L’architecture,  le  premier  des  artsetle  seul  qui  ne  soit 
pas  d’imitation,  élève  des  monuments  publics  selon  les 
règles  du  beau.  Indépendamment  de  leur  utilité  intrin- 
sèque, ces  monuments  charment  la  vue,  contentent  l’es- 
prit, émeuvent  et  élèvent  l’âme  de  ceux  qui  les  contem- 
plent; quand  ils  ont  les  conditions  voulues,  ils  sont  la 


gloire  des  villes  et  des  peuples  : quelquefois  même  ils 
sont  leur  seule  et  unique  histoire.  Les  civilisations  de 
l’Egypte  et  de  l’Assyrie  ne  nous  seraient  point  connues 
sans  leurs  monuments  d’architecture  que  des  rois  dis- 
tingués ont  fait  élever  par  des  artistes  illustres,  dont  le 
nom  est  resté  inconnu.  L’ensemble  et  le  caractère  de 
ces  édifices  expriment  l’abrégé,  le  résumé  des  civilisa- 
tions qui  leur  ont  donné  naissance.  Les  galeries  des  ca- 
pitales de  l’Europe  renferment  et  conservent  des  types 
qui  nous  mettent  à même  de  connaître  ce  qu’étaient 
les  villes  de  Thèbes,  de  Ninive,  d’Athènes.  Mais  ce  sont 
surtout  les  fragments  des  monuments  de  la  Grèce,  ber- 
ceau de  ce  qui  est  beau  et  vrai  dans  tous  les  genres,  ce 
sont  surtout  les  vestiges  d’architecture  de  la  capitale  in- 
tellectuelle du  monde  antique  qui  nous  touchent  de  plus 
près,  puisque  depuis  bientôtquatre  siècles  l’architecture 
athénienne  est  devenue,  après  une  absence  de  quinze 
cents  ans,  notre  style  national,  malgré  les  réminiscences 
du  moyen  âge  et  malgré  les  tentatives  faites  pour  lui 
substituer  un  genre  d’architecture  sombre,  triste  et  anti- 
pathique autant  à nos  idées  qu’à  nos  mœurs  modernes. 

La  magnificence  des  villes  en  fait  d’architecture  té- 
moigne toujours  de  l’élévation  d’espritdu  souverain  qui 
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en  esl  l’auteur,  que  ce  souverain  soit  prince  ou  peuple. 
La  splendeur  intelligente,  rationnelle,  plastiquement 
belle  des  cités,  témoigne  encore  du  degré  de  culture 
intellectuelle  et  delaliberté  de  leurs  habitants  et  même 
du  pays  auquel  elles  appartiennent.  Mais  l’architecture 
vaencore  plus  loin;  elle  témoigne  par  les  monuments  de 
la  noblesse  de  sentiments  ou  de  la  décadence  morale  de 
ceux  qui  les  commandent  ainsique  de  ceux  qui  les  élè- 
vent ou  exécutent.  L’architecture  urbaine,  comme  la 
poésie  et  l’histoire,  expose  et  prouve  l’état  social  d’une 
nation  : elle  en  est  la  représentation  la  plus  fidèle.  C’est 
vers  les  monuments  d’architecture  que  convergent  vo- 
lontairement ou  à son  insu  toutes  les  tendances  d’un  peu- 
ple, dont  l’architecte  plus  ou  moins  habile  forme  un 
faisceau  pour  ensuite  en  exprimer  le  sens  et  le  résumé 
dans  le  marbre,  la  pierre  et  le  bronze;  il  matérialise, 
pour  ainsi  dire,  l’esprit  et  la  poésie  de  la  nation,  il  les 
présente  aux  sens  et  à l’âme  au  moyen  de  formes,  cons- 
tituées par  des  surfaces  et  des  lignes,  animées  par  des 
ornements  et  des  figures. 

Qu’est-ce  qu’une  ville  sans  édifices?  Elle  n’a  point 
d’attraits  pour  quiconque  aime  lebeau.  Elle  luiestindif- 
férente,  car  l’homme  qui  aime  le  beau  n’yvoitque  des 
constructions,  des  bâtisses  matérielles  et  seulement  uti- 
les, mais  sans  aucune  des  qualités  qui  éveillent  l’intérêt 
et  le  plaisir.  Voyez  les  grandes  et  moyennes  villes  ma- 
nufacturières: on  les  visite  pour  sesaffaires,  dans  un  in- 
térêt personnel  ou  pour  voir  des  machineset  des  métiers 
curieux.  Dès  l’instant  que  cet  intérêt  est  contenté  on  les 
fuit  et  on  les  oublie. 

Il  n’en  était  point  ainsi  dans  l’antiquité  classique  où 
les  intérêts  matériels  n’étouffaient  pas,  comme  de  nos 
jours,  presque  toutes  les  jouissances  de  l’imagination 
et  de  l’esprit.  Mais  aussi  dans  l’antiquité  le  commerce  et 
l’industrie  étaient-ils  pratiqués  dans  une  justemesure; 
ils  ne  dérangeaient  point  l’équilibre  social  comme  au 
xix0  siècle,  où  il  y a presque  plus  de  production  que  de 
consommation  ou  plutôt  où  la  fortune  de  la  consomma- 
tion n’est  nullement  en  rapport  avec  la  production.  De 
là,  décadence  de  la  morale  publique.  L’égoïsme  pousse 
le  producteur  à l’emploi  de  tous  les  ressorts  pour  arri- 
ver à la  vente  des  produits,  et  l’acheteur,  de  son  côté, 
dont  les  ressources  sont  insuffisantes  pour  satisfaire  ses 
appétits  irrationnels,  se  sert  également  de  tous  les 
moyens  pour  y arriver.  Voilà  une  des  principales  cau- 
ses de  la  décadence  sociale  de  nos  jours,  et  par  contre 
de  celle  des  arts  qui  subissent  toujours  l’action  morale. 

Dans  l’antiquité  chaque  ville  grande  ou  moyenne  était 
pour  ainsi  dire  un  brillant  musée  à ciel  ouvert,  où  tous 
les  arts  concouraient  à leur  embellissement,  ainsi  qu’à 
l’enseignement  et  aux  plaisirs  des  nations.  Aussi  faut-il 
ajouterque  les  gouvernements  étaient  nationaux.  Tem- 
ples, théâtres,  odéons,  palestres,  gymnases,  portiques, 
hippodromes,  stades,  etc.,  etc.,  étaient  resplendissants 
de  formes,  de  peintures,  desculptures  et  demeublespu- 
blics,  ornés  ensuite  de  pierres  précieuses  et  de  bronze 


doré.  Là,  le  peuple  pouvait  recevoir  son  éducation  : les 
grandes  lignes  etla  splendeur  plastique  des  temples  fai- 
saient naître  et  entretenaient  le  sentiment  de  respect 
pour  les  ordonnateurs  des  magnificences  de  la  nature, 
Tordre  et  l’harmonie  qui  y règne.  Au  théâtre,  on  lui 
enseignait  comment  ou  doit  vivre  e t mourir  pour  la  patrie  ; 
dans  les  lieux  où  Ton  se  livrait  à l’exercice  de  la  gymnas- 
tique, on  lui  montrait  comment  on  honorait  la  force  et 
l’agilité  du  corps,  et  la  beautéquien  est  la  conséquence, 
et  enfin,  sur  lesparois  des  colonnades  publiques,  des  ago- 
ra ou  places,  on  lui  représentait  les  actions  des  grands 
patriotes,  etla  reconnaissance  de  la  patrie,  les  uns  qu’on 
lui  offrait  comme  modèles  et  l’autre  comme  encourage- 
ment. 

Les  monuments  d’architecture  de  l’Égypte,  de  l’Assy- 
rie et  de  la  Grèce,  surtout  ceux  des  grandes  villes  ou 
capitales,  étaient  peints  et  ornés  de  détails  en  bronze 
naturel  ou  doré  : cette  variété  de  couleurs  était  en  har- 
monie avec  les  nuances  de  tons  qu’offre  la  nature  et 
contentait  ainsi  les  yeux  et  l'esprit. 

Si  les  villes  industrielles  et  commerciales  de  la  Phéni- 
cie et  celles  de  ses  colonies  avaient  des  ruelles  au  lieu 
de  rues,  des  maisons  toujours  mitoyennes  avec  de  nom- 
breux étages  entassés  les  uns  sur  les  autres,  avec  des 
cours  comme  des  puits  et  dépourvues  entièrement  de 
jardins  et  de  places  publiques  comme  Tyr  et  Sidon.par 
exemple,  les  villes  d’Égypte,  de  l’Asie  Mineure,  de  la 
Grèce  et  de  l’Etrurie  avaient  des  rues  de  moyenne  lar- 
geur, d’une  longueur  qui  n’estropiait  pas  la  perspective, 
des  jardins,  des  places  plantées  d’arbres,  çà  et  là  de  la 
verdure  qui  reposait  et  récréait  la  vue.  A tout  instant 
l’habitant  des  villes  avait  devant  lui  des  réminiscences 
de  la  campagne  dont  l’aspect  le  contentait,  le  charmait 
et  lui  donnait  enfin  une  compensation  pour  les  ennuis 
qu’il  était  obligé  de  subir  par  la  nécessité  dans  laquelle 
il  se  trouvait  de  vivre  à l’étroit  au  sein  de  l’aggloméra- 
tion des  affaires  publiques  et  particulières. 

Parmi  les  plus  belles  villes  dont  les  souvenirs  et  les 
restes  nous  ont  été  le  mieux  conservés,  il  faut  nommer 
Athènes,  queCimonetsurtoutPériclèsfirentrenaîtreplus 
magnifique  qu’auparavant,  après  avoir  été  réduite  en 
cendres  par  les  Perses  en  Tannée  480  avant  l’ère  vulgaire. 
Xercèsdétruisitde  fond  en  comble  lesmagnificencesdont 
lesPisistratides'avaient  doté  la  ville  de  Minerve. Les  Grecs 
jurèrent  de  ne  point  relever  leurs  temples  et  maudirent 
quiconque  tenterait  de  les  restaurer,  afin  que  les  ruines 
restassent  comme  un  monument  de  la  scélératesse  des 
barbares  envers  les  dieux.  Environ  douze  ans  après  la 
destruction  d’Athènes,  Cimon  éleva  le  beau  temple  de 
Thésée,  dontlePenthèlique,  montagne  de  TAttique, four- 
nit le  marbre  d’une  blancheur  remarquable.  Un  des 
grands  peintres  athéniens  orna  cet  édifice  de  peintures 
murales  et  représenta  les  exploits  du  second  fondateur 
de  la  ville  etde  l’État  athéniens.  On  honorait  Thésée,  mais 
on  ne  l’adorait  pas  comme  nous  faisons  de  nos  saintset  de 
nos  martyrs.  Toutefois,  vingt-trois  ansaprèsla  ruined’A- 
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thènes,  son  gouvernement  décréta  la  réédification  des 
édifices  détruits  par  les  Perses  : Périclès  administrait 
les  intérêts  de  la  ville. 

Trois  victoires,  Salamine , Platée,  Mycalel  avaient 
sauvé  la  liberté,  elles  avaient  fait  conquérir  une  grande, 
une  immense  gloire  nationale.  L’Orientdespotique,Xer- 
cès,  le  roi  du  harem  et  du  sérail,  avaient  été  vaincus  par 
une  poignée  de  républicains,  et  la  Grèce,  avec  l’autono- 
mie de  l’esprit  et  l’indépendance  de  la  manifestation  de 
l’intelligence,  pouvaitprendrel’essorextraordinairemais 
naturel  qui  en  fit  le  plus  magnifique  développement 
social  que  nous  retrace  l’histoire  entière  du  monde. 

Peu  avant  et  après  la  guerre  des  Perses,  animés  par  la 
grandeur  de  leurs  exploits,  les  Athéniens  se  livrèrent  à 
l’étude  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  dit  Aris- 
tote. Et  cette  ardeur  n’étaitpoint  empêchée  ni  contrariée 
par  l’étroitesse  d’esprit  de  corps  constitués,  officiels,  ja- 
loux de  tout  ce  qui  ne  leurappartientpas,  envieux  de  tout 
talent  qui  ne  s’incline  pas  devant  leur  malfaisante  usur- 
pation . A cette  époque,  Athènes  devint  le  foyer  de  tous  les 
talents  qui,  en  peu  d’années,  devaient  rejaillir  sur  la 
Grèce  entière.  L’incandescence  de  ce  foyer  intellectuel 
avaitpour  auteur  Périclès,  grand  capitaine,  homme  d’Etat 
et  politique  consommé,  maître  dans  l’éloquence,  philo- 
sophe en  théorie  et  en  pratique,  versé  dans  la  connais- 
sance des  arts  et  leur  appréciateur  distingué.  Réunissant 
toutes  les  distinctions  possibles,  franc  de  toutes  passions 
viles  ou  basses,  il  n’avait  en  vue  que  le  développement 
et  la  grandeur  morale  de  sa  patrie  et  surtout  de  la  ca- 
pitale de  son  pays.  Périclès  était  de  vieille  race,  de  la 
famille  des  eupatrides  Byzygès,  gardiens  d’une  figure 
sacrée  de  Minerve.  Il  était  doué  du  désir  de  savoir;  pen- 
dant sa  jeunesse  il  recherchait  les  entretiens  et  les  leçons 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  tous  les  genres.  Le 
sentiment  du  beau  et  du  vrai  l’animait  constamment  et 
le  fit  monter  à l’apogée  de  la  gloire  où  l’histoire  nous  le 
montre  dans  toute  sa  splendeur.  Dès  l’âge  de  la  réflexion, 
Périclès  s’était  adonné  aux  études  indispensables  à 
l’homme  public,  à l’homme  d'Etat,  au  chef  d’empire. 

* Puissant  par  sa  dignité  personnelle  et  par  sa  sagesse, 
dit  Thucydide,  son  contemporain  et  son  adversaire  po- 
litique, qui  écrivait  son  histoire  plus  d’un  quart  de  siècle 
après  la  mort  de  Périclès,  et  reconnu  plus  que  personne 
pour  incapable  de  se  laisser  corrompre  par  des  présents, 
Périclès  contenait  la  multitude  par  le  noble  ascendant 
qu’il  prenait  sur  elle;  ce  n’était  pas  elle  qui  le  menait, 
mais  lui  qui  savait  la  conduire. 

« C’est  que , n’ayant  pas  acquis  son  autorité  par  des 
moyens  illégitimes,  il  ne  cherchait  pas  à dire  au  peuple 
des  choses  qui  lui  fussent  agréables  ; mais  il  conservait 
sa  dignité,  et  osait  même  Je  contredire  et  lui  témoigner 
son  ressentiment.  Le  gouvernement  était  de  nom  une 
démociatie,  et  1 on  était  en  effet  sous  la  domination  du 
premier  citoyen  de  la  République.  Lorsque  ce  magistrat 
illustre  était  mourant , il  put  dire  sans  être  démenti  : 

« Vous  me  loue/,  de  ce  que  tant  d’autres  ont  fait  comme 


moi,  et  vous  oubliez  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  ma 
vie,  cest  que  jamais  je  n’ai  fait  prendre  le  deuil  à un 
citoyen.  » 

Voilà  le  caractère  de  l'homme  qui  pouvait  faire  pro- 
duire, et  qui  a fait  exécuter  effectivement  les  plus  heu- 
reux embellissements  de  la  ville  la  plus  élégante  de 
l’antiquité. 

La  poésie,  l’éloquence,  le  progrès  des  sciences  peuvent 
briller  et  se  développer  quand  de  funestes  influences 
n'arrêtent  pas  leur  essor.  Mais  les  arts  dépendent  jus- 
qu’à un  certain  point  de  circonstances  matérielles  et 
extérieures.  Pour  produire  de  grandes  œuvres  en  archi- 
tecture, en  sculpture  et  en  peinture,  il,  faut  nécessai- 
rement le  concours  de  moyens  puissants  que  l'Etat  seul 
possède.  Ensuite  elles  demandent  une  direction  supé- 
rieure, éclairée,  intelligente,  louée  par  l'opinion  publi- 
que, acceptée  par  les  appréciateurs  éprouvés.  Il  faut 
cette  direction,  afin  de  concentrer  dans  un  but  collectif 
les  facultés  personnelles  des  artistes,  pour  que  ces  fa- 
cultés spéciales  ne  s’annihilent  pas  dans  des  créations 
individuelles  ou  se  perdent  dans  des  puérilités. 

Les  trois  arts  dont  nous  venons  de  parler,  puissants 
éducateurs  des  nations,  ne  peuvent  se  manifester  dans 
leur  majesté  qu’employés  au  service  de  la  souveraineté, 
soit  royale,  soit  républicaine.  Le  trésor  public  peut  seul 
subvenir  aux  dépenses  des  embellissements  d’une  ville, 
parmi  lesquels,  quand  ils  sont  ordonnés  avec  conve- 
nance, la  disposition  des  rues  et  des  places,  ainsi  que 
l'architecture,  jouent  un  rôle  considérable.  Le  choix  des 
artistes  et  la  responsabilité  de  l’emploi  des  deniers  pu- 
blics pèsent  donc  sur  l'autorité  qui  dispose  de  la  répar- 
tition partielle  du  budget,  Périclès  s’est  acquitté  de  l’un 
et  de  l’autre  de  la  manière  la  plus  accomplie.  Il  a choisi 
les  artistes  les  plus  distingués  de  son  époque  pour  exé- 
cuter les  plus  beaux  monuments  du  monde  sans  obérer 
le  trésor  athénien  ni  celui  des  confédérés.  Il  peut  être 
proposé  comme  modèle  d’édile  de  goût  et  de  trésorier 
économe  des  deniers  publics.  Les  monuments  encore 
existants  prouvent  l'un,  le  budget  des  recettes  et  des  dé- 
penses athénien  prouve  l’autre.  Si  les  architectes  sont 
obligés  d’étudier  les  édifices  élevés  par  Périclès  pour 
s’initier  plus  sûrement  au  goût,  les  administrateurs  des 
travaux  des  villes  et  des  Etats  devraient  s’inspirer  de 
la  bonne  et  sage  gestion  des  contributions  financières 
fournies  par  les  citoyens  ; par  l’excellence  des  édifices 
que  Périclès  a élevés  et  l’économie  qu’il  y a portée,  il 
n’avait  en  vue  que  l’Etat  et  ne  pensait  pas  à lui-même, 
parce  qu  il  n’agit  pas  dans  des  vues  personnelles  ou 
intéressées. 

Périclès  fit  de  la  réédification  monumentale  de  l’At- 
tique  et  de  la  Grèce  entière  une  affaire  nationale.  A cet 
effet,  il  convoqua  un  congrès  général , il  y convia  les 
Grecs  d'Asie  comme  ceux  d’Europe.  Vingt  personnes 

ayantatteintlacinquantaine,furentchoisies  et  envoyées 

pour  convoquer  les  députés  au  congrès.  Cinq  se  ren- 
dirent en  Asie  Mineure,  à Lesbos  et  à Rhodes  ; cinq 
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autres  parcoururent  les  provinces  situées  sur  l'Helles- 
pont,  la  Thrace  jusqu’à  Byzance;  cinq  autres  allèrent 
dans  la  Béotie,  la  Phocide  et  le  Péloponèse,  et  de  là  dans 
la  Locride,  l’Épire  jusqu’en  Acarnanie  et  la  ville  d’Am- 
bracie,  et  les  autres  enfin  visitèrent  l’Eubée,  l’Achaïe  et 
la  Thessalie.  Il  devait  en  même  temps  être  institué  une 
grande  fête  nationale  pour  consacrer  les  relations  ami- 
cales de  toutes  les  provinces  grecques  entre  elles.  La 
convocation  du  congrès  eut  lieu  vers  l’année  445  envi- 
ron avant  l’ère  vulgaire.  La  concorde  toutefois  ne  fut 
pas  entièrement  rétablie.  Mais  un  immense  essor  de 
l’art  se  manifesta  bientôt  après. 

En  l’année  446,  Périclès  fit  commencer  le  Parthénon, 
le  chef-d’œuvre  de  l’architecture  grecque , et  dix  ans 
après  les  Athéniens  pouvaient  admirer  achevé  ce  plus 
brillant  joyau  du  diadème  dont  le  chef  de  l’Etat  cou- 
ronnait leur  ville.  En  437,  Périclès  jeta  les  fondations 
de  la  porte  d’entrée  de  l’acropole  de  la  ville  , connue 
sous  le  nom  de  Propylées,  qui  fut  terminée  au  bout  de 
cinq  ans . Le  tem  pie  d’ Erechthée  fut  également  commen  cé 
sous  son  administration,  mais  achevé  beaucoup  plus 
tard.  Eleusis,  Sunium,  Rhamnus,  Thoricus  virent  aussi 
s’élever  dans  leur  sein  des  monuments  que  l’architecte 
est  obligé  d’étudier  pour  exercer  dignement  sa  profes- 
sion comme  artiste. 

Pour  la  construction  de  ces  édifices,  Périclès  ne  s’a- 
dressa pas  à des  hommes  qui  avaient  la  prétention  de 
monopoliser  le  goût  et  le  talent.  Aussi  grand  artiste  que 
grand  politique,  doué  de  cette  magnificence  d’esprit  qui 
sait  découvrir  la  capacité  indépendante  partout  où  elle 
se  trouve,  jugeant  sainement  et  en  connaissance  de 
cause,  et  uniquement  par  lui-même  des  grandes  apti- 
tudes artistiques  encore  inconnues  qui  existaient  autour 
de  lui,  Périclès  confia  la  construction  du  Parthénon  à 
Ictinus  et  à Callicrates,  celle  des  Propylées  à Mnésiclès, 
il  chargea  Ictinus  des  projets  du  temple  d’Eleusis,  que 
Corébus  exécuta,  et  que  Métagènes  et  Xénoclès  achevè- 
rent. Tous  ces  monuments  sont  des  chefs-d’œuvre  de- 
vant lesquels  on  s'incline  et  qu’on  admire.  Mais  il  faut 
se  les  représenter  dans  l’imagination  tels  qu’ils  étaient 
en  sortant  de  la  main  des  grands  artistes,  leurs  auteurs, 
avec  les  couleurs  dont  ils  étaient  ornés,  avec  leurs  sta- 
tues, leurs  meubles,  etc. , en  un  mot  avec  la  vie  puissante 
dont  on  les  avait  animés  : car  les  monuments  d’architec- 
ture ne  doivent  pas  être  seulement  un  assemblage  plus 
ou  moins  heureux  de  formes  et  de  matières  précieuses 
qui  ne  heurtent  pas  l’œil,  mais  il  faut  qu’ils  parlent  à 
l’âme,  qu’ils  l’émeuvent,  qu’ils  la  transportent  de  sen- 
sations profondes.  Pour  aider  à cette  mission,  Périclès 
choisit,  pour  compléter  l’animation  des  édifices  qu’il 
élevait,  un  des  plus  grands  artistes  connus,  Phidias,  dont 
les  sculptures  n'ont  jamais  été  égalées.  Dans  ce  choix, 
on  reconnaît  encore  le  tact  et  la  noblesse  de  sentiment 
de  Périclès,  qui  ne  voulait  pas  parader  par  le  nombre 
ou  la  quantité  d’œuvres  d’art,  mais  bien  et  uniquement 
par  leur  mérite  intrinsèque,  leur  mérite  réel  et  constant. 


Le  peuple  athénien  n'était  point  une  vile  multitude  , 
dénuée  du  sentiment  du  beau  et  du  vrai;  il  ne  pouvait 
pas  s’ébahir  devant  des  œuvres  d’art  sans  valeur  : en 
approfondissant  son  caractère  à cette  époque,  on  n'est 
pas  longtemps  à savoir  que  ce  qu’on  nomme  le  vulgaire 
était  appréciateur  consommé  du  beau  en  tous  genres, 
à Athènes  et  dans  le  reste  de  la  Grèce. 

Daniel  RAMÉE, 
Architecte. 

( Sera  continué.) 


VILLE  DE  DOLE-DU-JURA. 


PROGRAMME 


§ Ier.  HOTEL  DE  VILLE  ET  MARCHÉ  COUVERT. 

Article  ler.  — Un  concours  est  ouvert  pour  la  construction 
d’un  Hôtel  de  Ville  et  d’un  marché  couvert,  à Dole. 

Art.  2.  — Ces  constructions  seront  élevéesdansle  périmètre 
delà  halle  actuelle,  des  maisons  Jobard  et  Goulutetdela  Mairie, 
tel  qu’il  est  figuré  au  plan  annexé  etborné  au  nord  par  la  place 
Royale,  à l’esl  par  la  rue  Saint-Georges,  au  sud  et  au  sud-ouest 
par  des  propriétés  particulières,  à l’ouest  par  la  rue  de  la  Croix. 

Art.  3,  _ L’Hôtel  de  Ville  sera  construit  à huit  mètres  en 
arrière  de  la  ligne  des  bâtiments  actuels,  et  on  abandonnera 
deux  mètres  à la  rue  de  la  Croix,  tel  qu’il  est  tracé  en  pointillé 
au  plan  annexé. 

Ar  t.4.— Le  bàtimen  l à édifier  comprendra  les  pièces  ci-après: 
logement  du  concierge,— bureau  du  commissaire  de  police,— 
bureau  des  agents  de  police,  — corps  de  garde,  — geôle 
double,  — salle  des  réunions  électorales,—  salle  voûtée  pour 
archives,— bureau  télégraphique  avec  entrée  particulière,— 
cabinet  pour  une  pompe  à incendie  portative;  — ces  divers 
agencements  autant  que  possible  à rez-de-chaussée;  — salle 
des  délibéra  lions  du  Conseil  municipal(vingl-lroisConseillers), 

— salles  des  commissions,  — salles  des  mariages,  — cabinet 
du  Maire, — secrétariat  avec  dépôt  pourles  archives  courantes, 

— bureau  de  l’état  civil,—  bureau  du  cadastre,—  bureau  de 
l’architecte-voyer;  — ces quatre  dernières  pièces  devront  être 
groupées  autour  du  cabinet  du  Maire;  d’autre  part,  les  pièces 
principales  du  premier  étage  devront  recevoir  des  dispositions 
telles  que,  par  leur  agencement  spécial  et  leur  connexité,  elles 
constituent  un  ensemble  propre  à satisfaire  aux  cérémonies  ou 
aux  fêtes  publiques.  Un  grand  escalier  leur  sera  particulière- 
ment affecté;  les  voilures  pourront  y arriver  à couvert.  Un 
escalier  spécial,  destiné  aux  besoins  journaliers,  desservira  fa- 
cilement les  bureaux  et  donnera  l’accès  dans  les  combles  où 
pourront  être  installés  des  logements  convenables  pour  l’em- 
ployédu  télégraphe  (quatre  ou  cinq  pièces)  et  pourunou  deux 
agents  de  police. Sous  cet  édifice  seronL  réservées  des  caves 
pour  les  provisions  des  employés,  pour  les  dépôts  de  bois  et 
de  charbon,  et,  au  besoin,  pour  un  calorifère  destiné  à chauf- 
fer l’ensemble  des  services.  On  disposera  des  lieux  d’aisance 
aux  divers  étages;  l’Hôtel  de  Ville  sera  éclairé  par  le  gaz. 

Art.  5.—  L’emplacement  consacré  à l’Hôtel  de  Ville  et  à sa 
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cour,  devantleséparerdu  marché  couvert,  comportera,  y com- 
pris les  chemins  conduisant  à ce  marché,  une  superficie  expri- 
mée par37  mètres 00x35  mètres  00,  soit  1,295  mètres  carrés. 

Art.  6.  — L’auteur  du  projet  pourra,  au  besoin,  s’il  le  juge 
d’une  facilité  plusgrande  pour  le  marché,  emprunter  la  partie 
sud  de  l’Hôtel  de  Ville  pour  la  circulation  des  voitures  d’ap- 
provisionnements. Dans  tous  les  cas,  la  cour  de  l’Hôtel  de 
Ville  sera  close  par  une  grille  en  fer,  reposant  sur  un  mur 
d’appui,  avec  porte  permettant  aux  voitures  sortant  de 
l’Hôtel  de  Ville  de  prendre  les  voies  latérales.  Une  grille 
semblable,  avec  portes  d’accès  pour  les  piétons,  sera  établie, 
suivant  l’alignement  tracé  au  plan,  le  long  des  rues  latérales. 

Art.  7.  — L'accès  au  marché  couvert  se  fera,  pour  les 
voitures  et  piétons,  par  un  guichet  pratiqué  aux  extrémités 
de  la  façade  de  l’Hôtel  de  Ville  de  la  largeur  de  cinq  mètres 
environ  pour  chacun. 

Art.  8.—  Le  marché  couvert,  destiné  à la  vente  des  objets 
de  consommation  alimentaire,  sera  établi  dans  le  restant  du 
terrain  figuré  au  plan.  La  façadesera  construite  parallèlement 
à celle  de  l’Hôtel  de  Ville,  maisà  35  mètres  environ  en  arrière. 

Art.  9 . —Ce  bâtiment  devra  contenir  150  places  de  4 mètres 
carrés  chacune,  non  compris  les  espaces  nécessaires  à la  cir- 
culation. 

Ces  places  devront  être  réparties  de  la  manière  suivante  : 
Bouchers,  14;  charculiersettripiers,10;soit  24\ 
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Id.  de  poissons 4>150  places. 

Id.  de  légumes  et  fruits  ....  1001 
Id.  d’articles  de  ménage  . ...  15/ 


Ces  150  places  seront  entourées  de  cloisons  fixes,  dont  la 
construction  et  la  forme  seront  appropriées  au  genre  d’éta- 
lage de  chaque  spécialité.  Les  places  destinées  à la  pois- 
sonnerie seront  munies  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  conservation  et  la  vente  du  poisson' d’eau  douce.  La  marée 
s’y  vendra  également. 

Art.  10.  — En  outre,  il  sera  réservé  dans  le  marché  couvert 
une  surface  d’au  moins  300  mètres,  chemins  non  compris, 
pour  recevoir  les  étalages  non  fermés  et  moins  importants. 

Art.  1 1 . — Un  bureau  pour  le  préposé  à la  surveillance  du 
marché  et  des  lieux  d’aisances  pour  chaque  sexe  feront 
partie  du  projet. 

Art.  12.  — A l’extérieur,  cet  établissement  sera  d'un  abord 
facile;  à l’intérieur,  les  parties  qui  le  composeront  seront 
bien  coordonnées  entre  elles  et  disposées  de  manière  adon- 
ner tout  l’air,  l’ombre  et  la  lumière  désirables. 

Art.  13 . — La  propreté  du  marché  sera  entretenue  par  des 
lavages  périodiques  et  à grande  eau.  Les  moyens  de  lavage 
seront  prompts  et  faciles.  Les  eaux  s’écouleront  souterraine- 
ment  et  seront  versées  dans  l’égout  de  la  rue  de  la  Croix. 

La  quantité  d’eau  destinée  au  service  du  marché  sera 
fournie  directement  par  la  conduite  qui  alimente  la  fontaine 
de  la  place  Royale,  et  pourra  s'élever,  au  besoin,  jusqu’à 
une  hauteur  de  six  mètres  au-dessus  du  sol. 

§ II.  ABATTOIR. 

Art.  14.—  Cet  abattoir  sera  construit  au  sud-est  du  Champ- 
de-Mars,au  confluent  de  la  Raie-Bailly  et  du  Doubs.  Il  pourra 
occuper  une  superficie  de  10  ares  environ,  non  compris  le 
chemin  d’accès  qui,  en  longeant  le  Doubs,  reliera  l’abattoir 
au  chemin  du  port,  en  traversant  la  propriété  communale 
inscrite  aux  noms  : Mmeret-Michelin. 


Art.  15.  — Cet  abattoir  sera  entouré,  suivant  tout  son 
pourtour,  d’un  mur  d’enceinte,  afin  d’éviter  toute  fraude 
dans  le  payement  des  droits  d’octroi. 

Art.  16.  — Cet  établissement  comprendra  : à l’entrée,  un 
bâtiment  d’administration  renfermant  un  bureau  d’octroi, 
avec  logements  suffisants  pour  cet  employé  et  un  inspecteur 
de  l’abattoir;  — en  avant  des  bureaux,  au  niveau  du  sol,  un 
pont  à bascule  ; — des  écuries  pour  30  têtes  de  gros  bétail, 
40  veaux  et  125  moutons,  avec  magasins  de  fourrages  au- 
dessus;  — six  échaudoirs,  comprenant  chacun  deux  treuils; 
— au-dessus,  de  vastes  magasins  pour  sécher  les  peaux  et 
déposer  les  suifs;  — un  fondoir  pour  les  suifs;  —une  triperie, 
divisée  en  quatre  compartiments,  pour  la  cuisson  et  la  pré- 
paration des  issues  avec  autant  de  greniers;  une  porcherie 
composée  de  quatre  échaudoirs  et  quatre  loges  à porcs;  — 
d’un  échaudoir  et  d’un  brûloir  commun  au  service  du  public; 
—un  hangar  avec  écurie  pour  quatre  chevaux  pour  le  service 
des  bouchers;— une  voirie  pour  le  dépôt  des  matières  solides, 
de  quelque  nature  qu’elles  soient,  qui  ne  doivent  pas  être  en- 
traînées dans  les  égouts,  à proximité  des  lieux  d'aisances. 

Art.  17.  — Devra  entrer  dans  la  composition  de  ce  projet  un 
réservoir  d’une  capacité  d’environ  100,000  titres,  alimenté 
par  la  conduite  principale  de  la  Bedugue,  et  qui  distribuera 
largement  l’eau  dans  toutes  les  parties  de  cet  établissement. 
Ces  eaux,  après  avoir  été  employées  au  lavage,  se  déverseront 
dans  un  réseau  d’égouts,  qui  sera  établi souschaque  bâtiment, 
et  aura  son  embouchure  principale  dans  la  rivière  du  Doubs. 
Ce  réseau  pourra  emprunter  une  certaine  quantité  d’eau  à la 
Raie-Bailly,  pour  faciliter  l’écoulement  rapide  des  matières 
entraînées  par  les  égouts  et  en  opérer  le  lavage. 

Art.  18. — Les  rues  et  cours  seront  pavées,  avec  trottoirs 
longeant  les  bâtiments;  les  pentes  seront  assez  fortes  pour 
que  les  eaux  pluviales  aient  un  écoulement  rapide. 

Art.  19.  — L’ensemble  de  la  construction  et  la  chaussée 
d’accès  devront  être  insubmersibles. 

§ III.  HALLE  AU  BLÉ. 

Art.  20.  — Cette  halle  au  blé  sera  construite  sur  un  ter- 
rain de  35  ares  environ,  figuré  au  plan  annexé,  et  situé  à 
l’angle  formé  par  les  rues  Saint-Étienne  et  de  la  Gare. 

Art.  21.  — Cette  construction  devra  suffire  à l’étalage  et 
à la  vente  en  détail  de  1,600  sacs  de  grains  (on  compte  en 
moyenne  cinq  sacs  par  mètre  superficiel),  qui  comporte 
l’usage  de  250  cuviers  d'une  surface  de  0m  80. 

Art.  22.  — Les  voitures  pourront  pénétrer  dans  la  halle 
ou  circuler  au  périmètre  extérieur,  pour  le  chargement  et 
le  déchargement  des  sacs,  au  choix  des  concurrents. 

Art.  23.  — La  clôture  actuelle  sera  complétée.  Les  murs,  à 
hauteur  d’appui,  recevront  des  grilles  en  fer;  les  entrées 
sur  les  deux  rues,  seront  munies  de  portes  aussi  en  fer.  Un 
bureau  de  péage  sera  construit  à la  porte  principale. 

Art.  24.  — Au  point  d’intersection  des  deux  rues  sera  élevé 
un  bâtiment  avec  cave  et  grenier,  renfermant  un  bureau 
d’octroi  avec  logement  du  préposé,  qui  remplira  les  fonc- 
tions de  gardien  de  la  halle;  des  lieux  d’aisances  pour  les 
deux  sexes  seront  établis  dans  un  endroit  retiré  de  l’enclos; 
un  local  sera  prévu  pour  le  dépôt  du  mobilier  industriel 
servant  à l’exploitation  de  la  halle. 

Art.  25.  — Un  abri  sera  disposé  pour  la  vente  des  menus 
grains. 

Art.  26.  — La  question  de  l’éclairage  devra  être  l’objet 
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d’une  élude  sérieuse,  afin  que  la  lumière  soit  largemênt 
distribuée  dans  l’intérieur  de  la  Halle. 

Le  maire  de  Dole, 

POUX. 


CONDITIONS  DES  CONCOURS. 


HOTEL  DE  VILLE  ET  MARCHÉ  COUVERT. 

Article  1er.  — Les  architectes,  pour  la  construction  de  ces 
deux  bâtiments,  devront  se  renfermer  dans  une  somme  qui 
ne  dépassera  pas,  y compris  les  honoraires  du  directeur  des 
travaux  et  sommes  à valoir  pour  travaux  imprévus,  300,000  l'r. 

Art.  2.  — La  face  principale  de  l’Hôtel  de  Ville  sera  faite 
en  pierres  de  taille;  les  faces  latérales  seront  en  moellons 
piqués,  entre  ciselures.  La  taille,  dans  la  hauteur  du  sou- 
bassement, sera  prise  dans  les  carrières  de  Sainl-Ylie  ou  du 
Némont;  celle  au-dessus  du  socle  dans  les  carrières  de 
pierre  mixte  de  Dole,  dite  les  Grandes-Carrières. 

La  façade  principale  du  marché  couvert  sera  également 
toute  en  pierres  de  taille  des  mêmes  carrières;  les  faces  la- 
térales et  postérieures  en  moellons  piqués,  entre  ciselures 
sur  soubassement  en  taille.  On  laisse  à l’appréciation  et  au 
goût  des  architectes  le  style  de  ces  bâtiments,  qui  devront, 
par  leurs  formes  simples  et  grandes  tout  à la  fois,  rappeler 
parfaitement  leur  destination. 

Art.  3.  — Ces  projets  seront  composés  des  pièces  séparées  ci- 
après:  i°  un  rapport  explicatif  etjuslificatif;  2o  un  plan  général 
ou  d’ensemble;  3°  un  plan  du  rez-de-chaussée  et  de  chaque 
étage;  4°  une  coupe  en  long  comprenant  les  deux  édifices  et 
une  coupe  en  travers  pour  chacun  d’eux;  5°  pour  l’Hôtel  de 
Ville, uneéléva  lion  deface,  une  postérieure  et  latérale;  6opour 
lemarché,  une  élévation  principale;  7o  une  feuille  de  profil  et 
autres  détails  d’exécution;  8°  un  devis  estimatif  et  détaillé, 
comprenant  un  avant-métré  des  ouvrages  et  leur  évaluation 
d'après  les  prix  courants  du  pays,  le  tout  exprimé  exactement. 

A rt.  4.  — L’échelle  du  plan  général,  celle  des  plans  et  coupes 
seront  de  0m  010  pour  un  mètre;  celle  des  façades  sera  de 
0m  020,  et  celle  du  détail  d’exécution  de  Om  030  au  moins. 

Art.  5.  — L'auteur  du  projet,  qui  sera  classé  en  première 
ligne,  sera  chargé  de  la  direction  et  surveillance  des  travaux 
avec  l’émolument  habituel,  c’est-à-dire  3 pour  100,  et,  en 
cas  d’inexécution  des  travaux,  il  recevra,  pour  rémunéra- 
tion, une  somme  de  3,000  francs.  Une  prime  de  1,300  francs 
est  volée  en  faveur  du  projet  admis  en  deuxième  ordre,  et 
une  autre  de  700  francs  en  faveur  de  l’auteur  du  même 
projet  admis  en  troisième  ordre. 

ABATTOIR. 

Art.  6.  — Les  frais  de  construction  de  l’abattoir  et  d’éta- 
blissement de  tous  les  aménagements  intérieurs etextérieurs, 
ne  pourront  excéder  la  somme  de  130,000  francs.  Dans  cette 
somme  figurent,  avec  les  honoraires  de  l’architecte  qui  sera 
chargé  de  la  surveillance  et  direction  des  travaux,  la  somme 
à valoir  pour  travaux  imprévus  et  les  dépenses  nécessaires 
5 l’établissement  des  conduites  d’eau  et  de  gaz,  ainsi  que  de 
la  chaussée  d'accès. 

Art.  7.  — Le  mode  de  construction  de  cet  établissement 
est  laissé  au  choix  des  concurrents  qui  pourront,  s’ils  le  ju- 


gent  convenable,  employer  le  moellon  ordinaire  recouvert 
d’enduits,  ou  le  moellon  piqué.  Cependant  les  soubassements 
devront  être  en  taille  du  Némont  ou  de  Saint-Ylie,àunehau- 
teur  de  1 mètre  au  moins  au-dessus  du  sol  des  trottoirs;  les 
angles  et  les  encadrements  seront  en  pierre  mixte. 

Art.  8.  —Ce  projet  sera  composé  des  pièces  séparées  ci-après  : 
1°  un  rapport  explicatif  etjuslificatif;  2°un  plan  générald’en- 
semble; 3°uneélévationgénéraledes  bâtiments;  4°  unecoupe 
transversale;  5°une  coupe  longitudinale;  6»  un  plan  de  distri- 
bution des  eaux  et  des  égouts;  7°  un  devis  estimatif  etdétaillé 
comprenantun  avant-métré  desouvragesetde  ieurévaluation 
d’après  les  prix  courants  du  pays,  le  tout  exprimé  exactement. 

Art.  9.  — L’échelle  du  plan  général  sera  de  0m  003  par 
mètre;  celle  des  plans  et  coupes  de  0m  010  au  moins;  et  celle 
de  la  façade  de  0m  020. 

Art.  10.— L’auteur  du  projet  qui  aura  mérité  la  préférence 
aura,  à litre  de  prix,  la  direction  et  la  surveillance  des  tra- 
vaux aux  mêmes  conditions  que  cellesénoncées  en  l’article  3. 
En  cas  d’inexécution,  le  premier  prix  recevra  une  indemnité 
de  1,300  francs;  une  prime  de  800  francs  est  votée  en  fa- 
veur du  projet  admis  en  deuxième  ordre,  et  une  autre  prime 
de  4001'rancs  à l’auteur  du  projet  venant  en  troisième  ordre. 

HALLE  AU  BLÉ. 

Art.  11.  — La  halle  au  blé,  qui  fait  l’objet  de  ce  con- 
cours, ne  devra  pas  nécessiter  une  dépense  totale  de  plus 
de  50,000  fr.,  honoraires  de  l'architecte  et  sommes  à valoir 
pour  travaux  imprévus  compris. 

Art.  12.— Le  caractère  architectural  sera  delà  plus  grande 
simplicité;  la  solidité  et  l’économie  devrontseules  se  faire  re- 
marquer dans  l’ensemble  de  ces  constructions,  dont  le  mode 
est  laissé  à l’appréciation  et  au  goût  des  concurrents. 

Art.  13.  — Ce  projet  sera  composé  des  pièces  séparées 
ci-après  : 1»  un  plan  général  d’ensemble;  2°  une  élévation 
principale;  3°  une  élévation  latérale,  s’il  y a lieu;  4°  une 
coupe  longitudinale  ; 5°  une  coupe  transversale  ; 6°  un  de- 
vis estimatif  et  détaillé,  comprenant  un  avant-métré  des 
ouvrages  et  leur  évaluation  d’après  les  prix  courants  du 
pays,  le  tout  exprimé  exactement. 

Art.  14.  — L’échelle  du  plan  général  sera  de  0™  005  et 
celle  des  élévations  et  coupes  de  0m  010. 

Art.  15.  — Comme  pour  les  autres  projets  mis  au  con- 
cours, l’auteur  du  projet  classé  en  première  ligne  sera  chargé 
d’en  surveiller  et  diriger  l’exécution  aux  mêmes  conditions. 
En  cas  d’inexécution  des  travaux,  l’auteur  de  ce  projet  re- 
cevra une  indemnité  de  500  francs;  une  prime  de  300  francs 
est  accordée  en  faveur  du  projet  admis  en  deuxième  ordre. 

Art.  16.  — Tous  ces  projets  seront  étudiés  avec  soin,  des- 
sinés proprement  au  trait  et  lavés  à l’encre  de  Chine  ou  à la 
couleur,  au  choix  des  architectes  ; les  coupes  avec  des  teintes 
plates  pâles,  à l’encre  de  Chine  pour  les  plans  en  coupes 
horizontales;  au  carmin  pour  les  coupes  verticales;  à l’o- 
range pour  le  bois  ; au  bleu  de  Prusse  pour  le  fer  ou  la  fonte. 

Art.  17.  — Tous  les  plans  devront  être  remis  au  Secréta- 
riat de  la  Mairie  de  la  ville  de  Dôle-du-Jura,  le  1er  mai 
prochain,  au  plus  tard. 

On  leur  donnera  un  numéro  particulier  dans  l’ordre  de  leur 
présentation;  les  noms  et  le  domicile  des  auteurs  seront  indi- 
qués sous  une  enveloppe  soigneusement  fermée,  à laquelle  on 
mettra  le  même  numéro  ; ilsera  remisa  chaque  concurrent  un 
récépissé  constatant  la  formali  lé  du  dépôt;  le  nombre  des  pièces 
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fournies  et  portant  le  numéro  de  leur  inscription,  le  tout 
sans  indication  de  personnes. 

Art.  18.  — Le  délai  pour  le  concours  étant  expiré,  il  sera 
fait  une  exposition  publique  des  projets  pour  une  période  de 
temps  qui  n’excédera  pas  quinze  jours. 

Pendant  ce  temps,  ces  projets  seront  soumis  à l’examen 
d hommes  spéciaux  et  étrangers  à la  localité,  auxquels  s’ad- 
joindront des  membres  du  Conseil  municipal.  L’Administra- 
tion prend  à sa  charge  les  frais  de  transport  des  projets 
envoyés  au  concours. 

Art.  19.  — Tous  les  projets  primés  resteront  la  propriété 
de  la  ville  de  Dôle;  les  autres  pourront  être  retirés  après  la 
clôture  de  l’exposition.  Cette  remise  aura  lieu  sur  la  représen- 
tation des  récépissés  qui  auront  été  précédemment  délivrés. 

Fait  à Dôle,  le  19  novembre  1866. 

Le  Maire  de  Dôle, 

POUX. 


CONCOURS  PUBLICS  POUR  LA  VILLE  DE  DOLE 


BORDEREAUX  DES  PRIX. 

1°  Un  terrassier  sera  payé  p.  heure  de  trav.  enfourn.ses  outils.  0 29 
— — 0 40 


2°  Un  tailleur  de  pierres  

3°  Un  maçon  poseur  

4°  Un  maçon  aide  _ _ 

5°  Un  couvreur  en  tuiles  — _ 

6°  Un  couvreur  en  ardoises  — _ 

7°  Un  plâtrier  de  ir«  classe  — 

8°  Un  plâtrier  de  2e  classe  — 

9°  Un  charpentier  

10°  Un  menuisier  

11°  Un  peintre- vitrier  

12°  Un  cheval,  y compris  le  conducteur,  

13°  Le  mètre  cube  de  fouilles,  transport  des  déblais  à 600  m. 


0 40 
0 35 
0 27 
0 30 
0 33 
0 30 
0 38 
0 35 
0 35 
0 70 


14" 

- 

mortier  de  chaux  hydraul.  etsablede  Saône 

11  50 

15» 

béton  de  mortier  (n»  14)  et  pierres  cassées 
ou  de  gravier 

12  . 

— 

maçonnerie  de  p.  de  taille  (pierre  mixte) . 

40  . 

— 

— (p.  du  Némont). 

42  . 

— (p,  de  Saint-Ylie) 

48  » 

moellons  piqués  de  0m  16 
à 0m  20  de  hauteur  . 

17  » 

20» 

— moellons  piqués  de  0m  21 

à 0m  30  de  hauteur.  . . 

19  » 

21»  Le  mètre 

cube  de  maçonnerie  de  brique  boutisse. 

9 . 

22» 

— 

— d'une  demi-brique  d’épais. 

4 50 

de  cloisons  de  briques  de  champ  hourdées 
et  enduites  au  plâtre  . . 

2 . 

23  bis 

" 

de  parements  vus  de  smillage  à la  pointe, 
sans  ciselures.  . . 

2 76 

24» 

de  parements  vus  de  smillage  à la  pointe, 
avec  ciselures.  . . 

3 » 

25» 

de  parements  vus  de  smillage  à la  pointe, 
de  taillage  à la  fine  boucharde. 

b 50 

de  parements  vus  de  smillage  à la  pointe, 
pour  corniche,  les  moulures  développées. 

10  . 

de  jointoiements  sur  maçonnerie  de  moel- 
lons piqués 

0 40 

de  jointoiements  sur  maçonnerie  en  bri- 
ques, joints  au  pinceau.  . . . 

0 65 

de  peinture  à l’huile  préparée  au  blanc 
de  céruse  ou  de  zinc,  à 1 couche. 

0 50 

— 

à 2 couches..  . . 

0 40 

à 3 couches..  . . 

0 30 

30°  Peinture  à l’huile,  préparée  au  vert  de  gris,  en  couleurs 


fines,  à 1 couche q 60 

à 2 couches 48 

à 3 couches 0 35 


31°  Le  mètre  carré  de  dallage  à mortier  (pierre  dure,  taillée  à 


la  boucharde) g jjq 

32°  ~ de  carrelage  en  briques  de  Montchanain..  . 2 75 

33"  Le  mètre  cube  de  charpente  en  sapin,  sans  assemblages, 

— pour  poutrages gg  , 

34°  — de  charpente  en  sapin,  avec  assemblages.  . 78  » 

35°  ~ de  charpente  en  chêne,  avec  assemblage, 

pour  combles jgQ  „ 

36»  Le  mètre  carré  de  couverture  en  tuiles  plates,  y compris 

les  lattes 

37°  ~ de  couverture  en  tuiles  d'Allkirch,  y com- 
pris les  lattes 3 25 

380  ~ de  couverture  en  ardoises  d'Angers,  grand 

carré  (voliges  comprises) 5 50 

38  bis.  - de  couverture  en  zinc,  n»  14  (voliges  com- 

,Q  Prises> 8 50 

AfC  ~ de  planchers  parquets  à fougères  (chêne).  . 10  . 

°°  ~ en  sapin,  p.  lames..  13  » 

41°  — de  châssis  vitrés  pour  croisées  de  H f.  à. 

4“°  déportés  en  sapin  à 2 parements 6 50 

43°  - de  plafond  sur  lattes  de  sapin  à 2 couches.  2 50 

. ^ à 3 couches.  2 40 

4o»  Le  mètre  linéaire  de  corniches  pour  plafonds  par  0”  01  de 

saillie  et  de  hauteur 09 

46»  Le  mètre  carré  d’enduits  de  murs  en  plâtre  gris.  ....  050 

47°  Le  kilogramme  en  tuyau  de  plomb  rendu  posé,  non  com- 
pris les  fouilles 80 

48°  ~ en  ^yau  de  fonte  rendu  posé,  non  com- 
pris les  fouilles 35 

49"  La  mètre  carré  de  peinture  à J'huile,  imit.  bois  ou  marbre.  2 

59]  ~ de  T'rnis  en  Plus 30 

0l°  ~ de  pavés  en  moellons  (pierre  dure)  sur 

gravier  du  Doubs g gg 

de  vitrerie  en  verre  blanc  simple 4 go 

59]  - - 1/2  double.  . 6 . 

. — double.  ...  9 23 

00  Le  mètre  linéaire  de  chéneau  en  fer  blanc  x X,  la  feuille 

en  travers gg 

56°  — de  tuyau  de  descente  x X,  la  feuille  en 

lo«g . 


L’exposition  des  travaux  des  ateliers  de  l'École  impériale 
des  Beaux-Arts. 


ARCHITECTURE. 

Lestravaux  des  différents  ateliers  de  l’École  des  Beaux- 
Arts  ont  été  exposés  les  26,  27  et  28  du  mois  passé. 

Les  années  précédentes,  les  élèves  étaient  appelés  à 
décerner  eux-mêmes  les  récompenses  attribuées  à cha- 
que atelier,  et  ils  se  réunissaient  à cet  effet  aussitôt  la 
clôture  de  l’exposition.  Cette  année,  l’on  a convoqué  les 
jurys  ordinaires  de  l’École  pour  décider  sur  le  mérite 
des  œuvres  exposées,  et  l’exposition  s’est  ouverte  seu- 
lement après  que  le  résultat  des  opérations  des  jurys  a 
été  publié. 

L’exposition,  peu  nombreuse,  était  bien  inférieure  à 
celle  de  l’année  dernière,  tant  par  le  choix  des  études 
que  par  la  manière  dont  elles  étaient  rendues.  A en  ju- 
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ger  par  les  dessins  exposés,  les  ateliers  seraient  dans 
une  voie  fausse  qui  ne  peut  produire  que  de  fâcheux 
résultats;  certes,  le  château  de  Fontainebleau,  la  che- 
minée du  Franck  à Bruges  ou  la  mosquée  de  Cordoue, 
sont  des  monuments  très-estimables  qui  doivent  être 
connus  et  étudiés  des  architectes,  mais  seulement,  lors- 
que par  des  études  sérieuses  sur  les  monuments  de 
l’antiquité  les  élèves  auront  été  mis  à même  d’apprécier 
sainement  les  différences.  On  ne  trouve  dans  l’exposi- 
tion des  trois  ateliers  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  pas  un 
sujet  recommandable  par  la  pureté  du  style  ou  la  gran- 
deur de  ses  lignes. 

C'est  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  malgré  les 
médisances  intéressées  de  certain  parti  qui  les  traite 
avec  légèreté,  qu’il  faut  chercher  les  traditions  les  meil- 
leures, les  modèles  les  plus  purs,  les  plus  capables  de  dé- 
velopper l’intelligence  et  l’imagination  et  de  l’initier  au 
sentiment  du  beau  et  du  grandiose  dans  l’ensemble  et 
dans  les  détails.  C’est  dans  les  monuments  de  ces  deux 
peuples,  nos  maîtres,  qu’il  faut  chercher  nos  meilleures 
traditions,  nos  meilleures  études  que  nous  regrettons  de 
ne  point  voir  occuper  une  large  place  dans  l’exposition 
de  cette  année;  le  talent  incontestable  des  trois  profes- 
seurs qui  dirigent  ces  ateliers  nous  est  une  garantie 
pour  l’avenir  et  pour  l’exposition  de  l’année  prochaine. 

Aussi  le  jury  s’est-il  montré  plus  sévère  que  d’ordi- 
naire et  n’a-t-il  décerné  que  les  récompenses  suivantes  : 
Atelier  de  N.  Paccard. 

Pas  de  1er  prix  ; 26  prix,  M.  Mayeux;  3e  prix,  M.  Ra- 
touin. 

Atelier  de  N.  Constant  Dufeux. 

Pas  de  ler  prix;  2e  prix,  M.  Février;  pas  de  3e  prix. 
Atelier  de  N.  Laisnè. 

1er  prix,  M.  Formigé;  2e  prix,  M.  Simel;  3e  prix, 
M.  Lacau. 

A.  Normand. 


ANGORA  (Ancyre) 

PORTE  DE  LA  MOSQUÉE  d'aLLAH-EDDIN. 

Cette  porte,  que  nous  publions  sous  le  n°  77  de  nos 
planches,  se  trouve  sur  la  face  latérale  de  la  mosquée 
et  donne  entrée  au  petit  cimetière  qui  lui  est  adjacent. 
Chaque  vantail  est  d’une  seule  pièce  de  bois;  sur  une 
face  les  ornements  sont  gravés  et  entaillés,  sur  la  face 
opposée  le  parement  est  tout  uni  et  brut,  de  grosses 
traverses  y sont  appliquées  haut  et  bas,  probablement 
pour  empêcher  ces  larges  madriers  de  se  voiler. 

Les  combinaisons  de  lignes  droites  qui  décorent  le 
couvre-joint  du  milieu  de  la  porte  sont  simplement  gra. 
vées,  peut-être  faut-il  attribuer  ce  genre  de  décoration 
qui  diffère  de  celui  des  vantaux  à une  date  plus  récente 
que  le  reste. 

Les  ferrures  sont  ornées  de  dents  de  scies,  de  décou- 
pures, de  combinaisons  de  trous  et  de  gravures. 

Nous  devons  la  communication  de  ce  travail  intéressant 


à M.  Guillaume,  architecte,  qui  fut  chargé  en  1861,  con- 
jointement avec  M.  Perrot  et  M.  Delbel,  d’une  mission 
en  Asie  Mineure. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

AVIS. 

Par  un  arrêté  du  ministre  d’État,  vice-président  de  la 
commission  de  l’Exposition,  lepublic  seraadmis  àvisiter 
les  préparatifs  de  l’Exposition  aux  heures,  dans  les 
limites  et  dans  les  conditions  déterminées  parles  ordres 
de  services,  en  acquittant  un  droit  d’entrée,  conformé- 
ment au  tarif  fixé  par  le  comité  des  finances.  Des  tour- 
niquets seront  établis  pour  la  perception. 

Un  bureau  spécial,  dit  des  renseignements  et  des 
réclamations,  est  institué  pour  recevoir  toutes  les  obser- 
vations concernant  le  service  des  entrées  ou  de  la  cir- 
culation dans  l’enceinte  du  Champ-de-Mars.  (Pavillon  du 
commissariat  général,  avenue  de  laBourdonnaye.) 

Par  décision  de  la  commission  impériale,  les  installa- 
tions des  exposants  au  palais  du  Champ-de-Mars  devront 
être  finies  au  plus  tard  le  19  janvier  1867. 

L’admission  et  le  classement  des  produits  auront  lieu 
aussitôt  après. 

Du  1 1 au  28  mars,  tous  les  objets  admis  devront  être 
mis  en  place. 

Le  29  et  le  30  mars  aura  lieu  le  nettoyage  général 
du  palais  et  des  allées  du  parc. 

L’ouverture  de  l’Exposition  aura  irrévocablement  lieu 
le  1er  avril,  à dix  heures  du  matin. 


MÉLANGES. 

Le  Modèle  en  plâtre  du  fameux  tombeau 
de  la  Chrétienne  vient,  d’après  le  Moniteur  de  l’ Al- 
gérie, d’être  exécuté  à l’échelle  de  2 cent,  par  mètre,  et 
doit  être  envoyé  prochainement  à Paris,  pour  figurer 
à l’Exposition  universelle  de  1867. 

Ce  modèle  représente  le  mausolée  des  rois  de  Mauri- 
tanie tel  qu’il  a dû  être  dans  le  principe  ; tout  s’y  trouve 
reproduit  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  à l’intérieur 
comme  à l’extérieur,  notamment  son  curieux  hypogée, 
ou  partie  souterraine. 

M.  Hébert,  peintre  d’histoire,  est  nommé  directeur 
de  l’Académie  impériale  de  France  à Rome  en  rempla- 
cement de  M.  Robert-Fleury,  démissionnaire. 

M.  Robert-Fleury  avait  succédé,  il  y a peu  de  temps,  à 
M.  Schnetz. 

Larestaurationdel’hôteldeCarnavaletqui 

doit  recevoir  le  nouveau  Musée  municipal  a été  confiée 
par  la  préfecture  de  la  Seine  à M.  Perron,  architecte, 
qui  sera  assisté  dans  sa  mission  par  M.  Parmentier, 
archéologue. 

L'éditeur  responsable  : À.  Lévy. 
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DES  EMBELLISSEMENTS  DE  QUELQUES  VILLES  DU  PASSÉ 

ET  DES  CHANGEMENTS 

SUBIS  PAR  PARIS  DEPUIS  UNE  DOUZAINE  D'ANNÉES 


2«  article  (i). 

Au  siècle  de  Péridès,  une  grande  révolution  s’était 
operée  dans  la  société  grecque.  L’expérience  de  toute 
nature  des  temps  passés,  l’observation  et  le  raisonne- 
ment aidant,  avaient  fait  faire  une  révolution  à l’esprit 
(I)  Voir  le  n"  de  janvier  1867. 


des  Hellènes.  Un  sentiment  irrésistible  mais  divin,  se- 
couru par  de  nouvelles  lumières  et  la  science  qui  venait 
de  naître,  avait  ébranlé  l’antique  foi  religieuse  léguée 
par  les  Pélasges  agriculteurs  et  que  les  poètes  sacrés 
avaient  déjà  modifiée  depuis  des  siècles.  Le  génie 
du  siècle  de  Périclès  ne  concordait  plus  avec  le  génie 
du  temps  de  Thésée,  ni  même  avec  celui  de  l’époque 
de  Pisistrate.  L’existence  sans  progrès,  se  traînant  in- 
variablement dans  des  traditions  surannées,  quelque 
belles  et  poétiques  qu’elles  fussent  alors,  ne  contentait 
plus  les  contemporains  des  Eschyle  et  des  Sophocle. 
Ils  sentaient  la  nécessité,  l’inexorable  besoin  d’une  vie 
nouvelle,  où  le  mouvement  remplacerait  l’immobilité,  de 
l’abandon  de  préjugés  qui  ne  devaient  point  être  éter- 
nels, d’une  métamorphose  dans  l’activité  intellectuelle 
et  matérielle.  La  sagesse  scientifique  ou  philosophie 
battait  en  brèche  les  idées  d’une  autre  époque,  d'un 
autre  ordre  de  choses,  d’un  passé  qui  ne  pouvait  plus 
se  maintenir  ni  revenir.  Une  rupture  menaçait,  sur  le 
seuil  de  l’avenir,  d’anéantir  tout  ce  qui  ne  se  purifiait 
pas,  tout  ce  qui  ne  s’ennoblissait  pas  dans  le  sens  et 
dans  les  tendances  du  présent  et  à la  suite  du  grand 
élan  national  qui  venait  d’avoir  lieu  pendant  la  guerre 
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avec  les  Perses  et  après.  Il  s’agissait  donc  d’un  travail 
pacifique  de  réconciliation  entre  les  idées  elles  traditions 
du  passé  et  la  raison  individuelle  telle  que  l'avait  formée 
la  conscience,  aidée  de  la  connaissance  plus  avancée 
du  monde  et  des  phénomènes  naturels.  Voilà  aussi  ce 
que  saisit  l’esprit  pénétrant  de  Périclès,  et  voilà  aussi 
ce  qu’il  appela  les  beaux-arts  et  la  poésie  à réaliser.  Il 
appartient  à l’homme  d’État,  dans  ces  grandes  époques 
de  transformations  sociales  et  religieuses,  de  les  guider 
et  de  les  faire  aboutir.  Et  quand  l’ordonnateur  de  sem- 
blables transformations  réunit  en  sa  personne  les  ten- 
dances du  moment,  l’opinion  publique  le  seconde,  le 
respecte  et  le  suit.  L'amour  de  la  gloire  nationale,  l’a- 
mour pour  la  noblesse  du  peuple  grec,  la  passion  des 
beaux-arts,  élevèrent  les  efforts  de  Périclès  au  rang 
d’affaires  d’honneur  pour  la  nation,  et  c’est  encore  à 
cette  occasion  que  l’administration  publique  d’Athènes, 
ainsi  que  le  sentiment  civique  de  ses  citoyens,  apparaît 
dans  son  plus  beau  jour.  Il  n’y  avait  rien  de  dynastique 
ni  de  personnel  dans  les  actes  de  Périclès,  et  c’est  ce 
qui  le  maintiendra  toujours  à la  hauteur  à laquelle  il 
s’est  placé. 

La  consciencieuse  et  sage  gestion  du  trésor  public  est 
encore  une  des  gloires  de  Périclès.  Lorsque  la  guerre  du 
Pèloponèse  commença  en  431,  il  se  trouva  dans  ce  trésor 
une  épargne  de  six  mille  talents  ou  32  millions  400,000 
francs,  équivalant  à trois  années  du  revenu  d’Athènes, 

| plus  375,000  francs  que  pouvait  donner  l’or  de  la  statue 
de  Minerve  et  2 millions  700,000  francs  d’autres  arti- 
cles, en  tout  35  millions  et  demi. 

Malgré  cette  épargne,  Périclès  avait  dépensé, pendant 
les  quatorze  ans  qui  s’écoulèrent  depuis  le  commence  - 
| ment  de  son  administration  jusqu’à  la  guerre  du  Pélopo- 
| nèse,  2950  talents  ou  15  millions  930,000  francs  selon  des 

| calculs  faits  par  des  auteurs  consommés  dans  la  connais- 
| san  cédés  finances  athéniennes:  ce  qui  faitpar  an  1 million 

1 37,857  francs,  qui  aujourd’hui,  en  les  triplant,  valent  en 
somme  ronde,  3 millions  400,000  francs.  Et  cet  argent 
affluait  dans  le  trésor  sans  impositions  extraordinaires  et 
sans  emprunts,  moyens  inconnus  alors.  En  témoignage 
de  reconnaissance  publique,  le  peuple  décerna  une 
simple  couronne  d’olivier  à l’intègre  administrateur,  et 
Valère  Maxime  dit  que  Périclès  méritait  bien  d’être  le 
premier,  pour  la  postérité,  à qui  cet  honneur  fût  conféré! 

Périclès  n’a  jamais  été  archonte,  il  n’a  été  que  stra- 
tège, général,  et  n’a  pris  aucun  titre  qui  indiquât  une 
autorité  suprême;  mais  il  a donné  son  nom  au  siècle 
le  plus  brillant  de  la  Grèce. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  splendeur  grecque?  Quand, 
en  l’année  431,  Périclès  prononça,  du  haut  d une  tribune 
établie  dansle  faubourg  nommé  Céramique, l’oraison  fu- 
nèbre des  Athéniens  tombés  récemment  à la  guerre,  il 
pouvait  dire,  avec  orgueil,  à la  foule  immense  qui  l’écou- 
tait en  plein  air  : « Notre  constitution  politique  n’est  pas 
jalouse  des  lois  de  nos  voisins,  et  nous  servons  plutôt  à 
quelques-uns  de  modèles  que  nous  n’imitons  les  autres. 


Com  me  no  tre  gouvernementn’est  pas  dans  les  mains  d’ un 
petit  nombre  de  citoyens,  mais  dans  celles  du  grand 
nombre,  il  a reçu  le  nom  de  démocratie.  Dans  les  diffé- 
rends qui  s’élèvent  entre  particuliers,  tous,  suivant  les 
lois,  jouissent  de  l’égalité;  la  considération  s’accorde  à 
celui  quise  distingue  par  quelque  mérite,  et  si  l’on  obtient 
delà  République  des  honneurs,  c’est  par  des  vertus  et  non 
parce  qu’on  est  d’une  certaine  classe.  Peut-on  rendre 
quelque  service  à l’État,  on  ne  se  voit  pas  repoussé  parce 
qu’on  est  obscur  et  pauvre.  Tous,  nous  disons  librement 
notreavissurlesintérêts  publics;  mais  dans  le  commerce 
journalier  de  la  vie,  nous  ne  portons  pas  un  œil  soup- 
çonneux sur  les  actions  des  autres;  nous  ne  leur  faisons 
pasuncrimedeleurs  jouissances;  nous  ne  leur  montrons 
pas  un  front  sévère,  qui  afflige  du  moins,  s’il  ne  blesse 
pas. — Par  les  institutions  de  jeux  et  de  fêtes  annuelles, 
par  les  agréments  et  les  douceurs  de  la  vie  privée,  nous 
offrons  à l’esprit  des  délassements  de  ses  fatigues  : et 
chaque  jour  a chez  nous  ses  plaisirs  qui  dissipent  les  en- 
nuis. Notre  République,  par  l’étendue  de  sa  domination, 
reçoit  tout  ce  qui  naît  sur  la  terre  entière,  et  nous  ne  re- 
cueillons pas  moins  pour  notre  jouissance  les  productions 
des  contrées  étrangères,  que  celles  de  notre  sol.  — Nous 
avons  le  goût  du  beau,  mais  avec  économie  ; nous  nous 
livrons  à la  philosophie,  mais  sans  nous  amollir.  Si  nous 
possédons  des  richesses,  c’est  pour  les  employer  dans 
l’occasion,  et  non  pour  nous  vanter  d’en  avoir.  Il  n’est 
honteux  à personne  d’avouer  qu'il  est  pauvre  ; mais  ne 
pas  chasser  la  pauvreté  par  le  travail,  voilà  ce  qui  est 
honteux . — Notre  République  est  l’école  de  la  Grèce.  Nous 
ne  montrons  pas  une  puissance  acquise  dans  l’obscurité, 
mais  brillante  des  signes  éclatants  de  notre  valeur  : ad- 
mirés dans  l’âge  présent,  nous  le  serons  encore  par  la 
postérité,  sans  avoir  besoin  d’être  célébrés  par  un  Ho- 
mère, ni  par  un  écrivain  capable  de  flatter  d’abord  l’o- 
reille, mais  dont  les  beautés  ambitieuses  seront  bientôt 
effacées  par  la  vérité  des  faits.  » 

Du  temps  de  Périclès,  les  beaux-arts  étaient  consacrés 
à la  chose  publique,  à la  religion,  à l’amour  de  la  patrie. 
Ils  manifestèrent  dans  toutes  leurs  créations  l’élévation, 
la  simplicité,  l’harmonie;  ils  ne  s’égaraient  point  dans  la 
conception  d’œuvres  pour  flatter  un  amour-propre  mes- 
quin, une  vaine  pompe  ou  un  profit  sordide.  L’aspect 
constant  de  belles  formes,  la  passion  du  vrai,  le  genre 
d’éducation , firentnaîtré  chez  les  Athéniens  ce  sentiment 
d’honneur  si  puissant  qui  établit  cette  unité  de  volonté 
et  de  fait,  de  parole  et  d’action  que  les  arts  et  la  poésie 
nous  montrent  au  siècle  de  Périclès.  Mais  aussi  il  s’était 
élevé  un  désir  de  savoir  et  de  recherches  dans  le  domaine 
des  choses  naturelles,  humaines  et  divines  qui  se  déve- 
loppa en  étendue  comme  en  profondeur.  Le  voile  mysté- 
rieux qui  avait  enveloppé  les  traditions  et  les  articles  re- 
ligieux, fut  soulevé  avec  assurance;  Dieu,  la  nature  et 
l’homme  soumis  à la  méditation  et  à l’esprit  scrutateur, 
devinrent  les  sujets  de  l’école  et  de  l’éducation,  d’où  s’é- 
levèrent  enfin  les  œuvres  d’un  Ictinus,  d’un  Phidias, d’un 
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Polygnote,  d’un  Sophocle  et  de  l an  t d'autres  grands  hom- 
mes jamais  égalés  depuis.  Ces  œuvres  sont  dues  au  pro- 
digieux développement  de  la  puissance  d’intelligence 
amené  par  la  liberté  au  sein  d’hommes  libres,  favorisé 
ensuite  par  le.  bien-être,  la  richesse,  la  force,  le  senti- 
ment de  soi-même,  la  fierté  nationale,  le  commerce  et 
les  relations  amenés  par  le  génie  de  Périclès,  et  au  dire 
de  Thucydide.et  de  Plutarque,  il  n’augmenla  pas  d’une 
drachme  le  bien  dont  il  avait  hérité  de  son  père.  En 
parlant  d’Aristide,  de  Cimon,  de  Périclès,  Démosthènes 
s’écriait  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  ce  dernier  : 
«Eh  bien!  ces  hommes  qui  ne  caressaient  pas  leurs 
orateurs,  qui  n’en  étaient  pas  chéris,  aussi  tendrement 
que  vous  l’êtes  par  les  vôtres,  commandèrent  quarante- 
cinq  ans  à la  Grèce  librement  soumise,  déposèrent  au- 
delà  de  dix  mille  talents  dans  la  citadelle,  exercèrent 
sur  le  roi  de  Macédoine  l’empire  qui  appartient  à des 
Grecs  sur  un  barbare;  vainqueurs  en  personne  sur  terre 
et  sur  mer,  ils  érigèrent  de  nombreux  et  magnifiques 
trophées,  et  seuls  de  tous  les  mortels  ils  laissèrent  dans 
leurs  œuvres  une  gloire  supérieure  aux  traits  de  l’en- 
vie. Tels  ils  furent  à la  tête  des  Hellènes:  voyez-les 
maintenant  dans  leur  patrie,  hommes  publics  et  sim- 
ples citoyens.  Pour  l’Etat,  ils  ont  construit  de  si  beaux 
édifices,  orné  avec  tant  de  magnificence  un  si  grand 
nombre  de  temples,  consacré  dans  leurs  sanctuaires  de 
si  nobles  offrandes,  qu’ils  n’ont  rien  laissé  à surpasser 
à la  postérité.  Pour  eux-mêmes,  ils  furent  si  modestes, 
si  attachés  aux  vertus  républicaines,  que  celui  de  vous 
qui  connaîtrait  les  demeures  d’Aristide,  deMiltiade,  ou 
de  leurs  illustres  contemporains,  les  trouverait  aussi 
modestes  que  la  voisine.  Car  ce  n’est  point  pour  s’éle- 
ver à l’opulence  qu’ils  dirigeaient  l’État,  mais  pour  ac- 
croître la  fortune  publique.  Loyaux  envers  les  peuples 
de  la  Grèce,  religieux  envers  les  Immortels,  fidèles  au 
régime  de  l’égalité  civique,  par  une  voie  sûre  ils  mon- 
tèrent au  faite  de  la  prospérité.  » 

Par  le  caractère  de  beauté  que  Périclès  sut  inculquer 
à tout  ce  qui  constituait  la  ville  d’Athènes,  ceux  mêmes 
qui  n’en  étaient  point  citoyens,  ainsique  les  étrangers, 
ne  pouvaient  se  soustraire  à l’effet  que  produisait  sa 
magnificence  ; aux  uns  il  devait  sembler  aisé  d’obéir  à 
une  cité  pareille,  et  les  autres  devaient  reconnaître  et 
avouer  que  tout  ce  qui  distinguait  les  Grecs,  la  culture 
de  l’intelligence  aussi  bien  que  la  noblesse  de  l’art, 
avaient  trouvé  leurs  développements  à Athènes,  et  qui- 
conque en  nourrissait  l’amour  devait  sentir  qu’ Athènes 
était  la  capitale  de  la  Grèce  et  se  croire  jusqu’à  un  cer- 
tain point  Athénien. 

Voilà  ce  que  Périclès  avait  voulu  amener  : Athènes 
devait  se  montrer  digne  de  régner  sur  les  Hellènes, 
etlesmoyensqu’ilemployadansce  but  n’étaient  en  effet 
point  de  la  dilapidation  ; toutefois,  ces  moyens  ne  don- 
nèrent pas  seulement  pour  le  présent  la  prospérité  et  le 
contentement,  car  dans  ces  œuvres  d’art  il  a su  gagner, 
non-seulementun  trésor  inaliénable  pour  Athènes,mais 


de  plus  un  capital  dont  la  ville  jouit  toujours  par  les 
intérêts  qu’il  porte  jusqu’à  nos  jours,  de  sorte  qu’aucun 
autre  homme  d’État  que  Périclèsn’a  puprocurer  à une 
capitale  des  avantages  matériels  d’une  aussi  longue  du- 
rée. Il  pensait  à la  gloire  future  d’Athènes;  il  voulait 
qu’il  y eût  des  témoins  éternels  de  sa  grandeur,  pouvant 
survivre  à son  histoire,  et  enfin  que  l’acropole  témoi- 
gnât encore  dans  une  postérité  éloignée  du  siècle  de 
Périclès,  comme  le  dit  si  bien  M.  Curtius. 

L’art  donne  à l’œuvre  son  sens  normal,  la  juste  ex- 
pression de  son  but;  l’art  est  défini  par  Aristote, 
comme  étant  l’exercice  de  produire  avec  jugement,  en 
concordance  avec  les  règles  données  par  la  raison,  l’en- 
tendement, ce  qui  est  salutaire  à l’homme  ; la  cause 
productive  n’est  pas  la  matière,  mais  bien  celui  qui 
crée.  Cette  cause  ne  doit  pas  seulement  être  dirigée  de 
manière  à atteindre  un  but  quelconque,  mais  en- 
core à atteindre  un  but  satisfaisant  ; cette  cause 
productrice  est  le  résultat  de  l’expérience,  de  nom- 
breuses conceptions  variées;  c’est  le  discernement  au 
moyen  duquel  un  objet  est  choisi  et  distingué  parmi 
beaucoup  d’objets  similaires  ou  de  même  nature.  L’ex- 
périence de  l’homme  a son  origine  dans  la  mémoire  : la 
première  semble  être  identique  avec  la  science  et  la 
théorie.  L’expérience  conduit  donc  à la  théorie,  et  l’ab- 
sence d’expérience  aboutit  au  hasard.  Il  serait  oisif  de 
discuter  si  l’architecture  est  une  science  ou  un  art;  son 
principal  mérite,  c’est  qu’elle  est  l’un  et  l’autre,  elle 
combine  et  comprend  les  avantages  et  les  résultats  de 
la  science  et  de  l’art.  Elle  est  le  mariage  de  la  force,  de 
la  puissance  avec  la  grâce  et  la  beauté  : elle  est  basée 
sur  la  science,  et  l’art  est  son  point  culminant.  D’un 
côlé,  l’architecture  offre  à notre  appréciation,  dans  ses 
œuvres  matérielles  construites  selon  des  règles  et  des 
canons,  la  totalité  des  développements  des  propriétés 
de  la  nature,  l’ensemble  des  vérités  mathématiques  et 
du  génie  créateur.  De  l’autre  côté,  elle  unit  le  convena- 
ble à la  grâce,  elle  satisfait  nos  sens,  contente  les  no- 
tions que  nous  avons  sur  l’harmonie  et  les  rapports  des 
choses  entre  elles;  elle  indique  les  progrès  qu’a  faits 
l’humanité  dans  sa  puissance  de  conception  et  de 
position,  dans  la  délicatesse  du  goût;  elle  perpé- 
tue enfin  pour  la  postérité  les  idées,  les  exigences, 
les  préoccupations  et  les  aspirations  des  générations 
passées. 

Or,  Athènes,  sous  Périclès,  est  moqtée  à la  perfection 
dugoût  qui  jamais  n’a  été  atteint  depuis.  Quant  à l’ar- 
chitecture et  à la  sculpture  de  cette  époque,  quiconque 
a le  sentiment  du  beau  dans  l’âme  regarde  l’union  de 
ces  deux  arts  comme  une  étoile  polaire  au  moyen  de  la- 
quelle, après  être  tombé  dans  la  barbarie  la  plus  con- 
sommée, le  goût  a été  ramené  à une  restauration  splen- 
dide. Se  guidant  sans  déviation  sur  cette  constellation 
brillante  du  point  culminant  de  la  civilisationhumaine, 
on  se  préservera  de  la  corruption  et  delà  décadence. 

Pourquoi  l’art  attique  a-t-il  été  si  grand?  C’est  qu’il 
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faisait  partie  de  la  vie  des  Grecs.  « Dans  la  magnifique 
simplicité  de  leur  costume,  dit  M.  Louis  Ménard,  dans 
leurs  armes,  dans  leurs  ustensiles  de  toute  espèce,  éclate 
ce  sentiment  de  la  beauté,  entretenu  chez  eux  par  la 
gymnastique,  développé  par  les  fêtes  et  les  cérémonies, 
exalté  par  le  spectacle  continuel  des  chefs-d’œuvre,  et 
inséparable  d’une  religion  dont  l’ordre  et  l’harmonie  sont 
l’expression  sensible,  comme  la  justice  et  la  liberté  en 
son  t l’expression  morale.  Chaque  détail  deschefs-d’œuvre 
grecs,  parfait  en  lui-même,  se  classe  dans  la  perfection 
de  l’ensemble,  comme  les  volontés  libres  dans  la  démo- 
cratie, comme  les  lois  éternelles,  qui  sontles  dieux  dans 
la  symphonie  de  l’univers.  L’idée  où  se  résume  la  morale 
du  polythéisme,  l’ordre  dans  la  liberté, 'idée  quiexplique 
toute  l’histoire  politique  de  la  Grèce,  se  traduit  dans 
l’art  par  cette  majesté  simple,  cette  grandeur  tranquille, 
celte  grâce  austère  qui  est  le  suprême  caractère  de  la 
beauté.  C’est  là  qu’éclate  la  haute  moralité  de  l’art  ; il 
ouvre  à l’homme  la  route  du  monde  idéal,  le  chemin  lu- 
mineux de  l’ascension . Jamais  l’homme  ne  fut  plus  grand 
qu’en  Grèce,  jamais  il  n’eut  un  sentiment  si  profond  de 
la  dignité  humaine,  parce  que  sans  cesse  devant  ses 
yeux  rayonnait  ce  divin  mirage  delà  beauté,  dont  l’art 
faisait  l’apothéose  et  qui  élevait  Lame  dans  les  régions 
limpides  et  sereines,  dans  le  calme  Olympe  des  dieux(  1 ) . » 


Daniel  RAMEE, 
Architecte. 


( Sera  continué.) 


I«  A SCIENCE  DE  D’OPTIQUE 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS  DU  DESSIN. 

2e  article  (2). 

§H 

Grâce  à l’influence  des  architectes  milanais,  les  pein- 
tres de  l’école  lombarde  s’adonnèrent  plus  spécialement 
à l’étude  de  la  perspective , qu’ils  réformèrent  non- 
seulement  dans  la  pratique,  mais  encore  parleurs  écrits. 
Gio  da  Valle  formula  les  règles  de  cette  science,  et  son 
contemporain  Vicenzo  Foppa  ouvrit,  à Milan,  une 
école  de  peinture  florissante  jusqu’à  la  venue  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Le  Foppa  jouissait  d’une  grande  renom- 
mée, etsa  connaissance  deslois  de  l’optique  lui  fitintro- 
duire  dans  ses  tableaux  d’histoire  des  raccourcis  hardis, 
dessinés  avec  exactitude,  comme  le  témoigne  le  tableau 
du  crucifiement,  qu’il  peignit  en  1455  pour  la  ville  de 
Bergame. 

Lomazzocite  Gristofero  Moretti,qui  vivait  à Crémone 


(1)  Du  Polythéisme  hellénique,  par  Louis  Ménard,  1863,  p.  136-157. 

(2)  Voir  le  n°  du  1er  décembre  1866. 


en  1460,  comme  l’un  des  principaux  réformateurs  de 
l’école  lombarde  pour  la  perspective  et  le  dessin. 

SquarcionedePadoue,  né  en  1390,  un  desgrands  maî- 
tres italiens  de  son  époque,  enseignait  spécialement  les 
règles  de  la  perspective.  Il  forma  le  talent  de  Marco 
Zoppo,  fondateur  de  l’école  de  Bologne,  et  André  Man- 
tégna,  qui  fonda  celle  deMantoue,  la  plus  grande  école 
de  l’Italie  et  de  laquelle  sortit  le  Corrége. 

Mantégna  possédait  au  plus  haut  degré  la  connais- 
sance des  règles  de  la  perspective  et  la  plus  habile  pra- 
tique. Le  dessin  de  la  pinacothèque  de  Milan  nous 
montre  les  deux  Marie  pleurant  sur  le  Christ,  dont  le 
corps  est  représenté  en  raccourci  et  de  grandeur  natu- 
relle, dans  un  espace  relativement  très-restreint.  On 
voit  encore  à Mantoue,  dans  une  chambre  du  palais 
Gonzagues,  la  perspective  d’un  plafond  représentant 
une  voûte  ornée  de  figures  vues  de  bas  en  haut,  les- 
quelles sont  réputées  aussi  parfaites  que  celles  de  Me- 
lozzo,  l’inventeur  de  ce  genre  d’ornementation. 

On  sait  qu’Albert  Durer,  déjà  versé  dans  la  connais- 
sancedes  loisde  l’optique,  visita  l’Italie  en  1505  et  qu’il 
alla  à Mantoue  avec  l’intention  de  compléter,  sous  la 
direction  deMantégna,  ses  études  de  perspective;  mais, 
à sa  grande  douleur,  André  mourut  quelques  jours  avant 
son  arrivée.  Ce  fait  intéressant  montre  la  sincérité  des 
artistes  de  cette  époque  et  leur  désir  ardent  de  se  per- 
fectionner dans  toutes  les  parties  d’un  art  qu’ils  culti- 
vaient avec  tant  de  zèle  pour  le  vrai,  le  beau  et  le  bien. 

Pietro  délia  Francesca  avait,  depuis’PaolojUcello,  fait 
faire  de  grands  progrès  à la  science  de  l’optique  dans 
ses  applications  aux  arts  du  dessin;  mais  personne, 
avant  Melozzo,  n’avait  connu  l’art  difficile  de  tracer  la 
perspective  des  voûtes  d’une  manière  si  parfaite.  Va- 
sari  parle  d’une  voûte  de  la  chapelle  des  Saints- Apôtres 
à Rome,  peinte  en  1443  par  Melozzo,  représentant  une 
ascension  de  Notre-Seigneur,  où  les  raccourcis  de  la 
figure  du  Christ  étaient  si  exactement  dessinés  « qu’elle 
paraissait  sortir  de  la  voûte,  ainsi  que  les  anges  qui 
volaient  à l’entour  dans  des  poses  variées.  » Cette  fres- 
que remarquable  fut  sciéè  et  transportée  au  Quirinal 
en  1711.  On  y voit  encore  l’épigraphe  suivante  : Opus 
Melotii  Foroloviensis  qui  summos  fornices  pingendi  arlem 
vel  primus  invenit , vel  illuslravit.  « Ouvrage  de  Melozzo 
de  Forli  qui,  le  premier,  trouva  l’art  de  peindre  dans 
les  voûtes  et  porta  ce  genre  de  perspective  à la  perfec- 
tion. » 

L’école  vénitienne  avait  déjà  répandu  de  l’éclat  au 
xive  siècle.  André  Murano,  le  Carpaccio,  Giorgion,  Ti- 
tien, PaulVéronèse,  la  rendirent  illustre.  Padoue  était 
le  siège  de  celte  académie. 

On  reconnaissait  que  le  dessin  était  la  gloire  des  Ro- 
mains et  des  Florentins;  le  coloris,  celle  des  Vénitiens  ; 
la  perspective,  celle  des  Lombards.  Cependant  Jean  Belin 
et  le  Carpaccio,  à Venise,  peignirent  des  tableaux  pour 
les  églises,  où  l’architecture  de  l’édifice  semblait  s’unir 
et  se  confondre  avec  les  peintures.  Celui  de  Jean  Bellin 
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à Saint-Zacharie,  à Venise,  était  très-réputé,  niais  le 
plus  remarquable  en  ce  genre  fut  exécuté  par  leCarpac- 
cio,  pour  le  grand  autel  du  dôme  de  Gapo  d’Istria. 

La  figure  de  la  sainte  Vierge,  tenant  l’enfant  Jésus  sur 
ses  genoux,  occupait  le  centre  delà  composition;  au 
trône,  sur  lequel  elle  était  assise,  aboutissait  une  colon- 
nade peinte  faisant  suite  à la  colonnade  de  pierre  qui 
se  développait  dans  l’intérieur  de  l’église.  Ges  deux  co- 
lonnades paraissaient  n’en  former  qu’une  seule,  tant  la 
justesse  des  proportions  et  la  vérité  d’aspect  de  la  pein- 
ture étaient  excellentes.  L’effet  surprenant  de  celte  inno- 
vation eut  un  grand  retentissement  en  Italie  vers  la  fin 
du  xv°siècle.  Malheureusement,  les  colonnes  de  l’édifice 
ayant  été  enlevées  pour  donner  plus  d’espace  à la  tri- 
bune, l’effet  de  perspective  ne  se  voit  plus  aujourd’hui 
dans  son  état  primitif. 

Masini,  dans  sa  Bologne  illustrée , loue  avec  justice 
Agostino  delle  prospeuive,  élève  du  célèbre  Suardi,  ap- 
pelé le  Bramantino,  et  Lomazzo  donne  en  exemple  la 
coupole  de  l’église  des  Carmes  à Milan,  dont  la  perspec- 
tive, vue  de  bas  en  haut,  est  aussi  admirable  que  celle 
du  dôme  de  Parme,  peinte  par  le  Corrége.  Il  est  évident 
que  Lomazzo  établit  la  comparaison  au  seul  point  de  vue 
de  l’exactitude  du  tracé  perspectif,  et  c’est  par  vénéra- 
tion pour  le  talent  d'Agostino  qu’il  a inséré  dans  son 
ouvrage  les  règles  de  ce  maître. 

Pietro  del  Borgo  et  Albert  Durer  ont  été  les  premiers 
à publier  les  règles  de  la  perspective.  L’ouvrage  de  ce 
dernier  donne  d’excellentes  formules  pour  mettre  les 
figures  en  raccourci  ; sous  ce  rapport,  il  se  recommande 
particulièrement  à l’attention  des  artistes  peintres. 

Balthasar  Peruzzi,  peintre  et  architecte,  acquit  une 
grande  réputation  par  sa  profonde  science  de  la  perspec- 
tive. La  comédie  de  la  Calandra,  du  cardinal  de  Bibbiena , 
la  première  qui  ait  été  représentée  dans  les  temps  mo- 
dernes, fournit  à cet  artiste  l’occasion  de  se  montrer  sous 
un  jour’nouveau.  Les  décorations  de  cette  pièce  lui  ayant 
été  confiées,  il  y employa  toutes  les  ressources  de  la 
perspective,  et  leur  merveilleuse  exécution  lui  valut  les 
éloges  de  Léon  X,  devant  qui  cette  comédie  fut  jouée. 
Vasari  dit  à ce  sujet  que  Peruzzi  « trouva  un  art  nou- 
veau et  qu’il  le  perfectionna.  » Aussi,  ces  décorations 
servirent- elles  de  modèles  pendant  bien  des  années  sans 
que  l’on  songeât  à y apporter  aucune  amélioration. 

On  sait  que  Peruzzi  construisit  plusieurs  édifices  à 
Rome,  entre  autres  le  palais  de  la  Farnesina,  dont  Va- 
sari fait  l’éloge  par  cette  phrase  remarquable  : « Non 
murato,  ma  veramente  nato.  » 

Peruzzi  travailla  de  concert  avec  Raphaël  dans  ce 
même  palais,  où  il  fit  de  belles  peintures  décoratives, 
imitant  si  bien  le  stuc  et  d’un  relief  si  naturel  que  Titien 
lui-même  fut  obligé  de  les  toucher  pour  se  convaincre 
qu’elles  n’étaient  pas  réellement  en  relief. 

Lors  du  sac  de  Rome  en  1 527,  Peruzzi  fut  dépouillé  de  I 
tout  ce  qu’il  possédait.  Fait  prisonnier  et  maltraité  parla  ' 
soldatesque  du  connétable  de  Bourbon,  il  n’obtint  sa  li-  j 


berté  qu’après  avoir  fait  le  portrait  de  ce  condottiere 
célèbre.  BenvenutoCellini,  auquelétait  confiée  la  garde 
du  château  Saint-Ange,  se  vante  dans  ses  Mémoires  d’a- 
voir tué  le  connétable  d’un  coup  d’arquebuse. 

Peruzzi  vivait  modestement  avec  sa  famille,  tantôt  à 
Bologne,  tantôt  à Rome,  et  il  mourut  lorsqu’on  com- 
mençait à rendre  justice  à ses  talents.  On  lui  fit  de 
magnifiques  obsèques,  et  l’on  conduisit  son  corps  en 
grande  pompe  au  Panthéon,  où  il  repose  près  de  son 
ami,  le  divin  Raphaël. 

Sébastien  Serlio,  élève  de  Peruzzi,  hérita  des  dessins 
et  des  écrits  de  son  maître;  il  publia  un  ouvrage  d’archi- 
tecture et  de  perspective,  avec  le  plan  de  tous  les  anciens 
monuments  de  Rome.  Mais  ce  traité,  de  même  que  tous 
ceux  de  cette  époque,  ne  donne  pas  une  théorie  com- 
plète de  la  perspective,  et  il  se  borne  aux  moyens  à em- 
ployer pourexéculer  différents  problèmes. Ony  remarque 
la  difficulté  qu’éprouvaient  ces  maîtres,  si  habiles  dans 
la  pratique,  à faire  des  démonstrations  théoriques.  Sous 
ce  rapport,  leursécrits  sont  difficiles  à comprendre  pour 
des  élèves.  Serlio  semble  en  convenir  lorsqu’il  dit  : « E 
arte  che  meglio  s’insegna  conferando  prezentialmente, 
che  in  scritto  e in  disegno.  » Ailleurs  il  ne  craint  pas  de 
convenir  que  « ceci  est  très-difficile  à expliquer  ; mais 
venez  à mon  atelier,  dit-il,  et  je  vous  montrerai  com- 
ment il  faut  s’y  prendre.  » 

A cette  époque  mémorable  dans  l’histoire  de  l’art, 
les  élèves  apprenaient  chez  le  maître  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  à l’artiste,  en  sorte  que  le  défaut  de 
clarté  dans  les  ouvrages  techniques  ne  présentait  pas 
d’obstacles  sérieux  à leur  avancement.  Aujourd’hui  il 
n’en  est  plus  ainsi  : chaque  artiste  ne  veut  relever  que 
de  lui-même;  aussi  les  ouvrages  destinés  à l’instruction 
doivent-ils  donner  la  raison  claire  et  précise  de  toutes 
les  choses  relatives  à la  règle  et  à ses  applications. 

Polidore  de  Garage  et  Maturino  de  Florence  ont  dé- 
coré ensemble  les  façades  de  plusieurs  édifices.  Ces  pein- 
tures détruites  parle  temps  ont  été  conservées  à la  pos- 
térité par  les  gravures  de  Cherubino  Alberti  et  de  Santi 
Bartoli.  Les  peintres  Dosso  Dossi  ont  fait  aussi  de  belles 
peintures  décoratives  au  palais  de  Bel  Riguardo  à Fer- 
rare,  où  Dossa  exécuta  le  célèbre  portrait  de  l’Ariosto, 
qui  l’avait  chanté  dans  ses  vers  et  mis  au  nombre  des 
plus  illustres  peintres  de  son  temps  : Léonard  de  Vinci, 
Mantegna,  Jean  Bellin,  Michel-Ange  et  Raphaël. 

Canaletti,  Guardi,  Pannini,  exécutèrent  des  tableaux 
d’architecture  qui  témoignent  d’une  parfaite  connais- 
sance de  la  perspective.  Les  Sigizzi,  le  Dentone  et  ses 
élèves  Colonna  et  Metelli,  se  distinguèrent  par  leurs  tra- 
vaux remarquables  en  peinture  architecturale.  Dentone 
est  le  premier  qui  employa  l’or  dans  les  ornements.  Le 
château  de  Monaco  possède  une  chambre  décorée  de  pein- 
tures à fresque,  où  l’or  est  employé  avec  beaucoup  de 
convenance.  La  perspective  du  plafond  est  vue  de  bas  en 
haut,  tracée  avec  le  plus  grand  soin,  ce  qui  permet  de 
l’attribuer  aux  élèves  de  Dentone. 


Giovanni  di  San  Giovanni,  né  en  1 590,  élève  de  Matteo 
Roselli,  exécuta  des  fresques  admirables  au  palais  Pitti 
en  1645.  Celles  de  la  salle  des  Gardes,  où  il  a représenté 
des  niches  ornées  de  statues  de  grandeur  naturelle, 
sont  d’une  vérité  et  d’un  relief  surprenants,  car  il  faut 
les  toucher  du  doigt  pour  se  persuader  que  l’on  est  sous 
le  charme  d’une  illusion  d’optique. 

Le  P.  Pozzo,  jésuite  peintre,  sculpteur  et  architecte, 
s’est  distingué  dans  la  peinture  décorative  à fresques,  à 
une  époque  où  ce  genre  de  talent  était  parvenu  à la  per- 
fection. Le  plafond  que  le  P.  Pozzo  fit  dans  l’église  de 
son  ordre  à Rome,  est  une  œuvre  surprenante  sous  le 
point  de  vue  du  nombre  considérable  des  figures  vues  de 
bas  en  haut,  de  la  valeur  du  dessin,  de  l’excellence  du 
coloris  et  de  la  rapidité  de  l’exécution.  Cet  artiste  a été 
l’architecte  de  l’autel  de  cette  église  ; il  suffit  de  dire  que 
les  bas-reliefs  sont  d’argent  massif  et  qu’il  est  couronné 
d’une  boule  de  lapis-lazuli  de  la  valeur  d’un  million. 

Le  P.  Pozzo  a publié  en  1 693  et  1 702  les  deux  volumes 
qui  composent  son  Traité  de  perspective.  La  beauté  et  le 
choix  des  planches  en  font  le  principal  mérite,  car,  à 
l’exemple  de  ses  devanciers,  il  ne  donne  pas  la  raison 
des  opérations  ; il  n’indique  même  pas  pourquoi  le  point 
de  distance  se  trouve  placé  sur  la  ligne  d’horizon  I 

Bernardo  Calliari,  élève  du  Crosato,  se  consacra  à la 
décoration  théâtrale.  Il  surpassa  tous  ses  émules  et  re- 
cula les  limites  assignées  par  Bibbiena,  qui  avait  lui- 
même  perfectionné  les  données  de  Peruzzi  en  inventant 
les  coulisses.  Calliari  est  le  plus  grand  maître  de  cette 
école  de  Milan,  d’où  sont  sortis  les  artistes  les  plus  habi- 
les dans  la  décoration  théâtrale.  Renommé  dans  l’Eu- 
rope entière,  il  émerveilla  ses  contemporains  par  les 
prodiges  d’un  art  qu’il  cultiva  jusqu’à  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Calliari  mourut  en  1794,  comblé  d’honneurs 
et  de  richesses. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d’artistes  spé- 
cialement adonnés  à la  pratique  de  la  perspective,  sans 
qu’il  puisse  en  ressortir  un  enseignement  nouveau.  Les 
maîtres  habiles  opéraient  d’après  les  traditions,  ajou- 
tant des  procédés  à des  procédés  qu’une  longue  pratique 
pouvait  seule  faire  connaître. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  l’art  des 
décorations  théâtrales  n’a  pas  eu  à souffrir,  comme  la 
grande  peinture  et  l’architecture,  des  vicissitudes  qui 
affligèrent  l’Italie.  Depuis  Peruzzi,  le  créateur  du  genre 
chez  les  modernes,  les  progrès  ont  été  incessants,  et 
Paris  est  devenue  la  rivale  heureuse  de  Milan.  En  effet, 
si  l’on  compare  les  premières  décorations,  qui  consis- 
taient en  une  simple  toile  de  fond,  à celles  du  Prophète, 
d 'Herculanwn,  de  Sacountala , de  Pierre  de  Médicis,  de 
Roland  à Roncevaux,  de  Y Africaine,  sans  parler  des  mer- 
veilles qui  se  produisent  sur  nos  théâtres  secondaires, 
il  semble  impossible  d’aller  plus  loin.  Chaque  nouvelle 
pièce,  cependant,  suscite  parmi  les  peintres  décorateurs 
des  inventions  nouvelles  si  parfaites,  qu’elles  méritent 
d’être  regardées  comme  de  véritables  œuvres  d’art. 


Un  tel  progrès  n’est  pas  surprenant,  si  l’on  considère 
que  l'élève  décorateur  est  tenu  de  faire  de  sérieuses 
études  de  dessin,  de  perspective,  d’architecture,  et  qu’il 
travaille  constamment  sous  la  direction  d’un  maître 
intéressé  à ses  progrès. 

Si  les  peintres  de  décors  ont  toujours  marché  vers  la 
perfection,  cela  ne  prouve-t-il  pas  l’influence  qu’exerce 
un  bon  enseiguement  sur  le  développement  des  facultés 
in  tellectuelles  de  l’artiste  ? N’est-il  pas  évident  que  ceux- 
ci  n’ont  point  reçu  le  don  de  génie  à l’exclusion  des 
autres  artistes,  et  que  leur  supériorité  est  due  à une  suite 
de  circonstances  favorables  ? Mais  s'il  arrivait  un  ordre 
de  choses  tel  qu’on  ne  fît  plus  de  décorations  théâtrales 
pendant  une  cinquantaine  d'années,  cette  tradition,  si 
parfaite  dans  toutes  les  parties,  se  perdrait  infaillible- 
ment et  retomberait  dans  l’oubli  à bien  des  égards. 

Les  quatre  cents  traités  de  perspective  que  l’on  compte 
prouvent  l’importance  que  l’on  a de  tout  temps  accordée 
à cette  science.  Elle  s’est  enrichie  par  le  nombre  et  le 
choix  des  exemples,  mais  la  théorie,  jusqu’à  l’arrivée  de 
Monge,  un  des  fondateurs  de  la  science  des  beaux-arts, 
s’est  maintenue  au  point  où  nous  la  trouvons  chez  les 
maîtres  primitifs.  On  peut  en  dire  autant  des  traités 
publiés  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Belgique,  et  en 
Angleterre. 

D.  SUTTER, 

Professeur  d’esthétique  générale  et  appliquée 
à l’école  des  Beaux-Arts. 

(La  suite  au  prochain  numiro.j 


PROGRAMME 
POUR  LA 

CONSTRUCTION  D’UNE  ÉGLISE  A BREST 

SOUS  LE  VOCABLE  DE  SAINT  MARTIN 

Article  premier.  — La  ville  de  Brest  met  au  concours  le 
projet  d’une  église  devant  contenir  2,000  personnes. 

Art.  2.  — L’emplacement  réservé  à cet  édifice  a 115  mè- 
tres de  longueur  sur  78  mètres  de  largeur;  il  comprend  les 
rues  qui  l’entourent,  lesquelles  devront  avoir  autant  que 
possible  30  mètres  de  largeur  sur  la  façade  principale,  20 
mètres  ailleurs  et  15,00  au  moins  au  passage  du  transept. 

Art.  3.  — Sans  prescrire  aucun  style  aux  concurrents, 
l’administration  municipale  leur  Tait  connaître  que  les 
caractères  du  moyen  âge  se  remarquent  généralement  dans 
les  églises  de  l’arrondissement  de  Brest. 

Art.  4.  — Les  projets  se  composent  : 

1°  D’un  plan  général  de  l’édifice  et  de  ses  abords,  à l’é- 
chelle de  0m,00o  par  mètre; 

2°  De  plans,  coupes  et  élévations  de  toutes  les  parties  de 
l’église  à l’échelle  de  0m,01  par  mètre; 

3«  D’un  devis  descriptif  détaillant  bien  le  projet  dans  toutes 
ses  parties,  ainsi  queleur  genre  de  construction,  et  d'un  devis 
estimatil  minutieusement  rédigé  pour  faireconnaitre  d’une  ma- 
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nière  rigoureuse  que  la  somme  de  500,000  Francs  afFectée  à ce 
travail  a été  prise  pour  limite  des  dépenses,  honoraires  de 
l’architecte  compris; 

4°  On  pourra  joindre  aux  pièces  ci-dessus  exigées  pour 
être  admis  au  concours  des  dessins  de  détails,  des  perspec- 
tives et  tous  autres  moyens  de  préciser  son  œuvre. 

Art.  5.  — Les  projets  admis  au  concours  seront  sou- 
mis à l’examen  du  comité  des  Inspecteurs  généraux  diocé- 
sains, qui  indiquera  les  trois  meilleurs  projets,  et  en  fera  le 
classement.  Après  avis  de  la  commission  susnommée,  le 
Conseil  municipal  choisira  définitivement  dans  ces  trois  pro- 
jets celui  à exécuter. 

Art.  6.  — Trois  prix  seront  remis  aux  auteurs  des  projets 
désignés  et  classés  par  le  comité  diocésain  : l’un  de  3,000  fr. 
appartiendra  au  projet  classé  en  première  ligne;  un  autre  de 
1,800  francs  et  le  troisième  de  1,200  francs  dans  l’ordre 
également  adopté  par  le  comité  des  Inspecteurs  diocésains. 
Ces  trois  projets  deviendront  ainsi  la  propriété  de  la  ville. 

Art.  7.  — L’auleur  du  projet  préféré  sera  chargé  de  la 
direction  des  travaux  moyennant  5 p.  100  d’honoraires,  et 
dans  ce  cas,  il  devra  être  domicilié  à Brest  pendant  toute 
leur  durée;  il  devra  fournir  en  temps  utile  tous  les  plans  et 
détails  d’exécution  pour  l’entrepreneur. 

Art.  8.  — Après  la  décision  municipale  tous  les  projets 
seront  exposés  publiquement  pendant  un  mois  à la  mairie 
dans  la  salle  du  conseil. 

Art.  9.  — La  durée  du  concours  est  de  cinq  mois,  du 
lor  décembre  au  1er  mai  prochain. 

Art.  10.  — Les  projets  présentés  au  concours  devront  être 
remis  sous  enveloppe  cachetée,  au  secrétariat  de  la  mairie,  au 
plus  tard  le  premier  mai  à midi.  Ils  seront  accompagnés  d’un 
pli  également  cacheté  en  cire,  renfermant  le  nom  de  l’au- 
teur et  son  adresse,  et  portant  pour  suscription  une  épi- 
graphe ou  un  signe  quelconque  qui  sera  reproduit  sur  toutes 
les  pièces  du  projet. 

A leur  réception,  ces  pièces  seront  numérotées  et  timbrées 
du  sceau  de  la  mairie;  il  sera  donné  récépissé  au  déposant. 

Art.  11. — En  dehors  des  trois  projets  couronnés,  tous  les 
autres  seront  rendus  aux  déposants  sur  la  production  du 
récépissé  de  lu  mairie  et  à leur  demande. 

BORDEREAU  DES  PRIX. 

1.  Fouilles  et  transport  de  terre  ordinaire,  mélangée  de 

pierraille,  le  mètre  cube 80 

2.  Maçonnerie  de  moellons  bruts  (gneiss,  roches  feldspa- 

tiques  ou  porpbyriques,  il  n’y  a pas  de  calcaires  dans 
le  pays). 

1°  Maçonnerie  ordinaire  pour  fondations  parementéedes 


deux  côtés,  le  mètre  cube. 

Mortier  de  sable  do  mine 15 

Mortier  de  sable  de  mer 16  „„ 

2°  Maçonnerie  ordinaire  en  élévation,  le  mètre  cube. 

Mortier  de  sable  de  mine 15  20 

Mortier  de  sable  de  mer 16  20 

Supplément  pour  parements  vus  de  voûtes  en  moellons, 

cintres  compris,  le  mètre  carré 5 „„ 

Crépis  ou  enduits  ordinaires  au  tiers  de  chaux,  sur  ma- 
çonnerie de  moellons,  le  mètre  carré » 70 

Chape  au  ciment  pur,  le  mètre  carré 4 » „ 

Chape  au  mortier  de  ciment,  le  mètre  carré 3 50 

3.  Maçonnerie  de  brique,  le  mètre  cube 70  »» 


4.  Maçonnerie  de  pierres  de  taille  au  mortier  de  sable 
de  mer. 


1°  Granit  ordinaire  (Laber),  le  mètre  cube 50  .. 

2°  Granit  de  Kersanton,  le  mètre  cube 60  ■>» 

Parement  droit  sur  granit  (Laber  et  Kersanton),  le  mètre 

carré u 

Parement  courbe,  corniches  ordinaires  ou  autres  mou- 
lures simples  sur  granit,  le  mètre  carré 20  ». 

Carrelage  en  granit,  le  mètre  carré 13  »» 

Carrelage  en  carreau  de  Caen,  le  mètre  cari  é 9 20 

5.  Charpente  brute  avec  assemblages  en  chêne,  le  m.  cube.  170  ». 

Charpente  brute  avec  assemblages  en  sapin,  le  m.  cube.  130  »» 

Charpente  brute  sans  assemblages  en  chêne,  le  m.  cube.  140  »• 

Ëinpoutrement  en  chêne,  le  mètre  cube. 140  *» 

Empoutrement  en  sapin,  le  mètre  cube 120  •» 

Plancher  de  couverture  brut,  do  32  millimètres  d’épais- 
seur, le  mètre  carré 3 50 

Plancherde  couverture  blanchi  d’un  côté,  le  mètre  carré.  4 ». 

Élrésillonnement  de  plafond 1 „» 

6.  Couverture  en  ardoise,  le  mètre  carré 2 75 

Faîtage  en  tuiles  vernissées,  le  mètre  courait 1 ». 

Couverture  en  zinc  n°  15,  le  mètre  carré 8 .» 

Zinc  ouvré  pour  ouvrages  simples,  le  kilogramme. . ..  1 40 

Gouttières,  tuyaux  de  descentes  en  zinc  n°  14,  le  mètre 

courant 3 ,, 

Plomb  pour  tuyaux,  bavettes  et  noues, etc.,  le  kilogram.  . 90 

Fonte  pour  tuyaux,  chéneaux,  etc.,  le  kilogramme » 50 

7 . Bâtis  de  lambris  à un  seul  parement,  moulures  comprises 

pour  portes, fenêtres, atliques, etc., en  chêne,  le  m. carré.  10  •» 

Le  môme  à double  parement 12  ». 

IRovêtissage  en  chêne,  plinthes,  frises  et  pilastres,  le 

mètre  carré 5 ,, 

Grandes  portes  à moulures  des  deux  côtés,  le  m.carrré.  50  »» 

Petites  portes  en  planches  de  11  centimètres  de  lar- 
geur, le  mètre  carré io  .» 

Chambranles,  cadres,  moulures  rapportées  de  10  à 15 

centimètres  dt^ large,  le  mètre  courant 2 .. 

Persiennes  en  chêne,  le  mètre  carré 10  »» 

Corniches  ordinaires  développées,  le  mètre  carré 10  .. 

Lambris  sans  moulures,  à un  seul  parement,  le  m.  carré.  8 . » 

Le  même  avec  moulures  élégies 9 40 

Poteaux  d’huisseries  de8centimètres  sur  11  centimètres, 

le  mètre  courant 1 20 

Parquets  d’assemblage  en  merrains  de  chêne,  le  m.  carré.  12  •• 

Escaliers  en  chêne,  la  marche 12  ». 

8.  Plafonds  au  plâtre,  à 2 couches,  lattis  compris,  le  mètre 

carré 2 ». 

Enduits  en  plâtre  à 2 couches,  le  mètre  carré . 70 

Stuc  uni  sur  mur,  le  mètre  carré 3 ,, 


Cloisons  en  briques  de  champ,  enduites  des  deux  côtés, 

le  mètre  carré 

Les  mêmes  à plat,  enduites  des  deux  côté6,  le  m.  carré. 

9.  Rampe  de  communion,  rampe  en  fer,  grille,  etc.,  en  fer 

forgé,  le  kilogramme! 

Gros  fers  ouvrés,  le  kilogramme 

Rampe  d’escalier  en  fer  rond,  le  kilogramme 

Une  ferrure  de  grande  porte 

Une  ferrure  de  porte  ordinaire 

10.  Peinture  à l’huile,  3 couches,  le  mètre  carré 

Peinture  à l’huile,  en  faux  bois,  le  mètre  carré 

Vitrerie  ordinaire,  le  mètre  carré 

Les  concurrents  pourront  compléter  ces  indications  au 
moyen  du  bordereau  des  prix  de  la  ville  de  Paris. 

Le  montant  du  devis  ne  devra  pas  dépasser  500,000 francs, 
ycompris  leshonoraires  de  l’archiiecte  et  10  p.  100  d’imprévu! 

La  remise  du  projet  et  devis  qui  le  complète  devra  être 
faite  avant  le  1er  mai  1867. 
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MÉLANGES. 

Ingres  (Jean-Augusle-Dominique),  mort  le  14  janvier, 
était  né  à Monlauban,  le  29  août  1780.  Son  père,  Jean- 
Marie-Joseph,  né  à Toulouse,  en  1754,  mourut  à Monlauban, 
le  14  mai  1814;  ilélail  àla  fois  peintre,  architecte  et  sculpteur. 

Elève  de  David  et  de  l’école  des  Beaux-Arts,  Ingres  rem- 
porta un  second  prix  au  concours  pour  Rome,  en  1800,  et  le 
premier  prix  en  1801;  nommé  chevalier  de  la  Légion  d hon- 
neur en  1824,  il  fut  élu  à l’Institut  l’année  suivante,  officier 
de  la  Légion  d’honneur  en  1826,  commandeur  en  1845, 
grand  officier  à la  suite  de  l’Exposition  universelle  où  la 
médaille  d’honneur  lui  fut  décernée,  et  enfin  sénateur  par 
décret  du  25  mai  1862. 

Ingres,  de  1834  à 1841,  fut  directeur  de  l’école  de  France 
à Rome  et  professeur  à l’école  des  Beaux-Arts  depuis  1829. 

Ingres,  personnification  de  la  gloire  de  l’École  française 
du  xix°  siècle,  cause  en  mourant  un  deuil  national  et  laisse 
vacante  une  place  qui  sera  difficilement  occupée. 


Klagmann  (Jean-Baptiste-Jules),  sculpteur,  élève  de  Feu- 
chère,  de  Ransey  fils  et  de  l’école  des  Beaux-Arts,  né  à Paris 
le  i°r  avril  1810,  mort  le  10  janvier.  — Élève  de  l’école  des 
Beaux-Arts  à partir  du  lor  octobre  1828,  il  débuta  au  salon 
en  1831,  et  en  1842  exposa  une  nymphe  endormie.  En  1848 
il  exécuta  des  bas-reliefs  en  marbre  pour  l'église  d’Issoudum 
en  1859,  un  médaillon  en  pierre  à la  mairie  du  ^arrondisse- 
ment; en  1846-1848,  les  sculptures  du  Théâtre-Historique, 
en  1849,  les  sculptures  du  théâtre  d’Avignon,  l’épée  d’hon- 
neurofferteau généralChangarnier,la  lontaiuedela  place  Lou- 
vois,  sous  la  direction  de  M.  Visconti,  architecte.  Klagmann 
était  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  depuis  le  l°r  jan- 
vier 1853.  

SURINTENDANCE  DES  BEAUX-ARTS. 

SALON  DE  1867 

AVIS. 

Par  arrêté  du  ministre  de  la  maison  de  l’Empereur  et 
des  Beaux-Arts  en  date  du  22  de  ce  mois,  les  articles  13 
et  1 5 du  règlement  de  l’Exposition  annuelle  des  ouvrages 
des  artistes  vivants  ont  été  modifiés  ainsi  qu’il  suit  : 

Art.  13.  Le  jury  d’admission  et  de  récompenses  sera 
composé  : pour  les  deux  tiers,  de  membres  nommés  à 
l’élection  par  les  artistes  exposants,  décorés  de  la  Légion 
d’honneur  pour  leurs  œuvres,  ou  ayant  obtenu  une  mé- 
daille aux  Expositions  des  Beaux-Arts  de  Paris  ; pour  le 
dernier  tiers,  de  membres  nommés  directement  par 
l’administration. 

Art.  15.  La  section  de  peinture,  dessins,  etc.,  se  com- 
posera de  quinze  membres. 

La  section  de  sculpture  se  composera  de  neuf  mem- 
bres. 

La  section  d’architecture  se  composera  de  six  mem- 
bres. 

La  section  de  gravure  et  de  lithographie  se  composera 
de  six  membres. 

A chaque  section  seront  attachés  trois  membres  sup- 
plémentaires dont  deux  seront  pris  à la  suite  des  mem- 


bres titulaires  qui  auront  obtenu  le  plus  de  voix  à l’élec- 
tion ; le  troisième  sera  nommé  directement  par  l’admi- 
nistration. 


MÉLANGES. 

Le  musée  royal  d’antiquités  de  Bruxelles  vient  d’ac- 
quérir un  petit  monument  d’art  fort  précieux,  provenant 
des  environs  de  Maestricht.  C’est  le  cachet,  en  pierre, 
d’un  médecin  oculiste  romain,  Junius  Lucius  Marinus. 
Les  quatre  faces  de  ce  cachet  sont  ornées  de  quatre 
recettes  contre  les  maux  d’yeux,  dont  deux  en  grec  et 
deux  en  latin.  Il  fut  trouvé  dans  les  substructions  belgo- 
romaines  du  Dodelager  à Heerlem,  et  cédé  au  musée 
de  Bruxelles  par  son  possesseur,  M.  Lammeritz,  pour 
une  somme  assez  considérable. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  veut  imprimer  une  activité 
nouvelle  au  service  des  travaux  historiques  de  la  ville 
de  Paris. 

Une  somme  de  60,000  fr.  a été  votée  au  budget  de  1 867 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  topographie  historique  du 
vieux  Paris.  Outre  ce  grand  ouvrage,  le  service  des  tra- 
vaux historiques  s’occupera  cette  année  de  la  confection  : 

1°  D’un  traité  de  la  police  ; 

2°  D’une  monographie  des  anciennes  bibliothèques 
de  Paris,  qui  comprendra  un  volume  in-4  de  500  pages 
environ,  illustré  de  300  sujets  gravés  ; 

3°  D’un  recueil  des  historiens  de  Paris,  qui  se  compo- 
sera de  trois  ou  quatre  volumes  également  in-4  ; 

4°  D’un  volume  de  mélanges  avec  planches  du  même 
format  ; 

5°  D’un  calque  en  fac-similé  du  plan  de  Quesnel. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Nous  pensons  être  utile  et  agréable  aux  artistes  et  aux 
archéologues  en  leur  recommandant  l 'Histoire  générale  de 
l’architecture,  par  M.  Daniel  Ramée.  Us  trouveront  dans  ce 
livre  l’histoire  de  ce  grand  art,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu’à  nos  jours.  M.  Ramée  a raisonné  la  matière 
qu’il  traite.  Il  fait  l’analyse  des  idées  et  des  circonstances 
sous  l’influence  desquelles  telle  forme  a prévalu  plutôt  que 
telle  autre;  il  montre  l’origine,  le  développement  et  la  dé- 
cadence des  différents  styles  qui  ont  prévalu  chez  les  divers 
peuples  du  monde  connu  des  anciens. 

L’histoire  de  l’architecture  en  Égypte,  en  Grèce,  de  l’ar- 
chitecture française  durant  le  moyen  âge,  ainsi  que  celle  de 
la  Renaissance,  y est  tracée  de  main  de  maître. 

L’ouvrage  de  M.  Ramée,  qui  est  architecte  lui-même,  se 
compose  de  deux  volumes  grand  in-8°  de  1229  pages  et  de 
plus  de  500  figures  gravées  sur  bois,  intercalées  dans  le  texte. 
Ces  figures  représentent  une  série  de  monuments  depuis  les 
pyramides  les  plus  anciennes  de  l’Égypte  jusqu’au  dôme 
des  Invalides  de  Paris.  Ce  livre  est  d’une  grande  magnifi- 
cence typographique.  Prix  : 36  fr.,  au  bureau  du  journal. 

L’édileur  responsable  : A.  Lévy. 
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DES  EIYIBELLISSEMENTS  DE  QUELQUES  VILLES  DU  PASSÉ 

ET  DES  CHANGEMENTS 

SUBIS  PAR  PARIS  DEPUIS  UNE  DOUZAINE  D’ANNÉES 
3e  article  (1). 

Nous  venons  d’esquisser  l’essence  de  l’architecture  et 
de  ses  accessoirês,  sa  mission  et  enfin  le  caractère  de 

(1)  Voir  les  n°>  de  janvier  et  de  février  1867. 


l’homme  politique  et  de  l’administrateur  qui  peut  en  être 
l’ordonnateur  accompli.  Nous  avons  dit  qu'Athènes  en 
avait  renfermé  la  manifestation  la  plus  parfaite.  D’après 
les  découvertes  modernes,  sea  grandes  voies  conver- 
geaient vers  l’Acropole  et  les  rues  intermédiaires  cou- 
paient presque  à angles  droits  les  voies  rayonnantes.  Des 
directions  anormales  des  rues  eussent  fait  des  maisons 
triangulaires,  forme  à laquelle  répugnaient  et  le  goût 
et  le  sentiment  des  convenances  athéniennes.  La  ville 
avait  en  outre  de  nombreux  jardinsentreleshabitations 
qui  maintenaient  la  salubrité  et  rappelaient  aux  habi- 
tants la  campagne  pour  laquelle  les  Athéniens  avaient 
tant  d’amour.  Athènes  avait  des  collines  dans  son  sein  : 
on  les  respecta,  parce  que  l’on  considérait  que  la  nature 
avait  voulu  rompre  l’uniformité  et  l’ennui  des  plaines, 
en  produisant  des  mouvements  de  terrain. 

Si,  en  quittant  à regret  la  Grèce  avec  Athènes  et  ses 
beaux  monuments,  nous  traversons  la  mer  en  nous  diri- 
geai! tau  couchant,  Rome  nous  attirera  non  par  ses  splen- 
deurs urbaines,  mais  par  sa  renommée,  son  antiquité, 
l’énergie  brutale  de  ses  citoyens,  qui  deviennent  peu  à 
peu  les  conquérauts  du  monde  connu  dans  l’antiquité. 

Si  l’idéal  du  beau  a déterminé  l’ensemble  de  la  civi- 
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lisation  des  Grecs,  l’idée  de  la  grandeur  seule  a dominé 
chez  les  Romains.  Ils  ont  conquis  cette  grandeur,  à la 
vérité  toute  matérielle,  par  la  force  du  nombre,  du  nom- 
bre arithmétique, et  par  celle  des  armes.  Le  génie  grec 
s’était  formé  par  l’élégance  en  toutes  choses;  l’esprit  ro- 
main se  contenta  de  simples  apparences, et  chez  lui  la 
grossièreté  remplaçait  la  distinction.  Les  Romains  ne 
conservèrent  pas  longtemps  l’alliance  des  récréations 
des  sens  avec  les  réjouissances  de  l’âme  au  moyen  de 
fêtes,  de  divertissements  et  de  jeux  pacifiques.  Dans  peu 
de  temps, leurs  plaisirs, leurs  récréations,  ne  consistèrent 
plus  qu’en  luttes  sanglantes,  en  combats  d’animaux,  en 
vaines  pompes,  qui  remplaçaient  les  facéties  tradition- 
nelles et  nationales  de  lTtalie,  ainsi  que  les  tragédies 
primitives  de  la  Grèce.  Ces  sauvages,  appelés  peuple  ro- 
main, s’accoutumèrent  peu  à peu  à considérer  les  com- 
bats de  gladiateurs  et  d’animaux,  des  triomphes  cruels, 
où  l’on  traînait  des  princes  et  des  princesses  enchaînés, 
de  nobles  défenseurs  de  leur  patrie,  voués  ensuite  à la 
mort,  ce  peuple,  en  un  mot,  considérait  l’oppression,  le 
meurtreet  le  sang  comme  moyens  d’assouvir  ses  plaisirs. 

Le  peuple  romain  était  ignorant,  léger,  inconstant, 
changeant;  il  ne  demandait  qu’à  vivre  et  à se  divertir  : 
il  ne  demandait  que  du  pain  et  les  jeux  du  cirque. 
Insouciant  du  beau,  sa  ville  ressemblait  à son  caractère. 
Il  n’en  pouvait  être  autrement.  Tel  le  génie  d’un  peuple, 
tel  son  gouvernement,  tel  son  idéal,  tels  sa  poésie  et 
ses  Beaux-Arts,  tels  ses  monuments  d’architecture. 

La  Rome  primitive  avait  été  incendiée,  en  l’année  365 
avant  l’ère  vulgaire,  par  les  Gaulois.  La  ville  fut  rebâtie 
avec  précipitation  et  d’une  manière  très-irrégulière.  A la 
fin  de  laseconde  guerre  punique,  vers  l’année200 avant 
la  même  ère,  les  Romains  élevèrent,  dans  leur  capitale, 
des  maisons  moins  incommodes,  plus  spacieuses  et  plus 
élevées  que  celles  du  temps  passé  et  qui  n’étaient  cons- 
truites qu’en  pisé  etcouvertesen  chaume.  Les  habitations 
de  cette  troisième  période  étaient  bâties  en  briques  et  en 
pierres.  Les  monuments  publics  étaient  encore  en  petit 
nombre,  exigus,  et  empruntaient  leur  caractère  au  style 
étrusque , que  le  mauvais  goût  des  Romain  s abâtardi  t.  Les 
premiers  objets  d’art,  comme  statues  de  bronze  et  co- 
lonnes en  marbre,  furent  rapportés,  de  Carthage  à Rome, 
par  Scipion,et  de  la  Grèce  par  Mummius.  A Syllaappar- 
tient  le  mérite  d’avoir,  le  premier,  importé  à Rome  le 
goût  et  les  arts  delà  Grèce.  Le  grand  dictateur  en  était  un 
appréciateur  éclairé  et  consommé.  S’il  fit  transporter  les 
colonnes  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  d’Athènes  à 
Rome,  c'est  encore  à lui  qu’on  doit  la  conservation  des 
œuvres  immortelles  d’ Aristote.  Après  Sylla,  Pompée  orna 
Rome  de  monuments  inspirés  et  même  copiés  sur  ceux  de 
la  Grèce. C’est  ainsi  qu’il  éleva, en  l’année  60, un  temple 
àMinerve,en  l’année  55,1e  premier  théâtre  bâtien  pierre, 
dans  le  champ  de  Mars,  d’une  grande  beauté,  dit  Plu- 
tarque, et  pouvant  contenir  quarante  mille  personnes, 
et  orné  d’un  nombre  considérable  de  statues  parles  soins 
d’Atticus.  Pompée,  d’origine  grecque,  qui  avait  un  cer- 


tain sentiment  du  beau, édifia  aussi  un  temple  à Vénus 
Victrix,  qui  communiquait  avec  son  théâtre.  Il  élevaen- 
core  un  portique, qui  fut  une  dépendance  du  temple  de 
Vénus  Victrix  : c’est  là  que,  onze  ans  plus  tard,  Césarfut 
tué  pour  avoir  usurpé  le  pouvoir  et  ravi  la  liberté  aux 
Romains.  Pompée  avait  choisi  pour  modèle  de  son 
théâtre  celui  de  Mitylène,  qu’il  visita  en  42. 

Parmi  les  grands  de  Rome,  auteurs  de  changements 
etnond’embellissementsdans  la  ville,  ilfaut  citer  Crassus 
un  des  membres  du  triumvirat,  avec  Pompée  et  César. 
Cet  homme  dénué  de  tout  sens  moral,  cupide  etavareà 
l’excès,  opéra  de  grandes  modifications  urbaines  dans 
Rome  par  ses  honteuses  spéculations.  Il  était  d’origine 
plébéienne,  n’avait  hérité  de  son  père  qu’un  million 
620,000  francs  ou  300  talents.  D’abord  sous  Sylla  il  avait 
accru  sa  fortune  en  achetant  à bas  prix  les  biens  des  pros- 
crits, ensuite  il  prêtait  à usure.  Crassus  était  né  vers 
l’année  1 1 5 avant  l’ère  vulgaire  : avan  l sa  campagne  con- 
tre les  Par  thés, en  l'année  54  ,il  avait  sp  faire  monter  sa  for- 
tune à 7, 1 00  talen ts ou  1 8 millions  340,000  francs.  Il  aug- 
menta  donc  sa  richesse  patrimoniale  de  2,400  pour 
cent. 

Voici,  entre  autres,  les  moyens  qu’employaitCrassus 
pour  arrondir  sa  fortune.  Rome  était  construite  d’une 
manière  fort  irrégulière,  les  maisonsétaient  très-élevées, 
mal  bâties;  elles  offraient  une  grande  quantité  de  bois  de 
charpente,  car  les  étages  étaient  entassés  les  unssurles 
autres;  il  s’ensuivait  de  fréquents  incendies.  Crassus  ne 
manquait  jamais  d’y  accourir;  il  marchandait  alors  à 
leurspropriétaireslesmaisonsmitoyennes,  et  ceux-ci  les 
lui  abandonnaient  à vil  prix,  afin  de  ne  pas  s’exposer  à 
perdre  encore  davantage.  C’est  de  cette  manière  qu’il  de- 
vintpeuà  peu  propriétaire  d’une  grande  partie  de  Rome. 
Il  monopolisait  avec  un  grand  art  l’habileté  du  commerce 
des  terrains,  et  aucun  moyen  ne  lui  coûtait  pour  s'en 
rendre  propriétaire.  Convoitant  depuis  longtemps  une 
belle  villa  dans  les  environs  de  Rome,  qui  appartenait 
à la  vestale  Licinia  qui  se  refusait  à la  vendre,  Crassus 
la  compromitpar  ses  assiduités  auprès  d’elle. On  luifitun 
procès,  mais  il  fut  acquitté, et  la  vestale,  pour  vivre  en 
paix  et  ne  pas  être  compromise,  lui  vendit  à lalonguela 
villa  tant  désirée.  Il  savait  aussi  faire  glisser  son  nom 
dans  les  testaments  des  riches, età  cette  occasion,  Cicé- 
ron dit  dans  son  livre  des  devoirs:  «Donnez  cette  faculté 
à un  M.  Crassus  et  qu’il  puisse,  à si  peu  de  frais,  hériter 
de  ceux  dont  il  n’est  réellement  pas  l’héritier;  croyez- 
moi,  vous  le  verriez  sauter  de  joie  dans  la  place  publi- 
que. L’homme  juste,  au  contraire,  celui  que  nous  appe- 
lons honnête  homme,  n’enlèvera  rien  à personne  pour 
se  l’approprier;  et  se  récrier  d’admiration  à cela  , 
c’est  confesser  qu’on  ignore  ce  que  c’est  qu’un  honnête 
homme.  » 

Crassus  ne  bâtit  jamais  pour  son  compte  que  sa  propre 
maison,  car  il  avait  l’habitude  de  dire  que  les  amateurs  de 
construction  se  ruinaient  eux-mêmes  et  qu’ils  n’avaient 
pas  besoin  de  concurrent.  Il  possédait  plus  de  cinq 
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cenis  esclaves , exercés  dans  les  travaux  de  bâtiment  : 
ils  les  louait  à d’autres  qui  faisaient  bâtir.  Il  en  possédait 
d’une  autre  espèce  et  en  grand  nombre  d’une  valeur  éle- 
vée; car  ils  étaient  habiles  et  adroits;  il  les  faisait  ins- 
truire ou  les  instruisait  lui-même.  On  leur  enseignait  le 
calcul,  l’écriture,  l’agricuiture;  il  les  employait,  disait- 
il,  à l’exploitation  de  ses  biens,  comme  des  outils  vivants. 
Ce  n’était  pas  d’un  homme  sordide  comme  Crassus  que 
Rome  pouvait  attendre  des  embellissements  : il  ne  fut 
jamais  touché  du  sentiment  du  beau. 

Ce  qui  empêchait  encore  de  donner  de  la  distinction 
aux  changements  qu’on  faisait  subir  à Rome,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  avant  Tère  vulgaire,  c’est  l’ac- 
tion de  l’ordre  équestre  de  l’époque.  Cet  ordreétait  une 
classe  moyenneentrele  peuple  et  le  Sénat,  composée  de 
bas  parvenus,  partant  la  plus  influente  et  la  plus  puis- 
sante, tant  par  la  grande  fortune  de  ses  membres  que 
par  les  bénéfices  énormes  qu’elle  ne  cessait  de  prélever 
sur  les  péages  et  les  impôts  frappés  sur  les  nations  con- 
quises et  tributaires,  impôts  et  péages  que  cet  ordre 
avait  affermés  de  l’État.  Il  était  encore  puissant  par  la 
grande  multitude  d’esclaves  vigoureux  qu’il  entrete- 
nait et  qui  étaient  employés  à faire  les  recouvrements 
d’argent.  L’ordre  équestre  était  donc  l’aristocratie  des 
intérêts  matériels,  dissimulés  habilement  sous  le  pré- 
texte à’utilité,  mais  aristocratie  toujours  peu  honorable, 
parce  qu’elle  est  égoïste  et  exclusive.  Elle  ne  s’inquiète 
de  la  chose  publique  qu’en  tant  qu’elle  peut  en  tirer  un 
gros  intérêt  pécuniaire.  Toutes  les  grandes  entreprises, 
chaussées,  aqueducs,  ponts,  canaux,  constructions  de 
tous  genres,  fournitures  quelconques,  etc.,  tombaient 
infailliblement  dans  les  mains  de  ces  accapareurs  des 
travaux  publics.  Il  s’était  formé  dans  leur  sein , 
dans  le  groupe  exploiteur  des  deniers  publics,  dans  le 
milieu  de  cette  chevalerie,  de  grandes  associations  qui, 
monopolisant  sans  droits  et  odieusement  les  affaires, 
en  faisaient  les  frais  nécessaires.  Dans  des  moments  de 
crise  ou  de  gêne,  ces  compagnies  prêtaient  à des  par- 
ticuliers, ainsi  qu’à  des  États,  à un  taux  usuraire  exor- 
bitant, et  en  hypothéquant  les  propriétés.  Sylla 
avait  frappé  sans  pitié  cette  aristocratie  immorale, 
odieuse,  toujours  dévouée  par  ses  intérêts  au  pouvoir 
du  jour. 

Rome  subit  des  changements,  mais  elle  attendait 
toujours  des  embellissements. 

César  vint,  il  entreprit  quelques  modifications,  mais 
les  embellissements  restèrent  absents.  Plus  préoccupé 
de  la  possession  du  pouvoir  absolu  que  de  sa  gloire, 
plus  aventurier  qu’homme  politique  réel,  malgré  ses 
grandes  capacités,  privé  entièrement  du  sentiment  du 
beau  et  du  bien,  chef  de  parti,  sorte  de  condottiere 
plutôt  qu’homme  d’État,  César  conçut,  ou  l’on  conçut 
pour  lui,  d’immenses  projets,  mais  qui  se  rangeaient 
presque  tous  dans  la  catégorie  du  bizarre  et  destinés  â 
étonner  les  multitudes  ignorantes,  imprévoyantes  et 
fascinées  par  des  conceptions  gigantesques,  sans  utilité 


réelle.  L’ordre  équestre  seul  devait  en  tirer  profit. 

César  voulait  bâtir  un  théâtre  au  pied  de  la  roche 
tarpéienne.  Le  public  fut  très-mécontent  de  la  démolition 
des  maisons  et  des  temples  anciens  des  lieux  destinés  à 
ce  théâtre,  et  l’on  murmura  avec  raison  de  ce  que 
César  ne  respecta  pas  les  monuments  du  passé,  en  fai- 
sant brûler,  entre  autres,  les  statues  en  bois  qui  s’y 
trouvaient  et  en  s’appropriant  les  trésors  qu’on  y dé- 
couvrit. Pour  se  rendre  populaire  dans  Rome,  pour  ne 
point  se  laisser  éclipser  par  Pompée  et  Paul  Emile, 
dont  le  premier  venait,  l’année  précédente,  d’inaugu- 
rer son  théâtre  et  le  second  sa  grande  basilique,  César, 
occupé  dans  les  Gaules,  chargea  Oppius  et  Cicéron  d’a- 
cheter les  maisons  destinées  à faire  place  à un  nouveau 
forum,  ce  qui  fut  effectué  pour  la  somme  énorme  de 
100  millions  de  sesterces,  ou  21  millions  de  francs  ! 
volés,  sans  doute,  dans  la  Gaule.  C’est  sur  ce  forum  que 
César  fit  bâtir  un  temple  de  Venus  Genitrix,  consacré 
en  l’année  46.  Il  chargea  encore  Oppius  et  Cicéron  de 
faire  élever  en  marbre  les  clôtures  des  tribus  dans  le 
champ  de  Mars,  de  les  faire  couvrir,  et  enfin  de  les 
circonscrire  de  galeries  d’un  périmètre  de  mille  pas  d’é- 
tendue. Pompée  répétait  souvent  que,  ne  pouvant 
achever  les  travaux  que  César  avait  commencés,  ni  ré- 
pondre, par  ses  ressources  personnelles,  aux  espérances 
que  le  peuple  avait  fondées  sur  son  retour,  il  avait  be- 
soin d’une  nouvelle  guerre  civile  ; Pompée  avait  tort, 
la  Gaule  était  une  mine  d’or  pour  lui. 

L’État  ne  faisait  rien  à Rome  pour  son  embellisse- 
ment, ni  pour  la  culture  et  le  développement  des  arts. 
Tous  les  monuments  élevés  à la  fin  de  la  république  ne 
sont  que  des  manifestations  de  la  vanité  personnelle;  on 
peut  même  dire  que  la  magnificence,  que  les  auteurs 
romains  se  plaisent  à vanter,  n’était  que  dans  les  di- 
mensions colossales  des  édifices,  leurs  nombreuses  dé- 
pendances, et  dans  le  prix  de  la  matière  qui  les  consti- 
tuait: mais  ils  n’avaient  aucun  mérite  artistique.  Mettre 
pierre  sur  pierre,  colonnes  sur  colonnes,  remplir  de 
statues  médiocres  des  niches  ou  les  empiler  sur  des 
piédestaux,  le  tout  avec  un  goût  grossier  ou  tout  au 
moins  équivoque,  tout  cela  pouvait  contenter  et  éblouir 
les  Romains,  mais  n’aurait  certes  pas  satisfait  le  tact 
délicat,  le  goût  élevé,  le  sentiment  du  beau  du  peuple 
athénien. 

La  plupart  des  édifices  romains,  du  temps  dont  nous 
parlons,  n’étaient  dus  qu’à  la  perversité  ou  a la  dépra- 
vation de  leurs  auteurs.  La  basilique  de  Paul  Emile, 
avec  ses  colonnes  en  marbre  de  Phrygie,  n’était-elle  pas 
élevée  avec  les  1,500  talents  pour  lesquels  il  s’était 
vendu  à César?  La  maison  et  les  jardins  de  Balbus,  le 
palais  de  Mamurra,  tout  en  marbre,  orné  de  colonnes 
en  marbre  de  Garyste  et  en  marbre  blanc  statuaire  de 
Luna (Carrare),  n’élaient-ilspas  payés  avec  la  spoliation 
et  le  sang  des  peuples  vaincus,  comme  l’avaient  été  au- 
paravant la  maison,  dans  Rome,  et  les  jardins  de  Lu- 
cullus?  Il  en  était  de  même  des  constructions  insolen- 
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tes  de  Corfinius.  qui  démolit  la  maison  de  Pompée, 
parce  qu’il  ne  la  trouvait  pas  assez  grande  ni  assez 
splendide. 

Daniel  RAMÉE, 
Architecte. 

[Sera  continué.) 


LA  SCIENCE  DE  L’OPTIQUE 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS  DU  DESSIN. 

PHÉNOMÈNES  DE  LA  VISION. 

3e  article  (1). 

Il  était  réservé  aux  auteurs  français  de  fixer  les  lois 
de  la  perspective  par  une'  théorie  complète,  et  de  se 
montrer  à la  tête  du  progrès  dans  toutes  les  branches 
du  savoir  humain. 

Après  que  Monge  eut  réuni  les  fragments  épars  des 
connaissances  que  l’on  avait  en  géométrie  descriptive 
pour  en  former  un  système  complet,  l’application  de  ce 
système  à la  perspective  donna  à celle-ci  une  puissante 
impulsion.  Jusque-là,  on  n’avait  pas  démontré  d’une  fa- 
çon évidente  les  effets  du  rabattement  du  point  de  dis- 
tance sur  la  ligne  d’horizon.  A l’aide  de  ces  nouvelles 
données,  la  théorie  de  la  perspective  se  compléta  : elle 
devint  claire  et  précise.  Les  auteurs  des  traités  basés 
sur  cette  science  donnent,  toutefois,  des  moyens  encore 
trop  compliqués;  s’ils  sont  d’une  parfaite  exactitude,  ils 
laissent  à désirer  sous  le  point  de  vue  de  la  pratique.  Il 
faut  de  toute  nécessité  faire  le  plan  des  objets  à mettre 
en  perspective  ; car,  sans  un  plan,  on  ne  peut  pas  faire 
d’opérations  sur  le  tableau.  C’est  un  report  continuel 
de  mesures  prises  au  compas,  auquel  des  artistes  ne 
sauraient  s’astreindre. 

Il  restait  donc  une  lacune  à combler.  Il  fallait  con- 
server à la  théorie  ses  démonstrations  techniques,  et  à 
la  pratique,  la  simplicité  des  anciennes  opérations. 
C’est  pour  remplir  cette  double  condition,  que  nous 
avons  publié,  avec  l’approbation  de  l’Académie,  une 
nouvelle  théorie  simplifiée  de  la  perspective,  basée  égale- 
ment sur  la  géométrie  descriptive,  mise  à la  portée  de 
ceux  qui  ne  sont  point  versés  dans  les  sciences  mathé- 
matiques. 

Notre  système  consiste  à diriger  un  rayon  visuel  sur 
un  point  A,  par  exemple,  et  à mener  la  projection  de  ce 
rayon.  Cette  projection  rencontre  la  base  du  tableau  en 
un  point  quelconque.  Or,  le  tableau  étant  situé  perpen- 
diculairement au  plan  horizontal,  on  élève  du  point  de 
rencontre,  une  perpendiculaire  qui  coupe  le  rayon  vi- 
suel et  donne  à son  intersection  la  situation  du  point  A, 
dans  le  tableau,  c’est-à-dire  la  perspective  de  ce  point. 
Comme  la  perspective  consiste  à déterminer  les  points 
par  lesquels  passent  les  lignes  des  objets,  on  répète  la 
même  opération  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire. 

Le  tracé  des  ombres  s’opère  de  la  même  manière. 

(1)  Voir  les  n°*  de  janvier  et  de  février  1867. 


On  mène  les  rayons  lumineux  par  les  points  dans 
l’espace,  et  les  projections  de  ces  rayons  donnent  à leurs 
intersections  avec  les  rayons  lumineux,  la  limite  de 
l’ombre  portée,  comme  nous  le  démontrerons  dans  un 
prochain  article. 

Toutes  les  opérations  étant  faites  d’après  un  principe 
constant,  cela  nous  a permis  de  supprimer  cette  foule 
de  lettres  indicatives  dont  sont  surchargés  tous  les  trai- 
tés de  perspective,  de  telle  sorte  qu’en  suivant  les  rai- 
sonnements indiqués  dans  le  texte,  il  est  facile  d’en 
faire  l’application  à tous  les  cas  particuliers  d’un  même 
problème. 

La  commission  chargée  d’examiner  cette  nouvelle 
théorie  simplifiée  de  la  perspective  était  composée  de 
MM.  Abel  de  Pujol,  Alaux,  Picot,  Le  Bas,  Le  Sueur,  et 
Hittorff,  rapporteur.  Ce  dernier  s’exprime  en  ces  termes: 

« M.  Sutter  démontre,  en  effet,  les  principes  de 

la  perspective  d’une  manière  facile  à comprendre  ; les 
procédés  sont  expliqués  avec  simplicité  et  clarté , et 
peuvent,  avec  l’étude  des  éléments  de  géométrie  qu’il 
y a joints,  donner  aux  élèves  des  notions  suffisantes 
sur  l’utile  science  de  la  perspective. 

« Les  soixante  planches,  gravées  sur  acier,  qui  ac- 
compagnent le  texte,  offrent  une  réunion  assez  complète 
d’exemples  d’un  choix  et  d’un  goût  remarquables,  pris 
parmi  les  édificeset  les  sites  les  plus  intéressants.  Enfin, 
à la  suite  des  exposés  sur  les  théories  des  ombres  au 
soleil  et  au  flambeau,  et  de  la  réflexion  dans  l’eau, 
M.  Sutter  a ajouté  plusieurs  exemples  pour  tracer  la 
perspective  des  plafonds. 

« En  résumé,  le  traité  de  perspective  de  M.  Sutter  est 
un  travail  qui  mérite  d’être  encouragé  , sa  publicité  ne 
pouvant  être  qu’avantageuse  et  utile  au  complément  des 
études  de  l’artiste.  » 

Cet  ouvrage  a été  également  approuvé  au  ministère 
de  la  guerre  sur  les  conclusions  de  M.  le  commandant 
Laussedat,  professeur  à l’Ecole  polytechnique.  Il  est  à 
remarquer  que  dans  cette  école  supérieure, ainsi  qu’à 
l’Ecole  d’application  d’état-major,  on  ne  fait  plus, 
comme  autrefois,  la  perspective  sur  les  plans  de  pro- 
jection, et  que  l’on  y enseigne  la  nouvelle  théorie  sim- 
plifiée dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  la  science 
moderne,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  qu’à 
aucune  autre  époque  l’homme  n’a  mieux  connu  le  mi- 
lieu dans  lequel  il  lui  a été  donné  de  vivre  et  de  travail- 
ler au  perfectionnement  de  ses  facultés  physiques,  in- 
tellectuelles et  morales,  afin  d’accomplir  , en  toute 
liberté,  la  tâche  qui  lui  est  dévolue. 

L’observation  des  phénomènes  et  leur  multiplicité  a 
permis  de  s’élever  dans  les  hautes  régions  de  la  spécu- 
lation pour  en  déduire  des  lois  générales,  d’où  l’analyse 
a dégagé  les  notions  abstraites  qu’elles  renferment. 
L’idéal  reconnaît  que  ces  lois  existent  dans  l’espril  hu- 
main, qui  en  est  le  critérium;  aussi  est-il  regardé 
comme  la  seule  réalité. 
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L’analyse  des  phénomènes  de  la  vision  montre  claire- 
ment que  les  règles  employées  pour  réaliser  l’unité  et 
1 harmonie  dans  les  arts  du  dessin  dépendent  de  ces  phé- 
nomènes; mais  celte  analyse,  demeurée  incomplète  jus- 
qu’ici, exigeait,  par  son  importance  fondamentale,  une 
définition  complète,  afin  de  relier  la  théorie  à la  pratique. 

Nous  examinerons  donc  préalablement:  l°la  confor- 
mation physiologique  de  l’œil;  2°  le  phénomène  de  la 
vision  ; 3°  nous  déduirons  de  cette  analyse  les  lois  d’or- 
dre et  d’harmonie  qui  seules  élèvent  l’imitation  de  la 
nature  jusqu’à  l’art. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  anatomiques  d’une 
organe  aussi  compliqué  que  l’œil,  nous  nous  bornerons 
à l’examen  des  parties  qui  se  rattachent  directement  à 
la  vision.  Il  est  reconnu  que  l’œil  de  l’enfant  est  une 
machine  semblable  à celle  de  l’adulte;  cependant  l’a- 
dulte voit  tandis  que  l’enfant  n’a  d’abord  qu’une  idée 
confuse  des  objets.  Ce  n’est  qu’après avoir  appris  parle 
toucher  quelle  est  la  relation  des  objets  avec  ses  sensa- 
tions, que  l’enfant  sait  voir,  c’est-à-dire,  qu’il  juge  de 
la  présence,  de  la  forme,  de  la  position  des  objets. 

La  première  lueur  de  l’intelligence  chez  l’enfant  est 
manifestée  par  le  sourire.  «Tant  qu’une  pensée  précise 
ne  s’est  pas  fait  jour  dans  son  intelligence,  dit  le  P.  Hya- 
cinthe, dans  sa  conférence  remarquable  sur  V éducation 
de  la  famille , l’enfant  ne  sourit  pas.  Mais  un  jour,  dans 
ce  cahos  des  êtres  qui  s’agitent  devant  le  regard  obscur 
de  son  œil  de  chair,  et  devant  le  regard  plus  incertain  de 
son  œil  mental,  un  être  est  apparu  sous  des  formes  dis- 
tinctes: l’enfant  a vu  sa  mère,  la  première  individualité 
qui  se  soit  révélée  à lui,  la  première  pensée  qui  ait 
éclairé  son  esprit;  la  première  affection  qui  ait  tressailli 
dans  son  cœur.  Le  monde  humain  s’ouvre  pour  lui,  les 
nuages  de  l’ignorance  native  se  déchirent,  et,  comme  un 
arc-en-ciel,  son  sourire  radieux  flotte  dans  son  berceau.» 

L'analyse  tout  entière  est  admirable  et  poétique; 
nous  y renvoyons  le  lecteur.  Pour  nous,  rentrons  dans 
la  prose. 

En  examinant  l’œil  d’un  animal  mort  depuis  peu,  on 
voit  que  les  rayons  lumineux  forment  sur  la  rétine  une 
petite  image  renversée  et  semblable  à l’objet  sous  le 
rapport  des  lignes,  du  clair-obscur  et  du  coloris.  Ce  fait 
a donné  l’idée  de  photographier  l’œil  d’un  homme  as- 
sassiné, pour  obtenir  le  portrait  du  criminel  ; mais  le 
résultat  demande  confirmation. 

Le  renversement  des  objets  sur  la  rétine  tient  au  croi- 
sement des  rayons  lumineux  en  avant  de  cette  mem- 
brane, et  le  croisement,  à ce  que  la  lumière  se  propage 
en  ligne  droite. 

Avant  d’arriver  sur  la  rétine  les  rayonslumineux  tra- 
versent: 1°  l'humeur  aqueuse , comprise  entre  l'œil  et  la 
surface  des  fibres  qui  suspendent  le  cristallin:  2°  l'hu- 
meur vitrée , contenue  entre  le  cristallin  et  la  rétine,  qui, 
après  l'écoulement  d’une  liqueur  très-claire,  laisse  voir 
une  membrane  nommée  hyaloïde.  Celte  membrane  tra- 
verse l’humeur  vitrée  en  tous  sens,  et  lui  donne,  au 


moyen  de  cellules  pleines  de  ce  liquide,  l’apparence  gé- 
latineuse dont  elle  a tiré  son  nom. 

Le  cristallin  extrait  de  l’œil,  réfracte  la  lumière  so- 
laire avec  une  grande  énergie,  et  les  rayons,  en  passant 
à travers  l’humeur  vitrée,  décrivent  des  lignes  courbes 
qui  se  redressent  à mesure  qu’elles  se  rapprochent  de 
l’axe  visuel,  pour  amener  le  foyer  sur  la  rétine  et  for- 
mer l’image  des  objets. 

Cette  image  est  transmise  instantanément  au  cerveau 
par  les  nerfs  optiques;  la  sensation  fait  distinguer  les 
objets  les  uns  des  autres,  et  par  le  toucher,  nous  appre- 
nons à juger  que  tel  point  est  situé  sur  le  rayon  visuel, 
qui  en  a transmis  l’image  sur  la  rétine. 

Suivant  les  enseignements  de  l’école,  «cette  image 
renversée  noLS  donne  aussi  simplement  l’idée  d’un 
objet  que  si  elle  &.  t droite , et  avec  un  peu  de  pratique, 
on  juge  de  la  position  des  objets  comme  s’il  n’y  avait 
pas  de  renversement.  » 

Cette  explication,  conforme  au  phénomène  de  la 
chambre  noire,  ne  fait  connaître  qu’une  partie  du  mé- 
canisme de  la  vision,  car  il  n’y  est  pas  question  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  cerveau.  Ce  qui  reste  à dire,  pour 
compléter  cette  démonstration,  rentre  dans  le  domaine 
de  l’induction;  partant,  il  n’est  pas  possible  d’apporter 
ici  des  preuves  matérielles.  Toutefois,  en  remontant  de 
l’effet  à la  cause,  et  en  s’appuyant  sur  d’autres  phéno- 
mènes analogues,  on  peut  arriver  à la  certitude,  ou 
tout  au  moins  à une  probabilité  telle  qu’on  peut  l’ac- 
cepter comme  l’exacte  vérité. 

L’analyse  chimique  ayant  démontré  que  la  rétine  est 
une  membrane  de  la  même  substance  que  les  nerfs  op- 
tiques, dont  elle  est  l’épanouissement,  il  était  naturel 
de  conclure  que  la  rétine  comme  tous  les  corps  élasti- 
ques, est  soumise  à la  loi  d’action,  de  réaction  et  de  ré- 
flexion. On  comprend  dès  lors  que  l’image  renversée 
sur  la  rétine  se  redresse  par  la  sensation  cervicale,  et 
que  l’intelligence  voit  les  objets  dans  leur  position  na- 
turelle. 

En  effet,  le  rayon  lumineux  qui  transmet  sur  la  ré- 
tine l’image  du  point  A,  de  la  flèche  AB  {fig.  1),  produit 
un  choc  en  a,  et  la  sensation  se  transmet  en  a’  dans  le 
cerveau.  Il  en  est  de  même  du  point  B.  Nous  avons 
donc  par  la  sensation  une  idée  exacte  de  la  situation  de 
la  flèche  AB  ou  de  tous  autres  objets  venant  se  réflé- 
chir sur  la  rétine. 

Une  autre  preuve  que  le  renversement  des  objets  est 
un  fait  secondaire,  purement  mécanique,  est  fournie 
par  le  phénomène  des  anamorphoses  de  la  lumière 
blanche,  où  l’on  ne  voit  pas  de  renversement  en  fer- 
mant les  yeux.  On  sait  que  l’image  imprimée  sur  la  ré- 
tine par  une  vive  lumière,  passant  à travers  une  ou- 
verture de  forme  quelconque,  s’y  maintient  durant  une 
vingtaine  de  minutes,  sans  s’altérer  autrement  qu’en 
passant  par  les  diverses  nuances  du  spectre  solaire. 

Or,  si  les  objets  réfléchis  sur  la  rétine  ne  se  redres- 
saient & que  par  l’habitude  de  voir,  » l’image  devrait 
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paraître  renversée  lorsqu’on  ferme  les  yeux.  Cependant, 
il  n’en  est  rien;  la  forme  conserve  sa  vraie  position,  et 
se  montre  sans  renversement.  Ce  fait  prouve  bien  que 
ce  n’est  pas  l’œil  qui  voit,  et  que  cet  organe  est  un  sim- 
ple instrumentfaisant  son  rapporté  l’intelligence.  Donc, 
l’intelligence  seule  voit,  a conscience  desformes,  et  l’œil 
n’est  qu'un  intermédiaire  entre  l’objet  et  le  phénomèue 
intellectuel.  On  peut  encore  ajouter  que  ce  n’est  pas  la 
rétine  qui  concerne  le  souvenir  de  la  forme,  mais  la 
mémoire,  attribut  de  l’intelligence,  et  que  ces  mêmes 
observations  s’appliquent  à l’oreille  et  aux  autres  sens. 

L’harmonie,  en  général,  est  composée  de  trois  choses: 
la  première,  caractérise  le  genre  d’unité  et  sonmode;  la 
seconde,  marquel’antinomie  des  deux  premiers  termes; 
la  troisième,  résulte  des  deux  premières  et  les  relie  l’une 
à l’autre  pour  créer  un  tout  qui  soit  un  et  harmonieux. 

Dans  le  phénomène  de  la  vision  on  trouve  l’antino- 
mie que  présente  l’objet  et  son  image  sur  la  rétine,  et, 
comme  résultante,  la  forme  conçue  par  l’intelligence. 
L’explication  de  l’école  est  donc  incomplète,  puisqu’elle 
ne  renferme  qu’une  antinomie  sans  résultante. 

L’utilité  du  renversement  des  objets  sur  la  rétine  est 
incontestable.  Si  les  objets  se  reflétaient  sur  la  rétine, 
comme  dans  un  miroir,  l’angle  visuel  n’aurait  qu’une 
faible  ouverture:  l’homme  serait  par  conséquent  dans 
la  nécessité  de  tourner  à chaque  instant  la  tête  pour 
embrasser  le  même  espace  qu’il  voit  d’un  seul  coup 
d’œil,  et  cemouvementcontinuel  luiôteraitde  sa  dignité. 

Le  tableau  représenté  sur  la  rétine  occupe  la  totalité 
de  cette  membrane,  mais  la  sensation  qu’il  produit  sur 
l’organe  n’est  pas  uniforme.  Il  est  dessiné  plus  pure- 
ment sur  le  centre  que  sur  les  bords,  où  les  objets  ten- 
dent à se  peindre  en  cercle,  surtout  s’ils  sont  rapprochés 
de  l’œil.  C’est  ce  que  l’on  remarque  sur  les  arêtes  verti- 
cales des  monuments  représentés  en  premier  plan  dans 
les  épreuves  daguerriennes.  Le  centre  de  la  rétine  est 
la  partie  la  plus  propre  à remplir  les  conditions  de  la 
vue  nette  et  distincte,  parce  qu’il  est  plus  vivement  im- 
pressionné par  les  rayons  lumineux  que  les  parties 
extrêmes  ; aussi  l’œil  se  tourne-t-il  toujours  de  ma- 
nière que  l’objet  regardé  soit  dans  le  prolongement  de 
l’axe  optique. 

Les  sensations  variées  que  produisent  les  rayons  lu- 
mineux sur  la  rétine,  proviennent  de  ce  que  ces  rayons 
pénètrent  plus  ou  moins  perpendiculairement  les  sub- 
stances vitrée  et  aqueuse,  de  telle  sorte  que  la  sensa- 
tion cervicale  est  adéquate  à la  forme  et  à la  position 
des  objets.  Nous  complétons  cette  démonstration  en 
parlant,  pins  loin,  de  l’angle  visuel. 

La  mobilité  du  globe  de  l’œil  a pour  effet  de  donner 
la  mesure  des  angles  sous  lesquels  nous  voyons  les  ob- 
jets. En  reportant  successivement  l’axe  optique,  età  plu- 
sieurs reprises,  d’un  point  à un  autre,  nous  nous  for- 
mons l’idée  de  l’angle  sous  lequel  ils  sont  vus,  ce  qui 
nous  permet  d’apprécier  les  distances,  de  juger  de  la 
dimension  des  corps  et  de  leur  forme. 


Les  corps  présentent  des  ombres,  des  demi-teintes, 
des  parties  brillantes,  des  reflets,  accidents  qui,  en  se 
peignant  sur  la  rétine,  indiquent  les  causes  d’où  ils  pro- 
viennent; ils  aident  tellement  la  vision  qu’il  suffit  de 
les  reproduire  sur  un  tableau  pour  donner  du  relief  à 
une  surface planeetcréerl’iliusion optique.  Toutefois,  la 
délicatesse  de  l’organe  n’a  jamais  permis  qu’envoyant 
un  tableau,  on  se  soitdit  que  c’était  peut-être3anature... 

Mais  la  sensibilité  de  la  rétine  serait  impuissante  à 
nous  donner  des  impressions  précises,  si  elle  ne  rece- 
vait, en  mêmetempsqueles  objets  s’éloignent  de  l’œil, 
des  images  plus  petites  et  plus  confuses.  Cette  dégrada- 
tion nous  permet,  avec  l’expérience,  de  juger  de  l’éloi- 
gnement des  corps  par  leur  grosseur  et  le  fini  des  dé- 
tails. Ces  deux  conditions  suffisent  pour  les  grandes  dis- 
tances ; mais  pour  les  objets  rapprochés,  la  division  de 
la  vue  en  deux  globes  distincts,  fournit  le  moyen  de  les 
mesurer.  Chaque  œil  ayant  son  axe  dirigé  sur  un  même 
point,  les  deux  axes  forment  un  angle  d’autant  plus 
grand  que  le  point  regardé  est  plus  près  de  l'œil.  Dans 
cette  hypothèse,  le  degré  de  contraction  des  nerfs  opti- 
ques donne  la  mesure  de  la  distance  lorsqu’elle  n’ex- 
cède pas  la  vision  dictincte. 

Les  objets  sont  donc  représentés  sur  les  deux  rétines 
sous  des  angles  non  identiques,  et  les  images  diffèrent 
légèrement  l’une  de  l’autre.  Cette  observation  a donné 
lieu  au  stéréoscope,  ingénieuse  application  du  phéno- 
mène de  la  vision. 

D.  SUTTER, 

Professeur  d’esthétique  générale  et  appliquée 
à l’école  des  Beaux-Arts. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


HOTEL  DES  FRÈRES  LALLEMANS  A BOURGES 

XVe  ET  XVI*  SIÈCLE. 

Jacques  Cœur  contruisit,  rue  des  Vieilles-Prisons,  le 
petit  hôtel  que  représentent  en  partie  les  gravures  parues 
dans  notre  Revue  sous  les  numéros  56,  65,  66,  73  et  74. 
Un  financier  de  Bourges,  Jean  Lallemans,  filsd’un  rece- 
veur général  de  Normandie,  Guillaume  Lallemans,  et 
héritier  de  sa  charge,  acheta  cette  maison  au  célèbre  ar- 
gentier. Jean,  deuxième  de  nom,  l’occupait,  quand  elle 
fut  endommagée  par  le  terrible  incendie  de  1487,  incen- 
die qui  consuma  les  deux  tiers  de  la  ville.  Dç  concert 
avec  ses  deux  fils,  de  même  nom  que  lui,  Jean  recons- 
truisit les  parties  détruites  au  commencement  du  xvie 
siècle,  agrandit  même  le  principal  corps  de  logis,  et 
l’hôtel  prit  désormais  le  nom  de  maison  des  trois  Lalle- 
mans ou  plus  communément  Hôtel  des  Frères  Lallemans 
Les  propriétaires  furent  assez  célèbres  pour  que  Marot 
les  chantât  dans  une  de  ses  épitaphes;  ils  étaient,  du 
reste,  de  vieille  race;  on  retrouve  dans  Bourges  les  tra- 
ces de  leur  famille  dès  le  xin0  siècle. 

La  façade  de  l’hôtel,  donnant  sur  la  rue  des  Vieilles- 
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Prisons,  est  simple.  Deux  portes,  richement  sculptées 
et  des  croiséesàmeneauxlapercentau  rez-de-chaussée. 
On  entre  dans  la  cour  intérieure  par  une  courte  galerie 
voutéeplein  cintre;  des  arcs  doubleaux,  finement  mou- 
lurés, la  renforcent  de  distance  en  distance.  Le  dallage 
est  en  petits  pavés  mosaïques  du  temps. 

La  cour  intérieure  forme  un  parallélogramme,  elle  est 
divisée  en  deux  parties  à peu  près  égales  et  de  niveau 
différent.  Le  principal  corps  de  logis  qui  se  présente  en 
entrant,  et  dont  nous  donnons  l’ensemble  avec  les  prin- 
cipaux détails,  porte  l’indication  évidente  des  deux  épo- 
ques différentes  de  sa  construction;  elle  a été  retouchée 
une  troisième  fois,  au  xvn°  siècle,  à la  hauteur  du  toit; 
on  a ajouté  un  fronton  et  deux  lucarnes.  Parallèlement 
à cette  façade,  et  fermant  la  cour  basse  sur  l’autre  côté, 
se  présente  le  second  corps  de  logis,  moins  important 
que  le  premier.  Il  esttoutentier  du  xv®  siècle,  à l’excep- 
tion de  la  porte  de  la  petite  galerie  dont  nous  avons 
parlé  et  de  la  tourelle  qui  donne  accès  au  premier  étage 
et  au  grenier.  Cette  tourelle,  terminée  par  une  sorte 
de  loggia,  est  sculptée  dans  certaines  parties  avec  une 
finesse  qui  rappelle  les  ciselures  les  plus  délicates.  Di- 
sons en  passant,  que  toutes  les  pierres  sculptées,  en 
général,  viennent  des  carrières  de  Lienesse,  et  qu’elles 
prennent  le  poli  delà  pierre  lithographique;  ces  pierres 
se  colorent  à la  longue  de  tous  les  tons  ambrés  qui  con- 
tribuent singulièrement  à l’effet  du  monument.  La  cour 
haute  est  fermée  sur  deux  faces  par  un  mur  élevé,  dé- 
coré de  médaillons  en  haut-relief  et  modelés  en  terre 
cuite;  quatre  seulement  sont  bien  conservés;  ils  repré- 
sentent deux  personnages  vivants,  et  lesmémes,  déchar- 
nés et  rongés  par  les  vers  après  leur  mort. 

En  traversant  la  cour  et  dans. le  prolongement  de  la 
première  galerie,  on  descend  dans  une  seconde  cour  par 
une  galerie  en  pente,  semblable  à la  première  quant  à 
la  construction.  L’un  de  ses  longs  pans  est  percé  d’une 
baie  ouvrant  sur  de  très-belles  cuisines,  voûtées  en 
pierre  et  composées  de  deux  travées.  Au  nu  du  second 
pan,  commence  un  large  escalier  en  pierre,  à pan  cir- 
culaire et  à noyau  plein,  construit  au  xv°  siècle.  Cet  es- 
calier montant  de  fond,  s’élève  en  passant  au-dessus 
de  la  galerie,  jusqu’au  comble,  et  donne  accès  au  pre- 
mier étage  à deux  grandes  salles  et  à un  porche  recou- 
vert par  une  voûte  d'arête.  Des  culs-de-lampes  repré- 
sentant des  personnages  religieux,  reçoivent  la  retombée 
des  nervures  de  la  voûte.  Ce  porche  précède  une  petite 
chapelle  renaissance,  sculptée  avec  un  art  merveilleux. 
Son  plafond  en  pierre  est  refouillé  de  caissons  conte- 
nant des  bas-reliefs  allégoriques.  L’autel  et  la  crédence 
sont  également  en  pierre.  Des  pilastres  cannelés,  de 
proportions  un  peu  lourdes,  divisent  la  chapelle  en  trois 
travées.  Cette  chapelle,  qui  n’a  pas  plus  de  2 mètres  50 
de  1 arge  ur , est  située  précisément  au-d  essus  de  la  galerie. 

La  façade  de  la  seconde  cour,  assise  sur  les  murs  gallo- 
romains  de  l’ancienne  enceinte  de  la  ville,  est  plus  sim- 
ple que  lesautresfaces;  despilastres  ornés  d’arabesques, 
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accompagnent  la  porte  d’entrée.  Cette  face  a été  comme 
l’autre,  remaniée  au  xvne  siècle,  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Cette  seconde  cour  est  fermée  sur  la  rue  Bour- 
bonnoux  par  un  mur  .largement  arcaturé  de  la  fin  du 
xv*  siècle. 

Une  cheminée  de  grande  dimension  meuble  la  grande 
salle  du  rez-de-chaussée.  Son  manteau  est  orné  d’ara- 
besques très-délicates  et  des  emblèmes  de  Louis  XH  et 
d’Anne  de  Bretagne,  sa  femme.  On  a voulu  induire  de 
là  que  la  maison  des  frères  Lallemans  avait  été  habitée 
par  les  rois  de  France;  on  a dit  même  que,  Louis  XI  y 
demeupfcnt,  la  reine  y avait  fait  ses  couches.  Nous  ré- 
pondrons à cela  que  Louis  XI  était  mort  avant  que  la 
maison  fût  construite,  au  moins  la  partie  qui  contient 
les  armes  d’un  roi  de  France;  d’ailleurs,  il  y avait  à 
Bourges  le  logis  du  roi,  où  celui-ci  serait  certainement 
descendu,  et  où  surtout  la  reine  serait  venue  donner 
naissance  à l’héritier  du  trône.  L’hôtel  Lallemans  n’est 
pas,  du  reste,  le  seul  qui  possède  des  armes  royales, 
sans  avoir  pour  cela  été  habité  par  un  roi.  Les  poutres 
du  plafond  de  la  salle  qui  contient  la  cheminée  sont 
recouvertes  de  menuiseries  à forme  de  caissons  : des 
débris  de  peintures  du  temps  s’y  remarquent  encore. 

Tel  est  ce  charmantpetit  hôtel  quia  jusqu’ici  échappé 
au  marteau  des  démolisseurs.  Le  temps  et  les  hommes 
l’ont  respecté  : son  bon  état  relatif  de  conservation  est 
d’autant  plus  étonnant,  que  ce  monument  servit  de 
pensionnat.  En  1825,  un  professeur  y tenait  une  pension 
de  garçons,  quand  la  ville  l’acheta  et  y installa  une 
école  pour  les  filles  du  peuple.  Des  sœurs  de  la  Sainte 
Famille  dirigent  cette  école  avec  un  admirable  dévoû- 
ment;  on  les  a surnommées  les  Sœurs  bleues  à cause 
de  leur  costume,  et  l’hôtel  lui  même  est  moins  connu  à 
Bourges  sous  son  vrai  nom,  que  sous  celui  de  Maison 
des  Sœurs  bleues. 

Un  mot  encore  sur  l’hôtel  des  frères  Lallemans  : on 
parle  d’y  établir  un  musée  archéologique,  comme  on  a 
fait  à Rouen.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  réali- 
sation de  ce  projet;  on  ne  saurait  donnerune  meilleure 
destination  à un  édifice  qui  serait  lui-même  digne,  de 
l’aveu  de  beaucoup  d’artistes,  d’être  classé  parmi  les 
monuments  historiques. 

L.  Lacau,  architecte. 


Société  académique  d’architecture  de  Lyon. 

CONCOURS. 

La  Société  académique  d’Architecture  de  Lyon  met 
au  concours  la  question  suivante  : 

« Donner  la  biographie  des  principaux  Architectes 
» lyonnais , ou  qui  ont  eu  leur  résidence  à Lyon , à V excep - 
» lion  de  ceux  encore  vivants;  faire  connaître  leurs 
» œuvres , les  écoles  d’où  ils  sont  sortis  ; au  besoin , les 
» procédés  de  construction  qu'ils  ont  employés , comme 
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» aussi  l’influence  que  par  leur  exemple  ou  leur  ensei- 
» gnement  ils  ont  pu  exercer  sur  l’art  à leur  époque . » 

Les  Mémoires  seront  transmis  franco  au  Palais  des 
Arts  de  Lyon,  à l’adresse  du  Secrétaire  de  la  Société, 
avant  le  1er  décembre  1867. 

A chaque  Mémoire  sera  jointe  une  enveloppe  cache- 
tée, sur  laquelle  sera  inscrite  l’épigraphe  du  Mémoire 
et  qui  contiendra  le  nom  de  l’auteur. 

Cette  enveloppe  ne  sera  décachetée  que  si  le  Mémoire 
est  couronné. 

Le  rapport  sur  le  concours  sera  confié  à une  Commis- 
sion de  sept  membres  élus  au  scrutin  secret.  Ce  juge- 
ment sera  ensuite  rendu,  également  au  scrutin  secret, 
à la  majorité  des  suffrages,  dans  la  séance  solennelle 
de  janvier  1868. 

Le  premier  prix  consistera  en  une  médaille  d’or  et 
une  somme  de  800  fr. 

Le  deuxième  prix  consistera  en  une  médaille  d'or. 

Les  manuscrits  couronnés  resteront  à la  Société, 
mais  leurs  auteurs  auront  le  droit  de  les  publier. 


MÉLANGES. 

La  Société  impériale  et  centrale  des  Ar- 
chitectes vientderenouveler  son  bureau  pour  l'exer- 
cice 1867.  Il  est  ainsi  composé  : 

Président:  M.  Victor  Baltard; 

Vice-présidents  : MM.  Lefuel  et  Lequeux  ; 

Secrétaire  principal:  M.  Hermant; 

Secré taire -adj oin t : M.  Bouchet; 

Archiviste  : M.  Hénard; 

Trésorier:  M.  Fanott; 

Censeurs:  MM.  S.  Girard,  GodebœufetH.  Labrouste. 


Le  conseil  municipal  a adjugé,  à la  Compagnie 
immobilière,  la  concession  des  travaux  de  la  voie  qui 
doit  relier  directement  le  Théâtre- Français  au  nouvel 
I Opéra. 


Le  Musée  du  Louvre  vient  d’acquérir,  au  prix 
de  102,000  fr.,  six  fresques  de  Luini,  qui  décoraient  le 
palais  Littaà  Milan. 

Ces  fresques  représentent  : 

1°  Un  Christ,  la  main  droite  levée  dans  l’action  de 
bénir  ; 

2°  Un  Homme  de  douleur,  entre  saint  François  et 
saint  Jérôme,  agenouillés; 

3°  Une  Annonciation  ; 

4°  La  Vierge,  adorant  l’enfant  Jésus  ; 

5°  L’Adoration  des  rois  mages  ; 

6°  Phocion,  refusant  les  présents  d’Alexandre. 

Au  moment  de  partir  pour  la  France,  ces  fresques 
avaient  été  saisies  par  le  gouvernement  italien,  en  vertu 
d’une  loi  qui  interdit  l’exportation  des  chefs-d’œuvre 


qui  constituent  le  patrimoine  de  Partitalien.  L’embargo 
vient  d’être  levé,  et  M.  le  vicomte  de  Tauzia  s’occupe 
de  les  faire  transporter  par  le  chemin  de  fer  de  Toulon 
à Paris. 

A Saint-Étienne-au-Temple , dans  le  dépar- 
tement de  la  Marne,  sur  le  territoire  de  Cuperly,  à 
quinze  cents  mètres  environ  de  ce  village,  au  lieu  dit 
Mallaudot,  on  vient  de  découvrir  une  sépulture  renfer- 
mant plus  de  trente  squelettes.  Cette  sépulture  offrait 
une  particularité,  qui  n’avait  pas  encore  été  remarquée 
dans  le  pays;  les  corps  avaient  été  déposés  dans  les  ni- 
ches cintrées,  où  ils  se  trouvaient  comme  dans  une 
chambre  sépulcrale. 

On  y a trouvé  des  vases  en  terre  rouge,  de  formes 
dites  paiera  ou  lagena;  trente  vases  à deux  anses,  la 
plupart  ornés  de  dessins  en  relief  ou  en  creux;  l’un 
d’eux  porte  le  nom  du  potier,  répété  deux  fois  sur  une 
barre  transversale  ; dix  fioles  en  verre  ( ampulla ),  de 
formes  variées  etornées  d’élégants  dessins;  plusieurs 
épingles  en  bronze  et  en  ivoire  ouvragé  ; des  verroteries, 
des  colliers,  dont  deux  en  argent;  des  médaillons  avec 
figures,  des  bracelets,  une  pièce  de  monnaie,  dont  le 
revers  porte  deux  guerriers  debout:  l’un  appuyé  sur  un 
bouclier,  l’autre  sur  une  lance. 


Au  Palazzo  Fiano  à Rome,  dans  le  Corso,  on 
vient  de  découvrir  des  décorations  architecturales  en 
relief  et  sur  marbre  blanc  d’un  beau  travail.  D’après  la 
beauté  de  leur  style  ces  sculptures  paraissent  avoir  ap- 
partenu à la  première  période  de  l’art  romain  sous  les 
premiers  empereurs.  On  y voit  un  sacrifice  devant  un 
autel  orné  de  fleurs.  Les  archéologues  pensent  que  ces 
beaux  fragments  ont  dû  appartenir  à l’arc  de  triomphe 
de  Marc-Aurèle,  seul  édifice  connu,  de  grande  impor- 
tance, qui  se  trouvait  dans  ce  quartier.  Cet  arc  fut  dé- 
truit par  le  pape  Alexandre  YII  pour  élargir  le  Corso. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Considérations  sur  le  but  moral  des  Beaux-Arts,  par  M.  Au- 
guste Couder,  peintre  d’histoire,  membre  de  l’Institut  : tel 
est  le  titre  d’un  élégant  petit  volume  qui  vient  de  paraître  et 
qui  se  trouve  en  vente  au  bureau  du  journal. 

L’auteur  y traite  des  facultés  de  l’artiste,  de  la  beauté,  de 
l’expression,  de  l’allégorie,  de  la  peinture  des  vitraux,  de 
l’influence  de  la  critique  sur  les  Beaux-Arts,  etc.,  etc.,  avec 
le  goût,  la  passion  et  l’autorité  d’un  artiste  savant  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  son  art. 

Cet  excellent  ouvrage  a sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques  d’artistes,  aussi  bien  que  dans  celles  des  per- 
sonnes curieuses  des  belles  et  bonnes  choses. 


L’éditeur  responsable  : A.  Lévy. 
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SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CENTRALE  DES  ARCHITECTES 

CONFÉRENCE  INTERNATIONALE. 

La  Société  impériale  et  centrale  des  architectes  de 
France  a pris  l’initiative  d’une  Conférence  internatio- 
nale, dont  les  réunions  auront  lieu  vers  le  mois  de 
juillet  prochain. 

Les  sujets  dont  l’exposition  fera  l’objet  de  cette  confé- 
renc  ! sont  les  suivants  : 


1°  Quel  est  l’état  actuel  de  l’architecture  chez  les  dif- 
férents peuples  contemporains,  et  quelles  en  sont  les 
tendances? 

Cette  question  sera  traitée  principalement  au  point  de  vue  esthé- 
tique et  philosophique. 

2°  Quelles  sont  les  méthodes  d’enseignement  en 
usage  à notre  époque  dans  chaque  pays? 

3°  Exposer  le  rôle  de  l’architecte  dans  la  société  au 
point  de  vue  professionnel. 

4°  Traiter  de  l’influence  de  l’architecture  sur  les  pro- 
ductions de  l’industrie. 

La  Société  appelle  les  architectes  français  et  étran- 
gers à participer  cà  cette  conférence. 

Toute  demande  faite  en  vue  de  recevoir  l’invitation 
nécessaire  pour  y être  admis  devra  être  adressée  à 
M.  le  président  de  la  Société,  rue  Vivienne,  7. 

Les  indications  de  lieu,  de  jours,  etc.,  seront  don- 
nées ultérieurement. 
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DES  EMBELLISSEMENTS  DE  QUELQUES  VILLES  DU  PASSÉ 

pT  |tp,S  gJJ^NGEJJpNT;» 

SUBIS  PAR  PARIS  DEPUIS  UNE  DOUZAINE  D’ANNÉES 


4e  article  (I). 

L’ostentation  des  citoyens  fameux  de  Rome  effaça 
par  l’arcliitecture  particulière  l’action  que  peut  et  doit 
avoir  l’architecture  nationale  ou  de  la  souveraineté, 
dirigée  par  des  chefs  d’État  distingués  et  intègres.  Au 
lieu  de  la  splendeur  réelle  que  Périclès  fit  jaillir  de 
l’Acropole  de  la  Déesse  sur  la  ville  qui  s’étendait  à ses 
pieds,  Rome  avec  ses  sept  collines,  son  Capitole,  son 
Champ  de  Mars,  ses  Forum,  ses  édifices  sans  fin,  n’of- 
frait qu’un  entassement  inintelligent  de  monuments 
de  médiocre  valeur  comme  art,  et  qui  n’intéressent 
tout  au  plus  que  par  les  souvenirs  historiques  posté- 
rieurs qui  s’y  rattachent.  Un  petit  nombre  seulement 
sont  vraiment  dignes  de  l’étude  de  l’artiste  sérieux, 
de  l’homme  de  goût  et  amateur  du  beau. 

Dans  sa  vanité  césarienne,  dans  son  orgueil  de  des- 
pote, après  avoir  ordonné  des  monuments  plus  remar- 
quables par  le  nombre  que  par  la  qualité,  Auguste  osa 
se  vanter  de  ce  qu’il  avait  trouvé  une  ville  de  pierre  et 
qu’il  la  laissait  en  marbre.  Ce  mot  fameux  du  premier 
des  empereurs  romains  est  encore  une  de  ces  exagéra- 
tions habituelles,  de  ces  vantardises  banales  si  fréquen  - 
tes  chez  les  Romains  de  la  décadence.  Cette  phrase  eût 
été  juste  dans  la  bouche  de  Périclès,  qui  a laissé  une 
véritable  ville  de  marbre;  Auguste,  au  contraire,  n’a 
légué  à la  postérité  qu’une  ville  en  pierre.  Les  colonnes 
et  les  frontons  de  quelques  temples  élevés  par  lui 
étaient,  il  est  vrai,  en  marbre,  mais  le  reste  n’offrait 
que  pierre  ou  brique,  dont  les  matières  précieuses  or- 
naient les  parois.  Néron,  méprisant  cette  ville  en  mar- 
bre, l’incendia  en  l’année  64  de  l’ère  vulgaire.  La  plus 
grande  partie  de  Rome  brûla  pendant  six  jours  entiers. 
Le  Panthéon  et  le  Théâtre  de  Marcellus  restèrent  seuls 
debout;  si  l’on  ne  connaissait  pas  les  monuments  athé- 
niens, on  se  réjouirait  davantage  de  la  conservation 
de  ces  deux  édifices  romains,  dont  le  premier,  par  pa- 
renthèse, a subi  d’importantes  modifications  dans  la 
suite  des  temps.  Rome  a toujours  confondu  l’art  avec 
le  luxe,  et  encore  quel  luxe  ! Le  luxe  inintelligent  et 
grossier  du  parvenu. 

Rome  était  destinée,  à rester  ce  qu’elle  fut  dans  son 
origine,  barbare  et  vaniteuse,  avec  ses  sept  ou  huit  cent 
mille  habitants,  ses  maisons  misérables  à six  et  sept 
étages,  ses  palais  étendus,  élevés  avec  la  spoliation  de 
cent  nations  étrangères  et  italiennes.  Rome  est  restée 

(1)  Voir  les  numéros  de  janvier,  février,  mars  i S67 . 


dans  l’immobilité,  impuissante  à favoriser  le  dévelop- 
pement de  l’art  et  de  la  science.  De  là  aussi  son  infério- 
rité relative,  tant  morale  que  physique.  Elle  ne  témoi- 
gna d’intérêt  que  pour  l’utile  et  le  nécessaire  matériels. 
Jamais  elle  ne  se  posa  pour  but  le  beau  idéal  ; c’est  ce 
qui  nous  la  fait  voir  si  vulgaire  et  si  prosaïque.  Elle  ne 
se  distingue  que  par  ses  cloaques,  ses  aqueducs  et  ses 
bains.  Elle  ressemblait  du  reste  à une  ville  phénicienne 
ou  carthaginoise.  Aussi  cette  ville  guerrière,  conqué- 
rante et  marchande,  a-t-elle  prêté  la  main  à l’exten- 
sion de  l’ignorance,  des  ténèbres,  età  l’anéantissement 
du  bon  goût  en  toutes  choses  [durant  le  moyen  âge. 
Toutefois  cet  état  ne  devait  pas  durer  éternellement. 
Les  administrateurs  bourgeois  d’une  petite  république 
italienne  amenèrent  heureusement  un  réveil  de  la  rai- 
son et  de  ses  facultés,  une  puissante  restauration  du 
goût  dans  les  arts  ainsi  que  des  embellissements  da§ 
villes  de  l’État  florentin,  et  pour  la  seconde  fois  dans 
l’histoire  de  l’Europe,  la  démocratie  fonda  une  élégante 
école,  d’où  sortirent  les  grands  artistes  qui  appartien- 
nent au  siècle  des  Mèdicis. 

Éa  renaissance  des  idées  et  de  la  science  grecques  en 
Italie  au  xive  siècle  eut  l’influence  la  plusheureuse  sur 
l’Europe  entière.  L’Italie  fut  le  foyer  qui  nourrit  l’in- 
candescence des  idées  rationnelles,  pratiques,  on  peut 
dire  humaines,  expressions  si  vraies  et  en  même  temps 
si  poétiques  des  exigences  sociales  de  l’époque.  Du  vide, 
de  l’espace  sans  limites  on  redescendit  sur  'la  terre, 
dans  la  réalité,  et  avec  la  renaissance  de  l’esprit  posi- 
tif étayé  de  la  science,  eut  lieu  en  même  temps  la  re- 
naissance des  villes  qui  s’assainirent  et  s’embellirent. 

Quelles  que  fussent  les  tourments  de  la  République 
florentine,  toujours  est-il  que  la  nature  de  son  gouver- 
nement fut  populaire,  nationale,  soustraite  à l’arbi- 
traire d’un  seul,  à une  classe  privilégiée,  comme  à Ve- 
nise par  exemple.  Or,  dèsque  le  gouvernement  est  dans 
les  mains  d’un  nombre  restreint  de  citoyens,  les  facul- 
tés de  la  foule  tournent  à la  torpeur  parce  qu’elles 
manquent  d’activité  et  de  stimulant.  Il  n’en  fut  point 
ainsi  à Florence,  située  au  centre  des  régions  qui 
avaient  formé  autrefois  l’Étrurie  : l’Etat  conduit  par  les 
Médicis  devint  l’Athènes  occidentale,  avec  la  mission 
de  hâter  la  chute  du  moyen  âge;  elle  sut  devenir  le 
trait  d’union  entre  l’antiquité  ressuscitée  et  l’ère  des 
temps  modernes. 

Les  Médicis,  avec  leur  compréhension  du  beau , 
doués  ensuite  d’une  grande  affection  pour  les  arts  et 
les  sciences,  puis  encore  capables  de  les  diriger  dans 
une  voie  heureuse,  de  les  encourager  avec  discer- 
nement et  avec  élévation,  embellirent  considérable- 
ment Florence,  et  avec  autant  d’intelligence  que 
Périclès  avait  orné  Athènes.  Ils  donnèrent  plus  d’é- 
tendue à la  ville,  ouvrirent  des  voies  de  communi- 
cation dont  les  directions  avaient  leur  raison  d’être. 
Les  vieux  quartiers  furent  aérés,  de  nouveaux  furent 
établis  au  nord  du  Dôme.  Alors  aussi  on  construisit 
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sur  la  conception  du  grand  architecte  Arnolfo  di  Colle, 
l’enceinte  actuelle  de  Florence,  et  Andrea  di  Cione 
embellit  la  ville  de  monuments  d’architecture  et  de 
sculpture,  encore  étudiés  aujourd’hui  par  les  artistes 
de  tous  les  pays.  Le  quartier  contenu  dans  la  troisième 
enceinte  fut  percé  de  rues  qui  le  soudent  très-conve- 
nablement aux  deux  enceintes  antérieures.  La  plupart 
des  rues  se  coupent  à angles  droits  ou  presque  droits, 
mais  jamais  en  diagonale  : on  ne  voit  pas  à Florence 
de  façades  de  maisons  en  biseau.  Rien  n’est  biseauté 
dans  cette  ville.  Les  rues  sont  larges,  mais  toujours 
d'une  largeur  proportionnée.  Quant  aux  édifices  dont 
elles  sont  ornées,  leur  mérite  est  trop  connu  pour  que 
nous  en  fassions  ici  l'analyse  et  l’appréciation.  On 
éleva  successivement  le  Dôme  avec  son  étonnante 
coupole,  l’église  de  Saint-Laurent,  le  palais  Riccardi, 
le  palais  Pilli,  le  palais  Strozzi  et  beaucoup  d’autres; 
et,  pour  tous  les  édifices  qui  leur  sont  dus,  les  Médicis 
surent  constamment  choisir  les  artistes  les  plus  dignes 
et  les  plus  capables  de  les  concevoir  et  de  les  exécuter. 
Il  suffit  de  nommer  les  Brunelleschi,  les  Michelozzo, 
les  L.-B.  Alberti,  les  Benedetto  da  Majano,  les  Simon 
Pollajuolo,  les  Giuliano  da  San  Gallo.  Ces  grands 
architectes,  en  s’inspirant  des  styles  antiques,  ont  eu 
le  talent  de  créer  sans  copier;  mais,  en  s’inspirant  des 
ordres  classiques,  ils  ont  conçu  des  édifices  originaux, 
ayant  un  grand  caractère  et  s’adaptant  parfaitement 
aux  mœurs  de  l’époque. 

La  protection  sincère  et  éclairée  accordée  aux  arts 
par  Cosme  et  Laurent  de  Médicis,  la  liberté  surtout 
dont  jouissait  Florence  sous  leur  habile  administration, 
ont  eu  pour  résultat  cette  éclosion  du  beau  en  tous 
genres  qu’on  admire  toujours  dans  cette  ville  émi- 
nemment gracieuse  et  élégante.  Cosme  et  Laurent  s’é- 
taient formé  l’esprit  et  le  goût  en  s’initiant  au  génie  de 
l’antiquité  grecque,  et  cela  par  des  lectures  et  le  com- 
merce continuel  avec  les  hommes  sortis  de  la  grande 
école  constituée  par  le  triumvirat  de  Dante,  Pétrarque 
et  Boccace.  C'est  à leur  connaissance  de  l’antiquité 
qu’ils  durent  le  tact  intelligent,  avec  lequel  ils  diri- 
gèrent le  développement  des  sciences  et  des  beaux- 
arts.  Ils  les  connaissaient  et  les  chérissaient. 

Cosme  surtout  aima  et  protégea  les  gens  de  lettres 
et  les  artistes.  Formé  à l’école  des  grandes  traditions 
de  l’antiquité  hellénique,  il  était  exempt  de  la  foi  reli- 
gieuse du  vulgaire  de  son  temps.  Il  connaissait  le  beau 
et  le  vrai,  ennoblissait  l’utile.  C’est  ce  qui  lui  fit  dire 
un  jour  : Gli  stati  non  si  tcnevano  con  i palernoslri  in 
mano , c’est-à-dire  que  les  rênes  d’un  État  ne  pouvaient 
point  se  tenir  dans  des  mains  embarrassées  d’un  cha- 
pelet. La  sage  politique,  les  richesses,  la  manière  de 
vivre  et  la  fortune  de  Cosme  le  firent  chérir  et  craindre 
des  Florentins,  dit  Machiavel  ; par  un  décret  public  on 
le  nomma  Père  de  la  Patrie,  et  aujourd’hui  encore  les 
Florentins  honorent  sa  mémoire,  que  les  embellisse- 


ments de  Florence  ne  cessent  de  conserver  aux  géné- 
rations futures. 

En  France,  il  s’opéra  simultanément  avec  l’Italie  une 
renaissance  de  l’art,  qui  eut  pour  promoteurs  les  deux 
derniers  rois  de  la  branche  aînée  de  Valois.  François  Ier 
vint  ensuite  ; à son  avènement  au  trône,  il  inspira  de 
grandes  espérances  et  tous  les  regards  se  tournèrent 
sur  lui.  Ses  vertus  chevaleresques  en  firent  l’idole  de 
la  noblesse  ; sa  franche  et  cordiale  condescendance  lui 
attira  l’amour  du  peuple.  Il  plut  à la  nation  parce  qu’il 
partageait  ses  vertus  et  ses  vices.  On  sait  la  protection 
éclairée  et  étendue,  désintéressée  que  François  Ier 
accorda  aux  sciences  et  aux  arts.  Les  embellissements 
des  villes  et  les  constructions  nombreuses  qu’il  fit  faire 
et  qu’il  dirigea  lui-méme,  le  choix  heureux  et  distingué 
des  artistes  qu'il  employait,  la  protection  intelligente 
qu’il  accordait  aux  hommes  de  talent  et  de  savoir  que 
les  idées  de  la  Renaissance  avaient  formés,  témoi- 
gnent du  goût  parfait  et  de  l’intelligence  accomplie 
du  premier  Valois  de  la  branche  cadette. 

Sans  l’initiation  à la  renaissance  de  l’étude  des 
beautés  antiques  en  tout  genre,  François  Ier  et  Henri  II 
n’auraient  point  protégé  les  Pierre  Lescot,  les  Philibert 
Delorme  et  tant  d’autres  qui  eurent  le  tact  de  créer 
une  nouvelle  architecture  en  France  et  auxquels  Paris 
doit  des  chefs-d'œuvre  en  fait  d’édifices.  Depuis  1 548 
jusqu’en  1559,  Delorme  fut  surintendant  des  bâtiments 
de  la  couronne  ; Primatice  lui  succéda.  On  voit  avec 
quelle  distinction  on  savait  choisir  les  titulaires  de 
cette  charge. 

Sous  François  1er,  le  Paris  de  Philippe-Auguste,  de 
Charles  V et  de  Louis  XII  changea  d’aspect  et  augmenta 
son  étendue  ; mais  la  guerre  interrompit  les  travaux 
qui  demandent  la  paix.  Toutefois,  si  nous  n’avions  pas 
les  châteaux  de  Blois,  de  Chambord  et  de  Fontaine- 
bleau, si  nous  n’avions  pas  la  représentation  de  tant 
d’autres  édifices  conservés  dans  le  curieux  ouvrage  de 
Du  Cerceau,  du  règne  de  François  Ier,  mais  malheu- 
reusement détruits,  la  partie.primitive  du  vieux  Louvre 
suffirait  à la  glorification  du  règne  de  ce  prince.  C’est 
encore  sous  ce  règne  que  fut  élevée  l’église  Saint- 
Eustache  de  Paris,  dont  le  style,  conçu  par  l’archi- 
tecte David,  est  une  heureuse  transition,  une  surpre- 
nante réconciliation  transitoire  entre  l’architecture 
du  moyen  âge  qui  disparaissait  et  celle  de  la  Renais- 
sance, qui  en  un  quart  de  siècle  était  déjà  parvenue  au 
zénith  de  son  développement.  Or  cette  Renaissance  avait 
sa  raison  d'être  : le  moyen  âge  était  sur  son  déclin  ; 
il  était  en  décomposition.  Le  croissant  placé  sur  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople  en  1453  amena  la  diffusion 
et  la  connaissance  des  trésors  littéraires  du  siècle 
de  Périclès,  ainsi  que  celle  de  l’existence  encore  réelle 
des  monuments  de  cette  époque,  qui  fut  révélée  à 
l’Occident  au  moyen  des  relations  commerciales  s’é- 
tendant de  la  Seine  et  du  Rhône  jusqu’en  Grèce,  en 
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passant  par  Venise,  Milan,  Pavie,  Florence  et  Pise. 
La  Chartreuse,  auprès  de  laquelle  François  I®r  fut  fait 
prisonnier  en  1525,  dont  la  belle  et  miraculeuse  façade 
avait  déjà  presque  un  demi-siècle  d’existence,  influa 
sur  les  conceptions  de  nos  architectes  français  du 
commencement  du  xvi0  siècle,  époque  que  Rabelais  à 
son  tour  expose  avec  vérité  et  avec  toute  la  verve  qui 
caractérise  les  écrivains  célèbres  de  son  temps.  L’an- 
tiquité , avec  le  faisceau  de  ses  tendances  ration- 
nelles, commençait  à renaître  au  sein  des  nations 
occidentales  : toutefois  elle  n’était  aperçue  encore  qu’à 
travers  les  institutions  romaines  de  tout  genre  , et 
comme  à travers  un  transparent.  Les  idées  des  siècles 
qui  venaient  de  s’écouler  étaient  discutées,  attaquées 
et  réfutées  ; la  science  et  le  progrès , irrésistibles  et 
divins,  reprenaient  lentement,  péniblement,  leur 
empire  sur  les  esprits  assoupis  dans  les  ténèbres  depuis 
une  longue  série  d’années. 

Au  xvio  siècle,  la  société  européenne  s’efforcait  de 
quitter  la  vie  imaginative  et  toute  de  fiction  que  l’Église 
avait  créée  dans  son  intérêt.  Une  vie  nouvelle  com- 
mença pour  les  esprits  supérieurs  et  méditatifs.  De  leur 
côté,  les  intérêts  matériels  ne  furent  point  oubliés.  Les 
villes  s’agrandirent,  elles  furent  mieux  pavées  ; les  rues 
furent  éclairées  au  moyen  de  falots  qui  devaient  cons- 
tamment brûler  depuis  six  heures  du  soir  jusqu’à 
quatre  heures  du  matin.  En  1558,  il  y avait  déjà  à 
Paris  neuf  cent  douze  rues  éclairées  par  deux  mille 
sept  cents  luminaires.  Dans  le  code  des  lois  munici- 
pales de  Paris,  augmenté,  amélioré  et  confirmé  en 
1513,  il  est  expressément  ordonné  que  chaque  maison 
aurait  un  cabinet  d'aisance.  Cette  ordonnance  et  la 
menace  d’une  punition  sévère  en  cas  de  contravention 
furent  renouvelées  en  1533  ; et  dès  1538,  les  employés 
de  la  ville  de  Paris  furent  obligés  de  visiter  les  maisons 
et  de  noter  les  noms  des  contrevenants.  On  ne  peut  nier 
que  le  pavage  des  rues,  leur  éclairage  pendant  la  nuit, 
la  propreté  des  voies  publiques,  font  partie  des  embel- 
lissements de  la  ville. 

La  réconciliation  de  l’ancien  avec  le  nouveau,  la 
transition  du  traditionnel  et  du  suranné  aux  idées  et 
aux  exigences  nouvelles  du  temps,  eurent  lieu  sous  le 
règne  de  François  Ier.  Ce  prince  fut  un  puissant  pro- 
moteur des  institutions  nouvelles,  des  idées  contempo- 
raines. Comme  Périclès,  ce  roi  avait  l’intelligence  de 
comprendre  et  de  tenir  compte  des  tendances  de  son 
époque.  A lui  revient  la  gloire  d’avoir  développé  les 
idées  de  la  Renaissance,  surtout  celles  qui  se  rapportent 
aux  sciences  et  aux  arts,  car  cette  gloire  est  due  à l'in- 
telligence et  au  désintéressement  de  celui  qui  la  recher- 
che. François  Ier  sut  concentrer  dans  Paris  tout  ce  que 
la  France  offrait  de  grand  et  de  beau,  à tel  point  que 
l’empereur  Charles-Quint  put  dire  qu’il  avait  vu  en 
France  un  monde  (Paris),  une  ville  (Orléans),  et  un 
village  (Poitiers).  François  Ier  ouvrit  la  voie  au  bon 


goût  qu’il  fit  entrer  dans  le  sentiment  de  la  nation. 
Sous  son  règne  Paris  s’embellit  de  l’Hôtel  de  Ville, 
d’une  partie  du  vieux  Louvre  et  d’une  quantité  de  mo- 
numents qui  ne  furent  achevés  que  sous  ses  succes- 
seurs. En  1564,  Catherine  de  Médicis  commença  la 
construction  du  palais  des  Tuileries,  qu’elle  confia  au 
talent  de  Philibert  Delorme;  elle  fit  encore  établir  la 
belle  promenade  dite  Cours-la-Reine,  le  long  de  la 
Seine.  Henri  IV  continua  la  galerie  du  Louvre,  d’abord 
la  petite,  en  retour  d’équerre  suria  Seine,  et  qui  ren- 
ferme le  salon  d’Apollon  ; ensuite  la  grande,  parallèle 
à la  rivière  et  jusqu’au  pavillon  de  Lesdiguières.  De  là 
il  continua  cette  construction  jusqu’au  pavillon  de 
Flore.  Henri  IV  commença  en  1605  la  place  Royale,  et 
la  place  Dauphine,  enfin  l’hôpital  Saint-Louis.  En  1615, 
Marie  de  Médicis  jeta  les  fondements  du  palais  du 
Luxembourg,  avec  son  magnifique  jardin  qu’on  détruit 
de  nos  jours.  Si  nous  devions  énumérer  les  embellisse- 
ments successifs  de  Paris,  il  faudrait  écrire  un  gros 
volume.  Disons  seulement  que,  depuis  François  Rr>  les 
administrateurs  de  l’État  et  de  la  ville  eurent  pour 
constant  objet  de  satisfaire  successivement  aux  innom- 
brables exigences  de  la  vie  pratique  et  réelle,  ainsi 
qu’aux  sentiments  du  beau  et  du  vrai.  Le  mérite  des 
chefs  de  l’Elat  et  de  la  ville  est  d’avoir  opéré  avec 
sagesse,  sans  précipitation,  par  des  moyens  éclatants 
d’économie,  de  convenance  et  de  beauté,  de  richesse  et 
d’élégance.  La  gloire  réelle,  constante  et  durable,  fut 
une  compensation  morale  des  sacrifices  demandés  et 
imposés  à la  nation  ; c’était  un  capital  qu’on  lui  créait. 

Qu’est-ce  qui  fait  une  des  magnificences  de  Paris, 
qu’est-ce  qui  attire  en  partie  les  habitants  du  monde 
vers  lui,  si  ce  n’est  sa  célébrité  monumentale,  la  supé- 
riorité de  ses  édifices  du  passé  qu’on  vient  admirer  et 
étudier  de  toutes  les  parties  civilisées  du  globe.  Mais 
indépendamment  de  ses  grandes  œuvres  d’architecture, 
Paris  s’est  enrichi  de  vastes  lieux  de  verdure.  Les 
grands  hôtels  avaient  bien  presque  tous  leurs  jardins 
et  les  couvents  en  avaient  également  de  spacieux  et  de 
magnifiques.  Mais  ce  qu’on  admire  et  ce  qui  a été  un 
des  plus  beaux  ornements  de  cette  ville,  ce  sont  les 
grands  jardins  publics,  tels  que  ceux  des  Tuileries,  du 
Luxembourg  et  du  Palais-Royal.  N’oublions  pas  non 
plus  cette  magnifique  enceinte  de  Paris,  nommée  Bou- 
levards, plantés  d’ormes,  dont  l'usage  avait  été  intro- 
duit pour  les  routes  royales  par  Sully,  au  commence- 
ment du  xvne  siècle. 

Sous  Louis  XIV,  l’architecte  Levau  agrandit  et  com- 
pléta le  château  des  .Tuileries,  ainsi  que  le  palais  du 
Louvre;  Perrault  en  éleva  la  célèbre  colonnade;  Libéral 
Bruant  bâtit  l’hôtel,  la  nef  et  le  chœur  de  l’église  des 
Invalides,  ainsi  que  la  Salpétrière  ; Fr.  Blondel  con- 
struisit l’arc  de  triomphe,  aujourd’hui  porte  Saint-Denis. 
Ce  dernier  artiste  fut  aussi  l’auteur  des  plus  beaux  hô- 
tels élevés  de  son  temps  et  qu’il  serait  trop  long  d'énu- 


mérer  en  ce  lieu.  L'action  des  jésuites  s’était  éten- 
due sur  les  arts,  en  France,  sous  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Un  homme  de  goût,  qui  avait  visité  l’Italie 
et  l’Orient,  s’éleva  contre  la  barbarie  où  étaient  tombés 
les  arts.  Il  vainquit  la  faveur  dont  jouissaient  les  Op- 
penord,  les  Messonnier,  les  Sajoue  et  les  Perotte,  et 
ramena  les  artistes  à l’étude  de  l’antique.  Cet  homme 
de  goût  était  le  comte  de  Caylus.  Il  opéra  une  véritable 
restauration  dans  l’art  français.  N’oublions  pas  non 
plus  quec’esldurègnede  Louis  XlVque  datent  la  place 
Vendôme,  l’église  du  Val-de-Grâce  et  encore  l’établis- 
sement des  quais  de  la  Seine. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  Gabriel  élevait  le  garde- 
meuble  de  la  Couronne,  place  de  la  Concorde,  et  l’Ecole 
militaire, édifices  remarquablesparl’élégance  originale 
de  leur  conception,  le  goût  et  la  convenance  de  leurs 
détails;  Antoine  bâtit  l’bôtel  delà  Monnaie.  Sous  ce 
prince  fut  établie  la  place  qui  a pbrté  longtemps  son 
nom,  qu’elle  dut  changer  d’abord  pour  celui  de  la  Ré- 
volution, et  plus  tard  en  celui  de  la  Concorde.  A la  suite 
du  jardin  des  Tuileries,  de  la  place  Louis  XV,  on 
planta  les  Champs-Elysées  avec  cette  avenue  triomphale 
qui  s’étend  au  couchant  au  delà  de  la  Seine.  Toutefois 
Paris  conservait  encore  ses  rues  tortueuses,  étroites  et 
sales  du  moyen  âge.  L’usage  des  carrosses,  très-peu  fré- 
quentauxvi6  siècle,  n’avait  pas  nécessité  l’élargissement 
des  rues.  Mais  dans  le  siècle  suivant  et  au  xvm®,  quel- 
ques grandes  voies  furent  ouvertes,  comme  par  exemple 
la  rue  Royale  et  celle  de  la  Chaussée  d’Antin,  d’autres 
furent  élargies  et  rectifiées.  Les  arcades  du  Palais-Royal 
furent  commencées  en  1782,  sur  les  dessins  de  l’archi- 
tecte Louis.  Les  fermiers  généraux,  ces  membres  d’une 
compagnie  renouvelée  de  l’ordre  équestre  de  Rome, 
enrichis  de  rapines  et  d’extorsions  faites  sur  l’activité 
nationale  et  le  travail  qui  en  résultait,  élevèrent  dans 
Paris  une  quantité  d’hôtels  splendides,  où  ils  réunis- 
saient à un  luxe  oriental  les  collections  d’arts  les  plus 
précieuses,  et  ce  luxe  excessif,  trop  en  opposition  avec 
les  misères  du  peuple,  dut  être  expié  par  un  des  leurs, 
homme  d’un  grandi  mérite  : mais  la  ferme  menait  à 
l’échafaud  en  1794.  Lavoisier  fut  condamné  à mort 
avec  vingt-sept  de  ses  anciens  collègues. 

Daniel  RAMÉE, 
Architecte. 

(Sera  continué.) 


LA  SCIENCE  DE  L’OPTIQUE 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS  DU  DESSIN. 

4e  et  dernier  article  (1). 

L’analyse  que  nous  avons  présentée  dans  le  numéro 
précédent  serait  incomplète,  si  nous  ne  parlions  pas  des 
phénomènes  de  la  lumière  se  rattachant  à ceux  de  la 
vision.  Les  uns  servent  de  commentaires  aux  autres,  et 
permettent  de  pousser  plus  loin  l’étude  physiologique 
de  l’œil. 

La  lumière,  libre  dans  l’espace,  se  propage  en  ligne 
droite.  On  remarque  cet  effet  lorsque  le  soleil  est  caché 
par  un  épais  nuage  et  qu’il  lance  ses  rayons  dans  l’éten- 
due du  ciel, ou  bien  si  l’on  fait  pénétrer  un  rayon  lumi- 
neux dans  une  chambre  obscure. 

La  lumière  résulte  en  partie  du  choc  de  ses  rayons 
sur  les  corps.  En  effet,  si  l’on  présente  à un  rayon  lu- 
mineux des  corps  opaques  , il  en  rejaillit  des  filets  de 
lumière  dispersés  dans  tous  les  sens.  Cette  lumière  dis- 
séminée prend  le  nom  de  lumière  répétée. 

Les  rayons  lumineux  reçus  sur  des  corps  polis  sont 
renvoyés  sans  altération  sensible.  Ce  renvoi  s’appelle 
réflexion,  et  la  lumière  renvoyée  lumière  réfléchie. 

Enfin  si  le  rayon  lumineux  arrive  sur  de  l’eau  ou  du 
verre,  il  pénètre  ces  substances  en  se  brisant  à leur 
surface.  Le  phénomène  quia  lieu  se  nomme  réfraction 
et  les  rayons  sont  appelés  rayons  réfractés. 

De  ces  trois  phénomènes,  la  dissémination,  la  ré- 
flexion, la  réfraction,  le  plus  utile  à la  vision  est  celu 
de  la  dissémination  qui  nous  fait  voir  les  objets  dans 
toutes  leurs  positions.  Faisons  remarquer  que  plus  les 
corps  sont  polis,  moins  la  dissémination  est  grande,  et 
plus  la  réflexion  est  forte.  Ainsi  une  salle  ornée  d’ar- 
mures et  d’objets  polis,  éclairée  par  une  bougie,  ne 
renverrait  que  des  points  brillants  et  la  forme  des  ob- 
jets ne  serait  pas  visible  dans  son  ensemble. 

L’angle  visuel  est  de  90°.  Le  rayon  normal  divise 
l’angle  en  deux  parties  égales  ; c’est  le  plus  puissant 
des  rayons  visuels;  les  autres  perdent  peu  à peu  de  leur 
énergie  à mesure  qu’ils  se  rapprochent  des  rayons 
extrêmes.  Les  rayons  visuels  sont  ceux  que  l’œil  dirige 
sur  les  objets,  et  les  rayons  lumineux  ceux  qui  par- 
tent des  objets  pour  en  transmettre  l’image  sur  la 
rétine. 

On  peut  expliquer  le  phénomène  de  la  dégradation  des 
rayons  visuels,  et  réciproquement  celle  des  rayons  lu- 
mineux, en  se  basant  sur  ces  deux  théorèmes  de  géo- 
métrie : « la  perpendiculaire  est  plus  courte  que  l’obli- 
que ; et  par  un  point  dans  l’espace  on  ne  peut  abaisser 
qu’une  seule  perpendiculaire  à un  plan.  » 

En  effet,  les  rayons  qui  viennent  se  peindre  sur  la 

(1)  Voir  les  numéros  de  janvier,  février  el  mais  :867. 
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rétine  pénètrent  à travers  les  humeurs  aqueuse  et  vi- 
trée plus  ou  moins  perpendiculairement;  le  rayon  lu- 
mineux perpendiculaire  au  plan  de  la  rétine  traversant 
la  plus  petite  quantité  de  matière,  produit  un  choc 
plus  violentque  les  rayons  obliques.  Ceux-ci,  d’ailleurs, 
ont  moins  d’énergie  en  raison  de  leur  obliquité,  car 
une  force  oblique  a moins  d’action  qu’une  force  per- 
pendiculaire, et  parce  qu’ils  traversent  une  plus  grande 
épaisseur  ; aussi  ces  rayons  perdent-ils  de  leur  inten- 
sité à mesure  qu’ils  s’éloignentdurayon  normal.  La  gra- 
dation produite  par  desrayons  lumineux  d’énergies  di- 
verses imprime  sur  la  rétine  une  image  ordonnée  que  les 
nerfs  optiques  ont  pour  fonction  de  transmettre  à l’âme. 

La  nature  se  charge,  comme  on  le  voit,  d’appliquer 
elle-même  les  lois  de  l’unité,  de  la  variété,  de  la  pro- 
portion, de  l’harmonie,  de  la  convenance,  aux  phéno- 
mènes de  la  vision,  comme  à toutes  ses  œuvres,  afin  de 
conserver  l’organe  et  le  rendre  propre  à seconder  en 
nous  la  ré  flexion  et  l’observation.  Ainsi,  dans  le  tableau 
que  la  nature  forme  sur  notre  rétine,  une  seule  chose 
y est  principale,  et  les  autres  sont  secondaires,  ter- 
tiaires, etc.,  suivant  qu’elles  correspondent  à des  rayons 
plus  ou  moins  obliques. 

Cependant  l’œil  est  soumis  à des  illusions  d’optique 
auxquelles  il  ne  peut  échapper  sans  la  connaissance 
desrègles  de  la  perspective.  On  peut,  sans  doute,  porter 
des  jugements  exacts  sur  les  lignes  verticales  et  hori- 
zontales, vues  en  véritable  grandeur;  mais  lorsqu’il 
s’agit  de  lignes  fuyantes,  on  est  inévitablement  trompé 
sur  leur  vraie  direction,  à moins  de  déterminer  les 
points  de  concours  de  ces  lignes. 

En  effet,  si  l’on  regarde  deux  lignes  parallèles  AI,  BK, 
figure  2,  représentant  une  avenue  quelconque,  les  pa- 
rallèles semblent  se  rapprocher  à leur  extrémité  et 
concourir  en  un  point  à l’horizon.  Pour  nous  rendre 
compte  de  ce  phénomène,  prenons  sur  les  parallèles 
des  points,  tels  que  C,  D,  E,  F,  etc.  De  chacun  de  ces 
points  partent  des  rayons  lumineux  qui  en  transmet- 
tent l’image  à l’œil,  et  si  nous  joignons  les  points  A et 
B,  nous  voyons  que  la  largeur  AB  est  vue  sous  un  an- 
gle plus  grand  que  les  largeurs  CD,  EF,  GH,  IK,  qui  s’é- 
loignent de  plus  en  plus  du  spectateur. 

La  distance  AB  est  vue  sous  l’angle  AOB,  et  la  dis- 
tance IK  sous  l’angle  raOn;la  situation  réelle  des  points 
pris  sur  les  parallèles  est  donc  modifiée  proportionnel- 
lement à la  distance  d'où  ils  sont  regardés. 

En  menant  des  parallèles  au  rayon  normal  OZ,  les 
intersections  m\  n’  donneront  sur  la  ligne  IK  la  gran- 
deur apparente  de  cette  ligne;  puis  joignant  les  points 
Aw’etBn’,  on  aura  les  lignes  perspectives  ou  appa- 
rentes des  parallèles  AI  et  BK. 

On  remarquera  que  les  rayons  visuels  des  points  I et 
K indiquent  à leurs  intersections  avec  les  lignes  me- 
nées des  points  pris  sur  les  parallèles,  la  dégradation 
pour  chacune  de  ces  distances.  Ainsi  la  différence  d’an- 


gulaisonLH  estégale  àlh\  le  point  F vientse  placer  en  [\ 
le  point  D en  d.  On  retrouve  les  mêmes  proportions 
pour  la  ligne  AI.  De  ce  phénomène  découle  la  science 
de  la  perspective. 

Le  rayon  normal,  figure  3,  parallèle  au  plan  hori- 
zontal, détermine  le  pointde  vue  du  tableau,  et  mesure 
la  distance  d’où  les  objets  sont  vus.  La  projection  ho- 
rizontale de  ce  rayon  passe  par  la  base  du  tableau,  et 
sert  à déterminer  le  point  de  vue,  ce  que  nous  démon- 
trerons plus  loin. 

Il  suffit  maintenant  de  prouver  que  la  dégradation 
des  lignes  verticales  et  horizontales  n’est  pas  la  même 
pour  ces  deux  lignes. 

Faisons  la  verticale  AC  égale  à l’horizon  AB,  et  re- 
marquons que  l’angle  visuel  AOB,  sous  lequel  la  ligne 
AB  est  vue,  est  plus  petit  que  l'angle  AOC,  résultant  de 
la  ligne  verticale  AC. 

On  conclut  de  cette  différence  d’angulaison  : 1°  que 
le  plan  horizontal  se  dégrade  beaucoup  plus  rapidement 
que  le  plan  vertical  ; qu’une  rue  qui  monte  se  dégrade 
moins  vite  qu’une  rue  plate,  et  celle-ci  qu’une  rue  qui 
descend. 

2°  Que  la  dégradation  de  la  lumière  et  des  couleurs  est 
proportionnelle  à la  dégradation  perspective  des  lignes , et 
que  la  puissance  du  modelé  est  adéquate  à la  puissance 
de  la  coloration. 

C'est  pour  n’avoir  pas  observé  ces  deux  conditions 
essentielles,  que  l’on  a prétendu  qu'il  était  impossible 
de  faire  descendre  une  rue.  Pour  obtenir  cet  effet  d’op- 
tique, il  faut  que  la  coloration  soit  très-montée  de  ton, 
et  qu’elle  se  dégrade  très-rapidement. 

3°  Que  les  objets,  ou  les  détails  des  objets  correspon- 
dants à des  rayons  obliques , soient  moins  affirmés  que 
ceux  qui  correspondent  à des  rayons  perpendiculaires. 

L’examen  de  cette  même  figure  montre  encore  que 
le  côté  AB  de  l’angle  visuel  AOB  est  plus  grand  que  le 
côté  AD  de  l’angle  AOD.  Or,  si  nous  supposons  que  le 
point  0 soit  la  situation  du  soleil  au-dessus  de  l’hori- 
zon, il  est  évident  que  l’espace  AB  recevra  la  même 
quantité  de  rayons  lumineux  que  l’espace  AD. 

L'espace  AD  reçoit  donc  les  rayons  solaires  plus  per- 
pendiculairement que  l’espace  AB;  d’où  il  suit  que  le 
plan  qui  reçoit  la  lumière  le  plus  perpendiculairement  est 
le  plus  lumineux. 

On  peut  conclure  que  les  phénomènes  de  la  vision 
renferment  les  principes  des  rapports  esthétiques  aux- 
quels les  beaux-arts  sont  soumis,  et  que  pour  inter- 
préter fidèlement  la  nature,  il  faut  avoir  égard  à la  si- 
tuation du  spectateur  devant  le  tableau,  afin  de  déter- 
miner le  point  de  vue  et  la  distance  d’où  les  objets 
sont  regardés,  lesquels  servent  à créer  l’ordre  dans  le 
rapport  des  détails  entre  eux,  et  l’harmonie  de  l’en- 
semble. 

D.  SUTTER, 

Chargé  de  cours  à l’École  des  beaux-arts. 
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NÉCROLOGIE. 


Le  25  mars,  après  une  courte  maladie,  est  décédé 
M.  Jacques- Ignace  Hitlorf,  architecte,  membre  de  l’Aca- 
démie des  beaux-arts,  de  l’Institut  de  France,  archi- 
tecte du  Gouvernement,  Officier  de  l’ordre  impérial  de 
la  Légion  d’honneur,  membre  de  l’Ordre  pour  le  mérite 
civil  de  Prusse  et  Commandeur  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

La  composition  et  l’impression  de  notre  numéro  ne 
nous  permettent  point,  ce  mois-ci,  de  publier  une  no- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  artiste  distingué, 
mais  nous  comptons  prochainement  être  en  mesure  de 
la  donner. 


Une  dépêche  de  Berlin,  en  date  du  6 mars,  a annoncé 
la  mort  du  célèbre  peintre  Pierre  de  Cornélius } le  chef 
de  l’école  allemande  moderne. 

Il  était  né  <i  Dusseldorf  en  1787. 

Pierre  de  Cornélius  est  le  peintre  populaire  de  l’Al- 
lemagne ; ses  œuvres  principales  sont  le  Cycle  de  Niebe- 
lungen , vaste  composition  où  sont  représentées  les  lé- 
gendes allemandes,  et  les  quatre  grandes  fresques  de 
l’église  Saint-Louis  de  Munich. 

Pierre  de  Cornélius  était  directeur  de  l’Académie  de 
Berlin. 


MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  DE  L'EMPEREUR  ET  DES  BEAUX-ARTS. 

SURINTENDANCE  DES  BEAUX-ARTS. 


SALON  DE  1867 


Le  1 1 mars  a eu  lieu  le  dépouillement  du  scrutin  ou- 
vert pour  l’élection  du  jury  chargé  de  l’examen  des 
ouvrages  envoyés  à l’Exposition  de  1867. 

Ont  été  élus  : 


SECTION  DE  PEINTURE,  DESSINS. 

Jurés  titulaires  : 

MM.  Cabanel,  Gérome,  Pils,  Bida,  Fromentin,  Bau- 
dry,  Th.  Rousseau,  J.  'Breton,  Français,  Meissonnier. 
Supplémentaires  : * 

MM.  Brion,  Gleyre. 

SECTION  DE  SCULPTURE  ET  GRAVURE  EN  MÉDAILLES. 

Jurés  titulaires  : 


MM.  Dumont,  Barye,  Guillaume,  Cabet,  Perrand, 
Soitoux. 
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tance  pour  la  fixation  de  l’époque  d’Alexandre  Sévère, 
Les  fouilles  se  continuent. 


Les  caisses  contenant  les  belles  peintures  à fres- 
ques de  Lunini,  disciple  de  Léonard  de  Vinci,  ré- 
cemment achetées  en  Itàlie  par  le  Louvre,  sont  arrivées 
à Paris.  Ces  peintures  vont  être  installées  au  premier 
étage  du  Louvre,  dans  l’ancienne  salle  des  bijoux,  à 
côté  du  grand  salon  carré. 


Une  tombe  romaine  a élé  rencontrée  par  la 
bêche  d’un  jardinier  des  environs  de  Vienne  (Isère). 
Cette  tombe,  non  creusée  dans  un  bloc,  mais  formée  de 
pierres  plates  ajoutées  les  unes  aux  autres  et  recou- 
vertes de  grandes  briques  estampillées  du  mot  Cla- 
rianus , contenait  un  squelette  en  partie  consumé  et 
qu’à  sa  taille,  de  1 mètre  40  centimètres,  ainsi  qu’à 
divers  objets  de  toilette  qui  l’accompagnaient,  l’on 
peut  présumer  avoir  été  celui  d’une  jeune  fille. 

La  tombe  n’ayant  jamais  été  violée,  chaque  chose 
que  le  temps  n’avait  pas  anéantie  était  restée  à sa  place, 
sans  autre  dérangement  que  celui  résultant  de  l’affais- 
sement du  squelette  à peu  près  réduit  en  poussière. 

Autour  de  la  tête  se  trouvaient  plusieurs  aiguilles  de 
cheveux,  et  à l’endroit  qu’avaient  occupé  le  cou  et  la 
poitrine,  un  collier,  une  fibule  et  des  épingles. 

La  pièce  la  plus  précieuse  est  le  collier;  il  est  en  fil 
d’or  aplati,  à articulations  en  forme  de  8,  divisé  de 
distance  en  distance  par  des  grains  ronds  en  cornaline 
rouge  qui,  au  nombre  de  six,  partagent  le  collier  en 
sept  parties  égales,  et  orné  sur  le  devant  du  cou  d’un 
trèfle  d’où  pend  une  poire  striée  de  la  même  pierre 
entre  deux  perles  fines;  deux  autres  petites  perles, 
sertées  à jour  dans  un  chaton  d’or,  pendent  aussi  un 
peu  plus  loin  à droite  et  à gauche. 

Ce  collier,  qui  a 43  centimètres  de  long,  est  complet 
et  se  termine  d’un  bout  par  un  crochet,  et  de  l’autre 
par  un  anneau.  Mince  et  fait  avec  un  peu  d’or,  il  est 
d’un  effet  plutôt  gracieux  que  riche  et  ne  pouvait 
guère  convenir  qu’à  une  jeune  personne. 

Deux  épingles,  trouvées  dans  le  voisinage  du  collier , 
devaient  servir  à joindre  les  vêtements  sur  la  poitrine  : 
elles  sont  en  or;  la  tête  de  l’une  est  une  perle  en  lapis- 
lazuîi  ; celle  de  l’autre  une  pierre  grise  au-dessous  de 
laquelle  était  enchâssée  une  pierre  carrée  dans  un 
chaton  qui  est  vide.  Elles  ont  chacune  4 centimètres  et 
demi  de  longueur  totale. 

La  fibule  attachait  sans  doute  un  péplum  par  l’épaule 
ou  par  le  bras,  selon  la  place  qu’elle  occupait  dans  le 
tombeau.  Elle  est  en  cuivre  doré  et  enjolivée  de  fleu- 
rons en  émail.  Il  ne  manque  rien  à sa  conservation. 


Les  aiguilles  de  cheveux  sont  au  nombre  de  cinq, 
une  en  bronze,  les  autres  en  ivoire  ; elles  ont  de  8 cen- 
timètres 1/2  à 9 1/2  de  long;  celle  de  bronze  se  ter- 
mine par  une  tête  longue  striée  en  spirale  ; de  celles 
qui  sont  en  ivoire,  deux  sont  à tête  plate;  la  tête  d’une 
autre  a la  forme  d’un  grain  de  blé  ; la  quatrième  est 
une  aiguille  ordinaire  percée  d’un  trou  pour  y passer 
l’attache  avec  laquelle  on  nouait  les  cheveux. 


L’Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance 
du  23  mars,  a partagé  le  prix  d’architecture  Achille 
Le  Clère  entre  : 

M.  Jules  Leflou,  né  à Douai,  le  16  juillet  1843,  élève 
de  MM.  Le  Bas  et  Ginain,  auteur  du  projet  inscrit  sous 
le  n°  10,  et  dont  l’épigraphe  est  : Enfin! 

Et  M.  Samuel-Emile-Jammes  Ulmann,  né  à Paris, 
le  24  novembre  1844,  élève  de  MM.  Le  Bas  et  Ginain, 
auteur  du  projet  inscrit  sous  le  n°  21,  dont  l’épigraphe 
est  : L’industrie  est  sœur  de  la  science. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Deux  savants  bien  connus  et  dont  les  noms  seuls  sont 
une  recommandation,  M.  François  Lenormant  et  M.  Fé- 
lix Robiou,  viennent  d’entreprendre  la  publication  dans 
des  conditions  exceptionnelles  de  bon  marché,  d’un 
recueil  étendu  et  choisi  des  plus  beaux  modèles  anti- 
ques, à la  fois  dans  l’art  pur  et  dans  ses  applications 
aux  besoins  de  la  vie. 

Les  chefs-d’œuvre  de  l’art  antique , tel  est  le  titre  de  ce 
remarquable  ouvrage,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de 
900  planches  dessinées  et  gravées  par  les  meilleurs  ar- 
tistes italiens , imprimées  sur  papier  teinté.  Le  texte  qui 
accompagne  les  planches  se  distingue  par  une  érudition 
sévère  et  précise,  bien  que  dégagée  de  tout  appareil  de 
pédantisme,  des  explications  brèves  et  substantielles,  un 
profond  sentiment  des  arts,  enfin  un  style  clair  et 
élégant. 

L’ouvrage  formera  sept  volumes  in  -4,  divisés  en  cent 
quatre-vingts  livraisons  de  cinq  planches  chacune , au 
prix  de  1 fr.  25  la  livraison.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes ont  parq.  On  souscrit  au  bureau  du  journal. 


L’éditeur  responsable  : A.  Lévy. 


IMPRIMERIE  Ij.  TOINON  ET  Ce, 
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’f 


2e  VUL.  — 2'  SÉRIE. 


1er  MAI 

SOMMAIRE  DU  N°  5. 

TEXTE.  — L’architecture  aux  salons  annuels.  — Exposition  univer- 
selle. La  faïence  et  les  vitraux  au  Champ-de-Mars.  — Concours 
publié  par  la  Société  académique  d’architecture  de  Lyon.  Pro- 
gramme. — Concours  pour  la  construction  d’un  Palais  de  Justice 
à Alger.  Programme.  — Jurisprudence.  — Mélanges. 

PLANCHES.  — 97.  Décoration  de  plafond  : Fac-similé  d’un  dessin 
de  l’école  italienne  du  xvme  siècle.  — 98.  Hôtel  du  prince  Napo- 
léon, avenue  Montaigne.  Détail  de  l’entablement  extérieur.  — 

99.  Ilôtel-de-Ville  de  La  Rochelle.  Coupe  sur  la  cour.  — 
100-101.  Pavages  en  mosaïques  à Rome.  — 102.  Exposition  uni- 
verselle. Russie;  détails  de  l’Isba. 


L'ARCHITECTURE  AUX  SALONS  ANNUELS. 


« Monsieur, 

« Je  vois  dans  la  Chronique  des  Arts  du  11  avril  un  article 
succinct  intitulé  le  Salon  de  1867.  Il  y est  question  des  diffé- 
rents genres  de  peinture,  de  la  sculpture,  des  dessins,  des 
miniatures,  des  pastels,  des  gravures  et  des  lithographies, 
mais  non  de  l’architecture.  Cependant  on  admet  aussi  au 
Salon  l’architecture,  elle  est  comprise  dans  ce  nombre  de 
2,745  objets  exposés  celle  année  que  vous  rappelez,  et  elle 
est  admise  à recevoir  certaines  récompenses.  Loin  de  moi, 
Monsieur,  de  chercher  à jeter  un  blâme  sur  cet  article,  je 


18G7. 

serais  bien  mal  venu  à le  faire  en  tout  état  de  cause,  et  sur- 
tout en  présence  des  remarquables  travaux  publiés  par 
M.  Charles  Blanc  sur  l’architecture  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  et  qui  viennent  démontrer  au  contraire  votre  sollici- 
tude pour  cet  art;  mais,  tout  en  reconnaissant  qu’il  ne  s'git 
ici  tout  au  plus  que  d’un  oubli,  je  prends  la  liberté  de  vous 
soumettre  quelques  réflexions  et  de  vous  exprimer  les  regrets 
quej’cprouve  pour  l’architecture  en  voyant  généralement  en- 
visager avec  quelque  indifférence  cet  art,  le  plus  grand  de 
tous,  celui  duquel  découlent  tous  les  autres  et  qui  les  gran- 
dit quand  il  les  touche,  et  vous  faire  part  d’une  observation 
que  je  fais  chaque  année  en  ouvrant  le  livret  et  en  lisant  le 
règlement  relatif  à l’Exposition. 

« Je  lis,  à l’article  2 : « Sont  admises  à l’Exposition  les 
« œuvres  des  sept  genres  ci-après  désignées  : 

* 1°  Peinture; 

« 2°  Sculpture,  etc.; 

« o°  Architecture,  etc.;  » 

et  à l’article  9 : « Un  appendice  du  catalogue  sera  consacré 
« aux  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  qui  auront  été 
« exécutés  depuis  l’Exposition  dernière  dans  les  monuments 
« publics,  et  qui  par  la  place  fixe  qu’ils  occupent  dans  la  dé- 
« coration  de  ces  monuments  ne  sont  pas  susceptibles  de 
« figurer  au  Salon....  » 

« C’est-à-dire  que  (art.  2)  on  recevra  des  dessins  d’archi- 
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tecture,  mais  que  (art.  9)  telle  église,  tel  théâtre  (l’archi- 
tecture elle-mêine)  qui  viennent  d’être  achevés,  qui  sont  des 
œuvres  immenses  et  par  excellence  l'expression  des  idées 
et  des  formes  d’art  de  la  génération  actuelle,  ne  peuvent  en- 
trer en  concours  avec  les  œuvres  que  ces  monuments  ren- 
ferment. On  admet  au  concours  un  détail  du  monument  et 
non  l’ensemble,  le  monument  lui-même.  Autant,  dans  un 
. tableau,  admirer  les  personnages  et  ne  pas  tenir  compte  du 
paysage  ou  de  l’intérieur  dans  lequel  ils  sont  placés  : le  mo- 
nument, le  contenant,  n'est-il  donc  qu’une  simple  enveloppe 
bonne  uniquement  à contenir  des  joyaux,  ou  est-il  un  art 
aussi  bien  que  le  contenu  ? 

» Que  représentent  à l’Exposition  les  dessins  d’architec- 
ture? Ce  n’est  ordinairement  que  la  représentation  sur  pa- 
pier d’un  édifice,  exécuté  ou  non,  qu’on  n’a  pas  sous  les  yeux. 
Que  représentent  les  œuvres  des  peintres  et  des  sculpteurs? 
l’objet  lui-même  et  non  l’esquisse  de  tel  ou  tel  tableau  ou  de 
telle  statue  avant  ou  après  l’exécution.  Comment  alors  mettre 
en  présence  et  comparer  des  choses  aussi  complètes  d'un 
côté  et  aussi  incomplètes  de  l’autre?  Comment  comparer 
des  œuvres  d’architecture,  esquissées  sur  du  papier,  qui 
sont  en  projet,  avec  des  peintures  sur  mur  ou  des  salues  de 
marbre,  qui  sont  le  but  même?  De  deux  choses  l’une:  ou  il 
faudrait  ne  pas  accueillir  au  Salon  les  ouvrages  d'architec- 
ture et  déclarer,  ce  qui  est  impossible,  que  l’architecture 
n’est  pas  un  art,  ou  il  faudrait  que  les  architectes  pussent 
profiter  du  privilège  accordé  aux  autres  genres  par  l’arti- 
cle 9 du  règlement,  et  qu’ils  pussent  participer  aux  médailles 
d’honneur  même,  quand  leur  bagage  complet,  une  fois  ad- 
mis au  concours,  en  serait  jugé  digne. 

« On  m’a  fait  remarquer  que  les  architectes  trouvent  leur 
récompense  d’une  autre  manière.  Mais  s’ils  reçoivent  à l’oc- 
casion la  croix  d’honneur  pour  leurs  œuvres,  en  dehors  du 
Salon,  ce  qui  est  dû  au  jugement  éclairé  de  l'administration, 
les  autres  artistes  sont  récompensés  à ce  point  de  vue,  de  la 
même  manière,  car  je  vois  qu’après  l’exposition  dernière 
neuf  croix  ont  été  données  et  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  cette 
fois  d’architectes  ; chacun,  en  définitive,  de  ce  côté,  a donc 
sa  part. 

« Mais  ce  que  je  n'aperçois  nullement  aujourd’hui,  c’est 
l’égalité  des  situations  devant  le  public  et  devant  le  jury, 
égalité  qui  devrait  entraîner  celle  des  récompenses  entre  les 
artistes  exposants.  Recevoir  une  récompense  quelconque 
d’un  jury  présente  un  attrait  qui  ne  sera  jamais  contesté,  et 
il  faudrait,  il  me  semble,  que  tous  les  artistes  pussent  pré- 
senter leurs  œuvres  et  profiter  des  différents  genres  de  ré- 
compenses, ce  qui  n’existe  pas  actuellement.  En  un  mot,  les 
architectes  devraient  avoir  la  faculté  de  faire  inscrire  leurs 
monuments  à l’appendice  du  catalogue  dans  les  conditions 
indiquées  à l’article  9 pour  les  peintres  et  les  sculpteurs. 

« Veuillez  excuser,  Monsieur  le  Directeur, 

« Ruprich-Robert.  S 

Cette  lettre,  adressée  par  un  de  nos  confrères  à M.  le 
directeur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  et  publiée  dans 
la  Chronique  des  Arts  et  de  la  Curiosité,  exprime  trop 
bien  les  sentiments  des  architectes  pour  résister  au  dé- 
sir de  l’insérer. 

Chaque  année  les  journaux  publient  presque  tous 
sans  exception  des  comptes  rendus  souvent  fort  étendus 
sur  les  œuvres  d’art  exposées. 


La  peinture  et  la  sculpture  y sont  passées  en  revue 
quelquefois  avec  plus  de  passion  que  de  justice,  et 
c’est  à peine  si  quelques  lignes  sont  consacrées  à la  fin 
des  articles  à l’architecture,  qui  en  général  y est  traitée 
avec  la  plus  grande  légèreté,  malgré  la  place  légitime 
qu’elle  devrait  occuper  par  les  conditions  d’art  qu’elle 
présente. 

La  demande  de  notre  confrère  de  faire  figurer  au 
catalogue  des  Expositions  les  monuments  exécutés  par 
les  architectes  et  de  les  faire  entrer  en  sérieuse  concur- 
rence avec  les  œuvres  des  peintres  et  des  sculpteurs 
pour  les  grandes  médailles  d'honneur  qui  sont  décer- 
nées à la  suite  des  Expositions,  nous  paraît  trop  juste 
pour  que  nous  ne  lui  prêtions  point  l’appui  de  la  pu- 
blicité de  notre  revue.  Il  est  très  à désirer  et  il  nous 
paraît  juste,  qu’à  l’avenir  les  monuments  élevés  par  les 
architectes  entrent  pour  une  part  dans  l’appréciation 
des  jurys  chargés  de  décerner  les  récompenses. 

C’est  à l’œuvre  que  l’on  reconnaît  l’ouvrier,  et  tel 
projet  qui  habilement  rendu  séduit  les  yeux,  l’imagi- 
nation, et  reçoit  une  récompense,  ferait  une  triste  fi- 
gure à l’exécution  qui  est  tout  pour  l’architecte. 

Michel-Ange  et  Brunelleschi  n’ont  point  fait  tant  et 
de  si  beaux  dessins  que  nous  en  faisons  à notre  époque, 
nos  musées  nous  le  prouvent  ; et  pourtant  leurs  œuvres 
sont  passées  à la  postérité  par  le  génie  et  la  hardiesse 
de  leur  conception.  Le  récent  jugement  des  travaux 
d’architecture  à l’Exposition  universelle  nous  en  offre 
un  exemple  : sur  douze  médailles  à décerner,  deux  seu- 
lement et  encore  de  deuxième  et  troisième  rang  ont 
été  attribuées  à des  œuvres  exécutées.  Ce  résultat  nous 
paraît  fâcheux. 

L’exécution  d’un  monument  présente  tant  de  diffi- 
cultés qu’elle  relève  le  mérite  de  la  réussite  et  laisse 
bien  en  arrière  les  projets  et  les  restaurations,  quelles 
que  soient  d’ailleurs  l’habileté  de  leur  rendu  et  les  don- 
nées souvent  incontestables  sur  lesquelles  elles  repo- 
sent; nous  ne  comprenons  point  que  jusqu'à  présent 
l’exécution  n’ait  point  tenu  une  plus  large  part  dans  le 
jugement  porté  habituellement  par  les  jurys  et  dans  le 
choix  des  récompenses  qu’ils  décernent. 

A.  Normand 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


LA.  FAÏENCE  ET  LES  VITRAUX  AU  CHAMP  DE  MARS. 

Les  arts  céramiques  ont  à l’Exposition  du  Champ-de- 
Mars  des  échantillons  extrêmement  remarquables.  La 
peinture  sur  verre,  elle  aussi,  y est  assez  bien  repré- 
sentée pour  sa  part  et  nous  nous  proposons  d’entrete- 
nir nos  lecteurs  de  ce  que  nous  y avons  vu  et  aussi  de 
ce  que  nous  aurions  voulu  y voir. 
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La  L.ïence,  définie  dans  bon  nombre  de  livres  et  de 
dictionnaires,  line  poterie  de  terre  vernissée,  à fond 
blanc,  l’est  ainsi  assez  mal  pour  qu’il  vaille  la  peine  de 
chercher  une  définition  plus  juste. 

Elle  est  tou  jours  une  poterie  de  terre  recouverte  d’un 
émail  blanc  ou  coloré,  et  le  plus  souvent  blanc  et 
opaque,  afin  de  cacher  la  couleur  de  la  terre  qui  est 
rougeâtre,  blanchâtre  ou  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé. 
Dans  ces  derniers  temps  on  a appelé  faïence  toute  po- 
terie qu’on  pouvait  par  son  opacité  opposer  à la  porce- 
laine, qui,  elle,  est  toujours  diaphane.  Les  poteries 
vernissées,  les  terres  de  pipe  ou  terres  blanches,  re- 
couvertes d'un  émail  complètement  transparent,  et  qui 
à l’origine  s’étaient  appelées  demi-porcelaine,  porce- 
celaine  opaque,  ont  été  confondues  avec  la  belle  faïence 
italienne,  unique  encore  dans  le  monde  au  point  de 
vue  de  sa  valeur  artistique,  quoi  qu’en  disent  des  ama- 
teurs entichés,  à genoux  devant  les  vieux  tessons  de 
nos  anciennes  manufactures. 

Quelque  chose  chez  nous  vaut-il  encore  , comme 
grandeur  et  cachet  personnel  d'artiste,  une  amphore 
ou  une  huire  d’Urbin  ou  de  Ferrare?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Si  de  nos  vieilles  manufactures  sont  sortis  parfois 
des  produits  gracieux,  coquets  et  de  bon  goût,  ces  pro- 
duits, destinés  à remplacer  des  ustensiles  de  métal  plus 
précieux,  n’étaient  point  aimés,  comme  en  Italie,  pour 
eux- memes  et  pour  le  cachet  tout  personnel  que  l’ou- 
vrier, l’artiste  on  peut  le  dire,  leur  avait  imprimé. 

Le  nom  de  faïence,  selon  quelques  auteurs,  vient  de 
Faënza,  ville  de  la  Romagne.  On  pense  que  cette  poterie 
fut  inventée  là,  et  que  des  débris  de  vases  d’Égypte  qui 
y avaient  été  apportés,  ainsi  que  quelques  imitations 
grecques  de  ces  derniers,  en  donnèrent  la  première 
idée.  S’il  faut  en  croire  cette  tradition,  des  débris  émail- 
lés grossièrement  de  vert  et  de  bleu  firent  inventer  cette 
brillante  poterie  à effets  multiples,  que  les  Lucca  délia 
Robbia,  les  Georgio  Audrcoli  elbien  d’autres  élevèrent 
à la  hauteur  d’un  art. 

Il  est  quelques  personnes  qui  veulent  faire  à notre 
pays  honneur  de  cette  invention.  On  a dit,  en  effet,  que 
le  nom  de  faïence  est  tiré  du  petit  bourg  de  Fayence 
(département  du  Var),  un  des  premiers  endroits  où  l’on 
ait  fait  des  poteries  émaillées. 

L’Italie  faisait  de  la  faïence  au  xv°  siècle. 

La  France  en  fit  au  xvi°  siècle  et,  avec  Bernard  de 
Palissy,  la  seule  personnalité  vraie  de  cette  époque 
dans  l’art  de  terre,  elle  mit  au  monde  une  poterie  bi- 
zarre, riche,  très-décorative,  dont  les  amateurs  se  dis- 
putent aujourd’hui  les  débris. 

C’est  en  1555  que  le  hasard  ayant  fait  tomber  entre 
les  mains  de  Palissy  une  coupe  de  faïence  italienne 
d’une  grande  beauté,  la  vocation  de  ce  grand  homme 
du  travail  et  de  la  persévérance  dans  la  lutte  se  pro- 
nonça d’une  manière  définitive.  Peintre  verrier,  il  ap- 
partenait déjà  aux  hommes  du  feu  et  de  la  couleur  res- 
plendissante, aux  amis  du  reflet  prismatique,  doré  ou 


argenté,  brillant  de  la  braise  du  rubis,  bleu  comme 
le  saphir  ou  opulent  comme  l’émeraude.  Il  fallait 
chercher,  chercher  beaucoup  avec  une  opiniâtreté  in- 
croyable, et  il  allait  enfin  rencontrer  sous  ses  pas  non 
les  richesses  d’émail  de  maestro  Georgio,  mais  les  orne- 
mentations vernissées  que  nous  connaissons,  les  beaux 
carreaux  d’Écouen,  pavé  brillant  et  doux  à la  fois,  et  les 
superbesrepliles  qu’il  devait  placer  dans  lesjardinsqu’il 
avait  inventés,  œuvres  de  caprice,  de  goût  et  d’art  que 
nos  jardins  dits  anglais  rappellent  un  peu  de  nos  jours. 

Bien  que  Bernard  de  Palissy  ait  fait  bon  nombre  de 
plats,  de  jattes,  de  coupes  ornés  de  figures  d’animaux, 
il  n’employa  guère  ses  talents  qu’à  embellir  les  jardins, 
les  appartements  et  les  portiques  des  châteaux.  Du  reste, 
il  tint  toujours  ses  procédés  secrets  et  pour  cause.  In- 
quiété pour  sa  religion  et  toujours  à la  veille  de  périr 
victime  de  ses  croyances,  il  gardait  ses  talents  qui  le 
rendaient  précieux  et  qui  lui  valaient  la  protection  des 
grands,  si  utile  pour  lui  dans  les  moments  de  péril. 

11  mourut  avec  ses  secrets  qu'il  n’eut  pas  le  temps  de 
transmettre.  Le  maître  mort,  nous  n’eûmes  pas  plus 
de  faïence  et  de  poteries  d’art  qu’ auparavant. 

Quelques  vieilles  chroniques  rapportent  que  ce  fut 
le  duc  de  Neversqui  fit  venir  en  France  des  ouvriers 
faïenciers  italiens.  Henri  1Y,  en  1600,  donna  des  sta- 
tuts à la  corporation  des  faïenciers.  En  1603,  il  établit 
des  manufactures  de  faïence  blanche  et  peinte  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume,  à Paris,  à Nevers,  en 
Sain  ton ge. 

L’Exposition  du  Champ-de-Mars  offre  aux  regards 
curieux  de  beaux  échantillons  des  divers  genres  de 
faïence  qui  se  fabriquent  en  France.  Nos  manufactures 
sérieuses,  et  j’appelle  ainsi  celles  qui  cherchent  et  qui 
ne  s’en  tiennent  pas  uniquement  à la  routine,  y sont 
toutes  représentées.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  la  ma- 
nufacture impériale  de  Sèvres  exposer  à côté  de  ses 
vases  en  délicieuse  porcelaine,  si  élégants  dans  leurs 
formes,  de  grandes  plaques  réunies  portant  des  peintu- 
res décoratives  d’un  bel  effet. 

A-t-elle  voulu  nous  dire  que  la  fresque,  cette  pein- 
ture si  éminemment  monumentale  et  qui  ne  peut  pas 
vivre  sous  l’humidité  de  notre  ciel,  peut  être  avanta- 
geusement remplacée  par  l’émail  inaltérable  en  quel- 
que sorte?  Nous  le  croyons,  et  elle  a bien  pensé  et  bien 
dit.  Oui,  en  effet,  celte  peinture  qui  a subi  l’épreuve  du 
feu,  cette  couleur  que  le  métal  a donnée  à l'émail  peu- 
vent braver  le  temps.  Qu’est  un  peu  d'air  humide  , 
qu’est  un  tiède  rayon  de  soleil  à côté  des  ardeurs  du 
four  qui  dévore  avidement  et  en  grondant  d’énormes 
morceaux  de  combustible  et  fond  les  sables,  les  liqué- 
fie et  leur  incorpore  les  sels  métalliques  avec  leurs  co- 
lorations si  persistantes? 

M.  Yvon  a signé  une  grande  peinture  allégorique 
destinée  peut-être  à quelque  fronton  de  palais.  Nous 
tâcherons  d’y  revenir.  A côté  sont  des  compositions 
religieuses  d’un  beau  caractère. 
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Pourquoi  nos  grandes  manufactures  n’essayent-elles 
rien  de  ce  genre?  La  peinture  sur  faïence  peut  deve- 
nir d’une  grande  ressource  en  architecture  ; et  puis- 
qu’elles jugent  à propos  de  sortir  quelquefois  de  leur 
fabrication  ordinaire  et  fondamentale,  puisqu’elles  lais- 
sent quelquefois  de  côté  les  assiettes,  les  bols,  les  jatte.1- 
usuelles  pour  le  cachepot,  le  vase  d’ornement,  la  buire. 
elles  devraient  faire  un  pas  de  plus  pour  aborder  la 
grande  plaque  peinte,  la  plaque  qui,  jointe  à la  plaque, 
comme  Sèvres  nous  l’a  montré,  finit  par  couvrir  d’im- 
menses murailles  de  peintures  inaltérables  et  pleines 
d’effet. 

Peu  de  personnes  sont  initiées  aux  divers  procédés 
employés  pour  l’émaillage,  la  coloration  et  la  peintuiv 
des  faïences;  aussi  ne  se  doute-t-on  pas  généralemen i 
de  tout  ce  que  peut  produire  d’effet  une  peinture  faite 
dans  de  bonnes  conditions  sur  leur  émail.  On  a peut- 
être  trop  facilement  à la  mémoire  certaines  productions 
maigres  et  filandreuses,  sans  caractère  sérieux,  timides 
et  marchant  côte  à côte  pour  l’aspect  et  les  moyens  em- 
ployés avec  la  peinture  sur  porcelaine,  telle  que  le 
commerce  ou  lamain  d'inhabiles  amateurs  nous  l’offre. 
La  peinture  sur  faïence  ne  doit  avoir  rien  de  commun 
avec  ce  travail  de  patience,  véritable  variété  de  la  bro- 
derie au  petit  point.  Non,  elle  doit  être  large,  monu- 
mentale, sobre,  individuelle,  c’est-à-dire  originale, 
parce  qu’elle  est  libre  et  savante,  parce  qu’elle  n’admet 
que  fort  difficilement  l’hésitation  et  la  retouche. 

La  plaque  de  terre  cuite  destinée  à devenir  faïence 
est  d’abord  trempée  dans  un  bain  de  pâte  d’émail  claire 
et  presque  liquide.  Elle  en  sort  revêtue  d’une  couche 
compacte,  d’un  ou  deux  millimètres  d’épaisseur,  qui 
se  réduit  presque  aussitôt,  par  l’évaporation  de  l’eau,  en 
une  couche  de  poussière  fine  et  blanche  dont  les  grains 
entre-croisés  et  liés  entre  eux  parles  oppositions  de 
leurs  angles  demeurent  suffisamment  adhérents,  mal- 
gré la  disparition  de  l’eau  qui  leur  servait  de  véhicule. 
C’est  dans  cet  état  que  l’artiste  la  prend  pour  la  revêtir 
de  sa  pensée.  Et  pour  cela,  il  délaye  ses  couleurs  à 
l’eau  et  peint  sur  cette  couche  absorbante  et  fragile, 
qu’il  doit  craindre  de  désagréger,  avec  la  rapidité  de 
l’improvisation.  On  comprend  que  sa  manière  est  for- 
cément sobre  et  large,  et  que  ce  n’est  ni  par  un  poin- 
tillé précieux  qu’il  peut  chercher  à se  recommander, 
ni  par  les  rondeurs  longtemps  caressées  de  ses  figures. 
Il  lui  est  impossible  de  rien  faire  qui  ne  sente  la 
liberté,  l’esprit,  l’improvisation,  s’il  est  de  ceux  qui 
savent  leur  art  et  qui  l’aiment  d’un  amour  sérieux  et 
viril. 

Nous  n’avons  pu  visiter  encore  l’Exposition  qu’en 
courant.  Nous  avons  jeté  un  rapide  coup  d’œil  sur  l’en- 
semble des  trésors  artistiques  et  industriels  réunis  là. 
Nous  avons  besoin,  pour  parler  avec  intérêt  de  ce  q ii 
mérite  d’être  signalé  en  céramique  et  en  émail,  de  tout 
revoir  avec  attention  et  en  détail. 

M.  Devers  est  le  premier  artiste  dont  les  travaux  en 


faïence  nous  aient  attiré.  Ils  doivent  nous  occuper  ici 
d’abord,  car  il  a le  mérite  incontestable  d’avoir,  il  y a 
déjà  quelques  années,  montré  le  premier  la  route  aux 
céramistes  français.  Bon  nombre  de  ceux  que  nous  con- 
naissons ont  été  ses  élèves  et  sont  ses  dignes  émules 
aujourd’hui.  Italien  et  peintre  du  roi  d’Italie,  il  expose 
avec  ses  compatriotes;  mais  il  appartient  à la  France, 
sa  patrie  adoptive,  par  Àry  Scheffer,  son  maître,  par 
son  séjour  parmi  nous,  et  surtout  par  ses  travaux. 

M.  Devers  a exposé  entre  autres  choses  un  tableau 
colossal  représentant  deux  anges  gardant  le  sommeil 
d’un  enfant.  Ce  tableau  en  plaques  de  faïence  couvre 
toute  la  partie  postérieure  d’une  maison  italienne  char- 
mante et  fraîche  au  possible.  Les  murs  latéraux  ainsi 
que  la  façade  ont  aussi  quelques  médaillons  en  relief 
représentant  des  têtes  allégoriques,  émaillées,  dont  les 
couleurs  douces  concourent  délicieusement  à faire  va- 
loir la  construction  qui  les  enchâsse,  le  bijou  dont  elles 
sont  les  pierreries. 

Nous  avons  vivement  regretté  de  ne  pas  voir,  parmi 
les  nombreux  vitraux  exposés,  un  plus  grand  nombre 
de  spécimens  de  l’École  de  Toulouse.  Ceux  qui  sont 
venus  de  cette  ville  se  distinguent  par  un  cachet  parti- 
culier et  sont  remarquables  entre  tous.  Nous  aurions 
voulu  en  voir  de  M.  Bergès,  cet  artiste  humble,  à l’es- 
prit si  original,  architecte  savant  et  coloriste  admi- 
rable. Ils  eussent  enrichi  et  complété  l’exposition  tou- 
lousaine. 

Nous  n’avons  encore  pu  voir  les  verrières  de  M.  Ma- 
réchal, de  Metz,  lors  de  notre  récente  visite  au  Champ- 
de-Mars,  il  s’installait  à peine. 

Léon  DAUTEZAC. 

(La  suite  prochainement.) 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  D’ARCHITECTURE  DE  LYON. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  PUBLIC 
pour  l’année  1867. 

La  Société  académique  d’Architecture  de  Lyon,  dé- 
sirant perpétuer  par  le  dessin  le  souvenir  de  tous  les 
monuments  et  fragments  d’art  de  la  ville  de  Lyon  et 
du  département  du  Rhône  que  la  vétusté,  l’incurie  ou 
les  modifications  des  voies  publiques  menacent  d’une 
destruction  prochaine,  ouvre  dans  ce  but  un  Concours 
annuel,  auquel  elle  invite  les  architectes  et  les  artistes 
lyonnais  et  étrangers. 

A cet  effet,  elle  publie  chaque  année  un  Programme 
de  tous  les  objets  qui,  par  leur  mérite  architectonique, 
lui  paraîtront  dignes  d’être  préservés  de  l’oubli,  et  dont 
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la  disparition  serait  imminente.  Ce  Programme  est 
déposé  au  secrétariat  de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Lyon, 
où  les  personnes  qui  désirent  participer  au  Concours 
peuvent  en  demander  un  exemplaire. 

Les  concurrents  seront  libres  de  choisir  sur  la  liste 
du  Programme  les  sujets  de  leurs  études,  à la  condition 
de  fournir  au  moins  cinq  feuilles  de  dessin.  Tous  les 
objets  devront  être  mesurés  et  dessinés,  avec  l’indica- 
tion des  profils  et  détails  nécessaires  à leur  complète 
interprétation;  l’échelle  adoptée  sera  mentionnée  sur 
chaque  dessin.  La  feuille  devra  contenir  plusieurs  des- 
sins de  la  même  catégorie  pour  les  sujets  d’une  dimen- 
sion minime. 

Le  format  des  feuilles  devra  être  uniforme  et  de  la 
dimension  d’un  quart  de  feuille  grand-aigle. 

Les  dessins  devront  être  envoyés  franco  au  Palais 
des  Beaux-Arts  de  Lyon,  à l’adresse  du  Secrétaire  de  la 
Société,  avant  le  mercredi  4 décembre  prochain,  terme 
de  rigueur. 

Tous  les  dessins  porteront,  avec  une  épigraphe,  une 
lettre  ou  un  chiffre  distinctif,  la  signature  de  leur 
auteur.  Ce  nom  sera  recouvert  d’un  cachet  qui  ne  sera 
enlevé  qu’après  le  jugement. 

Comme  pour  le  Concours  annuel  d’Architecture 
fondé  par  la  Société,  le  rapport  sur  ce  nouveau  Concours 
sera  confié  à une  Commission  de  sept  Membres  élus  au 
scrutin  secret.  Le  jugement  sera  ensuite  rendu  par  la 
Société,  également  au  scrutin  secret,  à la  majorité  des 
suffrages. 

Les  récompenses  se  composent  : 

D’une  Médaille  d'or  pour  le  premier  prix; 

D’une  Médaille  d'argent  pour  le  second  prix; 

De  Médailles  de  bronze  pour  les  mentions. 

Les  dessins  primés  ou  mentionnés,  jugés  dignes 
d’être  conservés,  appartiendront  à la  Société,  qui  au- 
torisera leur  auteur  à en  prendre  un  calque  ou  une 
reproduction.  Elle  se  réserve,  en  outre,  le  droit  de  les 
faire  graver  ou  lithographier,  en  indiquant  sur  chaque 
planche  le  nom  du  lauréat. 

Pour  l’année  1867,  la  Société  met  au  Concours  l’é- 
tude et  la  reproduction  des  œuvres  suivantes  : 

Balustrade  d’escalier,  en  fer  forgé,  place  Léviste,  4. 

Porte,  rue  Lanterne,  24.  Dessin  d'ensemble. 

Porte  d’allée,  grande  rue  des  Feuillants,  3. 

Porte  d’allée,  rue  Royale,  33. 

Boiseries  à l’intérieur  de  l’église  des  Chartreux. 

Autel  et  études,  intérieur  de  la  chapelle  du  Collège. 
Boiseries  au  rez-de-chaussée  de  l’ancien  Hôtel  des  Mon- 
naies, rue  de  la  Charité. 

Grillage  des  fenêtres  des  archives  de  l’Hôlel-de- Ville,  avec 
le  chambranle  qui  l’entoure.  (S’adresser,  pour  les  dessiner,  à 
M.  l’architecte  en  chef  de  celte  ville.) 

Imposte,  bois  et  fer,  place  du  Petit-Change,  1. 

Grilles  en  fer  de  l’ancien  Séminaire,  transportées  au  nou- 
veau Séminaire  de  Saint-Just. 

Imposte  en  bois  d’une  porte  d’allée,  rue  Mercière,  i. 


Porte  d’allée,  petite  rue  de  Cuire,  i (Croix- Rousse). 

Cartouche  au-dessus  d’une  porte  d’allée,  place  des  Bernar- 
dines, 1. 

Boiseries  de  la  Salle  du  Conseil,  à la  Charité. 

Porte  de  l’ancienne  chapelle  des  Pénitentes  de  la  Miséri- 
corde, transportée  à Vaise,  rue  Saint-Pierre-de-Vaise,  32. 

Porte  d’allée,  place  Saint-Jean,  8. 

Façade  d’une  maison,  rue  Juiverie,  21. 

Façade  sur  cour,  rue  Mercière,  4. 

Détails  romans  de  l’église  Saint-Paul. 

Plan  et  détails  de  l’escalier  de  l’ancien  couvent  des  Car- 
mélites, côte  des  Carmélites,  10. 

Façade  de  l’hôtel  de  Parcieu,  place  Bellecour,  angle  de  la 
rue  Boissac, 

Porte  en  fer  ouvragé,  rue  Romarin,  1 (escalier  de  cave). 

Porte  de  l'hôtel  de  Varey,  rue  Saint-Joseph. 

Tourelle  d’escalier,  rue  des  Macchabées,  place  du  Bœuf- 
Couronné. 

Porte,  rue  Sainte-Catherine,  5.  Menuiserie  et  ferronnerie. 

Vestibule  de  la  maison  Tholozan,  port  Saint-Clair. 

Porte  d’allée  de  la  maison  Tholozan,  port  Saint-Clair. 

Porte,  rue  Palais-Grillet,  10,  avec  couronnement  en  pierre. 

Imposte  de  la  porte  d’allée,  rue  Centrale,  11. 

Imposte  en  fer,  place  du  Petit-Change,  3. 

Plafonds,  salons  et  détails  intérieurs  de  l’hôtel  de  l’Europe, 
rue  Louis-le-Grand. 

Lyon,  7 mars  1867. 


GOUVERNEMENT  GÉNÉRAL  DE  L’ALGÉRIE. 


CONCOURS 

POUR  LA  CONSTRUCTION  D’UN  PALAIS  DE  JUSTICE  A ALGER. 

Un  concours  est  ouvert  par  le  Gouvernement  général 
de  l’Algérie  pour  la  construction,  à Alger,  d’un  Palais 
de  Justice. 

Les  projets  devront  parvenir  au  gouverneur  général 
de  l’Algérie,  au  plus  tard  le  15  novembre  1867.  Ils 
comprendront  : 

1°  Le  plan  de  tous  les  étages,  à une  échelle 
de  0,005ra; 

2°  Une  élévation  principale,  à l’échelle  de  0,01e; 

3°  Une  élévation  latérale  à la  même  échelle; 

4°  Une  élévation  postérieure  avec  deux  coupes  au 
moins,  l’une  transversale  et  l’autre  longitudinale,  à 
l’échelle  de  0,005m; 

5°  Un  plan  général  à l’échelle  de  0,001 m ; 

6°  Un  détail  estimatif  circonstancié  de  la  dépense  ; 

7°  Enfin,  une  note  explicative  du  projet. 

Les  plans,  élévations  et  coupes  seront  dûment  cotés 
au  moins  dans  leurs  parties  essentielles. 
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Les  pièces  ne  porteront  pas  le  nom  des  auteurs  des 
projets,  qui  devront  se  borner  à y inscrire  une  épigra- 
phe ou  une  devise. 

Cette  épigraphe  sera  répétée  dans  un  pli  cacheté  qui 
contiendra  également  les  nom,  prénoms  et  résidence 
de  l’auteur.  Ce  pli  ne  sera  ouvert  qu’après  l’avis  du  con- 
seil général  des  bâtiments  civils. 

L’auteur  du  projet  qui  obtiendra  le  no  1 recevra  un 
prix  de  6,000  fr.  et  pourra,  en  outre,  être  chargé  de  la 
direction  des  travaux  de  construction  de  l’édifice.  Ce- 
pendant, l’administration  se  réserve  toute  liberté  à cet 
égard. 

Un  prix  de  4,000  fr.  sera  accordé  à l’auteur  du  pro- 
jet classé  sous  le  n°  2. 

Les  projets  primés  deviendront  la  propriété  de  l’Ad- 
ministration, qui  en  disposera  comme  elle  l’entendra. 

NOMENCLATURE  DES  PIÈCES  ET  LOCAUX  DEVANT  ENTRER  DANS 
LA  DISTRIBUTION  GÉNÉRALE  DU  PLAN. 


1 Pièce  pour  les  défenseurs  près  la  Cour 
impériale. 

I 1 Pièce  pour  la  bibliothèque, 
Bibliothèque.  M Pièce  pour  dépôt  de  livres, 

( 1 Pièce  pour  étudier. 

!1  Cabinet  pour  le  greffier  en  chef,  avec 
antichambre. 

4 Pièces  pour  les  commis  greffiers, 

1 Grande  pièce  pour  le  casier  judiciaire, 

1 Pièce  pour  archives, 

Quelques  pièces  de  débarras  ou  de  réserve. 

SERVICE  DU  PROCUREUR  GÉNÉRAL. 

Il  Cabinet  pour  le  Procureur  général,  avec 
salle  d'altente, 

1 Cabinet  pour  le  secrétaire  du  Procureur 
général  et  le  sous-secrétaire, 
général.  j 3 Cabinets  pour  trois  avocats  généraux, 

| 2 Cabinets piurdeuxsubslilutsetallachés, 
\ 2 Pièces  pour  archives. 

SERVICE  DU  TRIBUNAL  CIVIL. 


| Communes 
> à la  Cour 
jet  au  Tribunal. 


1 Salle  de  pas  perdus,  et  près  de  l’entrée 
une  loge  de  concierge. 

SERVICE  DE  LA  COUR  D’ASSISES. 

1 Salle  d’audience, 

1 Pièce  pour  les  délibérations, 

1 Pièce  pour  vestiaire  des  Conseillers, 

1 Cabinet  pour  le  Président, 

1 Cabinet  pour  l’Avocat  Général  des  As- 
sises, 

1 Cabinet  pour  délibération  du  Jury  (ré- 
serve), 

1 Cabinet  pour  les  témoins  à décharge, 

1 Cabinet  pour  les  témoins  à charge, 

2 ou  3 cellules  pour  les  accusés. 

SERVICE  DE  LA  COUR  IMPÉRIALE. 


Ire  Chambre 
civile. 


1 Salle  d’audience, 

1 Pièce  pour  les  délibérations, 

1 Pièce  vestiaire  pour  les  juges, 

1 Cabinet  pour  le  Président;  ce  cabinet 
étant  un  peu  grand  pourra  servir 
pour  les  référés, 

1 Pièce  pour  les  témoins  à charge, 

1 Pièce  pour  les  témoins  à décharge. 


2e  Chambre  j 
(Police  correct. U 


1 

1 

1 

1 

i 

1 


Salle  d’audience, 

Pièce  pour  les  délibérations, 
Vestiaire  pour  les  juges, 

Cabinet  pour  le  Président, 

Pièce  pour  les  témoins  à charge, 
Pièce  pour  les  témoins  à décharge. 


3e  Chambre. 


( 1 Salle  d’audience, 

\ 1 Pièce  pour  les  délibérations, 
j i Vestiaire  pour  les  juges, 

( 1 Cabinet  pour  le  Président. 


lrc  Chambre. 


/ 1 Salle  d’audience, 

] 1 Pièce  pour  les  délibérations, 
j 1 Pièce  vestiaire  pour  les  conseillers, 
( 1 Cabinet  pour  le  Président. 


2e  Chambre. 
(Police  correct.) 


1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 


Salle  d’audience, 

Pièce  pour  les  délibérations, 

Pièce  vestiaire  pour  les  conseillers, 
Cabinet  pour  le  Président, 

Pièce  pour  les  témoins  à décharge, 
Pièce  pour  les  témoins  a charge, 
Pièce  pour  les  prévenus. 


3o  Chambre. 


/ 1 Salle  d’audience, 

) 1 Pièce  pour  les  délibérations, 
j 1 Vestiaire, 

( 1 Cabinet  pour  le  Président. 


Chambre  des  mi-|  1 Pièce  pour  les  délibérations, 
ses  en  accusai.  I 1 Cabinet  pour  le  Président. 


Ordres. 


1 Pièce  pour  le  juge  spécial  aux  ordres. 


Il 
2 
1 
1 

1 

1 

i 

1 


Cabinet  pour  le  greffier  en  chef; 

Pièces  pour  les  commis  d’ordre. 

Pièce  pour  le  commis  de  la  3°  chambre, 
Pièce  pour  le  greffier  de  la  2«  chambre 
(police  correciionnelle). 

Pièce  pour  l’état  civil, 

Pièce  pour  le  casier  judiciaire, 

Pièce  pour  dépôi  des  pièces  à conviction, 
ou  2 Pièces  pour  débarras  et  réserve. 


Bureau. 


1 Pièce  pour  les  défenseurs  près  le  Tribu- 
nal civil,  avec  vestiaire. 


INSTRUCTION  CRIMINELLE. 
DEUX  CUAMBHES . 


; 1 Cabinet  pour  le  juge  d’instruction, 
1 1 Cabinet  pour  son  secrétaire. 


1 Pièce  pour  les  avocats  près  la  Cour  imp. 


lro  Ch  ambre. 
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2e  Chambre.  Semblable  à la  première. 

Pièces  pour  témoins  et  cabanons  pour  les 
prévenus  communs  aux  deux  chambres. 

SERVICE  nu  PROCUREUR  IMPÉRIAL. 

1 Cabinet  pour  leProcureurimpérial,  avec 
salle  d’attente, 

1 Cabinet  pour  le  secrétaire  du  Procureur 
impérial, 

3 Cabinets  pour  trois  substituts, 

1 Grande  pièce  pour  les  commis  et  em- 
ployés du  parquet, 

1 Pièce  pour  archives, 

1 Cabinet  pour  l’huissier  du  parquet. 

PETIT  PARQUET. 

1 Pièce  d’attente  pour  les  individus  arrê- 
tés préventivement, 

i Pièce  pour  les  commissaires  de  police 
et  les  agents  de  la  force  publique, 

1 Cabinet  pour  le  Procureur  impérial  et 
son  substitut, 

Des  lieux  d'aisances  répartis  dans  les  dif- 
férents services. 

Débarras  pour  dépôt  du  gros  malériel. 

Vu  et  approuvé  : 

Le  Maréchal  de  France, 

Gouverneur  général  de  l’Algérie, 

Signé  : Maréchal  de  MAC-MAHON,  Duc  de  MAGENTA. 

PROGRAMME. 

L’emplacement  destiné  à la  construction  de  cet 
édifice  a la  figure  d’un  quadrilatère  s'approchant  du 
rectangle  ; il  est  compris  entre  le  boulevard  de  l’Impé- 
ratrice, la  place  Napoléon,  la  rue  Bab-Azoun  et  la  rue 
du  Laurier. 

La  superficie  totale  de  cet  emplàcement  est  de  2,982 
mètres  25  centimètres  : sa  longueur  sur  le  boulevard 


m.  68  c. 
66 

Sur  la  place  Napoléon , de. 

. 58 

Sur  la  rue  Bab-Azoun,  de. 

. 50 

50 

Sur  la  rue  du  Laurier,  de.  . 

. 56 

20 

L’angle  formé  par  l’alignement 

de  la 

rue  du 

rier  est  90°  25’  10”. 

Le  boulevard  et  la  rue  Bab-Azoun  sont  bordés  de 
galeries  à arcades  destinées  à la  circulation  publique. 
Pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  lacune  dans  ces  galeries,  les 
deux  côtés  du  Palais  de  Justice  donnant  sur  le  boule- 
vard et  la  rue  Bab-Azoun  auront  des  galeries  à rez- 
de-chaussée.  Ces  galeries  seront  de  4 mètres  dans 
œuvre. 

L’entrée  et  la  façade  principale  seront  sur  la  place 
Napoléon. 

La  dépense  de  construction,  établie  d’après  les  prix 
courants  du  pays,  ne  devra  pas  dépasser  la  somme  de 
1,800,000  francs. 


Le  projet  comprendra  sept  salles  d’audiences  de  di- 
verses grandeurs. 

I Pour  la  Cour  d’Assises, 

3 Pour  la  Cour  impériale, 

3 Pour  le  Tribunal  civil. 

II  comprendra  en  outre  les  dispositions,  dépendances 
et  accessoires  nécessaires  aux  différents  services  judi- 
ciaires qui  doivent  y trouver  place,  et  la  distribution 
sera  combinée  de  manière  à satisfaire  à tous  les  be- 
soins suivant  leur  nature  et  leur  mode  de  fonction- 
nement. 


JURISPRUDENCE. 


L’entrepreneur  est-il  responsable  des  vices  de  cons- 
truction envers  l’acquéreur  de  l’immeuble,  même  alors 
que  le  vendeur  avait  donné  des  instructions  au  cons- 
tructeur pour  le  dispenser  de  l'observation  des  règles 
de  l’art  ? Telle  était  la  question  soumise  à l’appréciation 
de  la  cinquième  chambre  de  la  cour  dans  son  audience 
du  27  février  dernier. 

Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  se  présentait 
cette  question  : 

En  1861,  M.  Roy,  propriétaire  d’un  terrain  à Mont- 
martre, se  décide  à faire  élever  une  maison  à quatre 
étages,  et  s’adresse,  pour  réaliser  ce  projet,  à M.  Lucas, 
entrepreneur.  Voulant  spéculer  sur  cette  construction, 
il  recommande  à son  entrepreneur  la  plus  grande  éco- 
nomie, et,  dans  ce  but,  il  l’autorise  à employer  des 
matériaux  de  démolition,  même  pour  la  reconstruction 
d’un  mur  mitoyen  qui  séparait  sa  propriété  à celle  de 
Mlle  de  Génat.  Les  travaux  achevés  dans  ces  conditions 
sont  acceptés  par  M.  Roy. 

Mais  M.  Roy  tombe  en  faillite.  Son  immeuble  est 
alors  mis  en  vente,  et  le  9 mars  1864,  adjugé  aux  en- 
chères à Mme  Bigot.  Dans  le  cahier  des  charges,  figu- 
rait une  clause  portant  renonciation  par  l’adjudicaire  à 
tout  recours  contre  le  vendeur,  à raison  des  réparations 
qui  pourraient  être  à faire  à l’immeuble. 

En  1864,  Mlle  de  Génat,  voulant  acquérir  la  mi- 
toyenneté du  mur,  fait  commettre  un  expert  pour  cons- 
tater l'état  de  ce  mur,  qu’elle  prétendait  être  insuffisant 
pour  le  but  qu’elle  se  proposait.  Mme  Bigot  appelle 
alors  en  garantie  le  sieur  Lucas,  l'entrepreneur. 

Le  12  juin  1866,  le  tribunal  civil  de  la  Seine  avait 
rendu  un  jugement  par  lequel  il  condamnait  M.  Lucas 
à payer  à Mme  Bigot  une  somme  de  5,134  fr.,  montant 
des  travaux  de  réfection. 

Sur  l’appel  interjeté  par  Lucas,  la  cour  a rendu  l’ar- 
rêt suivant  : 

« La  cour.  — Considérant  qu’il  résulte  du  rapport  de 
l’expert  que  le  mur  dont  s’agit,  édifié  par  Lucas,  en 
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qualité  d'entrepreneur,  était  atteint  de  vices  de  cons- 
truction dont  celui-ci  est  responsable  ; — que  Lucas 
ne  cesserait  pas  d’être  responsable  des  vices  de  cons- 
truction, alors  même,  ce  qui  n’est  point  établi,  qu’il  se 
serait  conformé,  en  élevant  ce  mur,  aux  instructions 
de  Roy,  l’ancien  propriétaire,  l’entrepreneur  étant  tou- 
jours tenu  de  se  conformer  aux  règles  de  l’art  ; que  la 
veuve  Bigot,  qui  est  aux  droits  de  Roy,  peut  exercer 
toutes  les  actions  qui  appartenaient  à ce  dernier  rela- 
tivement à la  chose  vendue,  et  qu’aucune  des  clauses 
du  cahier  de  son  adjudication  ne  lui  interdit  l’exercice 
des  actions  qui,  comme  celles  dont  s’agit,  sont  une  dé- 
pendance et  un  accessoire  de  la  chose  dont  la  propriété 
lui  a été  transmise  : 

« Considérant  néanmoins  qu’il  est  reconnu  par  la 
veuve  Bigot  que  les  premiers  juges  ont  à tort  condamné 
Lucas  à payer  à cette  dernière  la  dépense  entière  de 
reconstruction  des  fondations  du  mur  dont  la  moitié 
est  à la  charge  de  la  fille  Génat  ; qu’il  y a lieu,  en  fai- 
sant déduction  de  cette  moitié,  de  réduire  la  somme 
due  par  Lucas  à celle  de  2,567  fr.  ; 

« Met  l’appellation  au  néant,  et,  sans  s’arrêter  aux 
fins  et  conclusions  de  Lucas,  desquelles  il  est  débouté, 
ordonne  que  ce  dont  est  appel  sortira  son  plein  et  en- 
tier effet  à 2,567  fr.; 

« Ordonne  la  restitution  de  l’amende  ; fait  masse  des 
dépens  pour  être  supportés,  les  3/4  par  Lucas,  le  lj4 
par  la  femme  Bigot  ; le  coût  de  l’arrêt  à la  charge  de 
Lucas.  » 

Is.  Schmoll, 

Avocat  à la  Cour  impériale. 


MÉLANGES. 

Le  Conseil  supérieur  du  Jury  international  vient  de  dé- 
cider que  le  nombre  des  récompenses  primitivement 
fixé  en  dehors  des  grands  prix,  à 100  médailles  d’or, 
1000  médailles  d’argent,  3000  médailles  de  bronze  et 
5000  mentions  honorables,  serait  élevé  à 

900  médailles  d’or, 

3000  médailles  d’argent, 

4000  médailles  de  bronze, 

5000  mentions  honorables. 

Il  n’y  aura  pas  de  rappel  des  récompenses  anté- 
rieures. 

Les  Beaux-Arts,  malgré  la  demande  du  Jury,  n’ont 
eu  aucune  part  dans  cette  averse  inattendue  de  géné- 
rosité. 


Une  station  des  hommes  de  l’âge  de  pierre  a été  décou- 
verte récemment  en  Provence  aux  environs  de  la  ville 
d’Aix.  C’est  sur  la  colline  des  Pauvres,  tout  près  de  la 
ville,  dans  une  espèce  de  caverne  formée  par  les  an- 
fractuosités des  rochers,  que  cette  station  a été  trouvée 
par  M.  Marion,  attaché  à la  faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille. Il  a été  reconnu  un  gisement  assez  considérable 
de  silex  taillés  pour  haches,  couteaux  et  flèches. 

Il  est  probable  que  c’était  là  un  rendez-vous  de 
chasse  où  se  réunissaient  les  indigènes  de  cette  époque 
dans  leurs  excursions  cynégétiques  contre  les  fauves 
qui  haDtaient  celte  contrée  couverte  alors  de  bois  touf- 
fus. On  a reconnu  des  traces  certaines  du  feu  qui  avait 
été  allumé  dans  cet  antre,  probablement  pour  y pré- 
parer les  repas  des  chasseurs  primitifs  et  y faire  cuire 
le  gibier  qu’ils  avaient  tué. 


Cimetière  de  la  ville  de  Paris.  Le  conseil  municipal 
de  Paris  vient  d’approuver  l’acquisition  de  nombreux 
terrains  destinés  à l’établissement  d’un  nouveau  cime- 
tière à Méry-sur-Oise. 

C’est  à l’extrémité  de  la  vallée  de  Montmorency  que 
sera  située  la  nouvelle  nécropole  de  Paris,  sur  un  im- 
mense plateau  d’environ  1,000  hectares,  dont  la  sur- 
face à pente  douce  est  en  partie  couverte  de  bois,  et 
dont  le  point  culminant,  situé  près  de  Méry,  s’élève  à 
90  mètres  au-dessus  de  l’Oise.  Ces  terrains  sont  situés 
sur  les  communes  de  Méry,  Frépillon,  Bessancourt  et 
Saint-Ouen-l’Aumône  (arrondissement  de  Pontoise). 

Quelques  accidents  de  terrain  que  présente  cette  vaste 
surface  acquise  permettront  d’y  créer  des  sites  variés 
et  pittoresques. 

Un  chemin  de  fer  spècial,  parlant  du  cimetière  Mont- 
martre, se  reliera  d’abord  au  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture, puis  gagnera  la  station  d’Ermont,  où  il  commu- 
niquera avec  les  lignes  de  l’Ouest  et  du  Nord,  et 
aboutira  au  nouveau  cimetière,  distant  de  32  kilomè- 
tres de  Paris. 

Une  chapelle  funéraire  sera  élevée  dans  le  cimetière 
du  Nord;  on  y déposera  les  corps  en  attendant  qu’ils 
soient  transportés  par  les  chemins  spéciaux  au  nouveau 
cimetière. 

Les  fosses  communes  seront  supprimées. 

Il  n’y  aura  plus  que  deux  sortes  de  concessions  : les 
unes  à perpétuité  et  les  autres  gratuites  pour  trente  ans 
ou  pour  cinquante  ans. 


L’Éditeur  responsable  : A.  Lévy. 
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LE  SALON  ANNUEL  AUX  CHAMPS-ÉLYSÉES. 


ARCHITECTURE. 

L’exposition  annuelle  du  Palais  de  l’Industrie  aux 
Champs-Elysées  coïncidait  cette  année  avec  l’Expo- 
sition universelle.  Beaucoup  d’artistes,  et  des  meil- 
leurs, occupés  par  les  soins  de  cette  grande  exhibition 
internationale,  n’ont  donc  pu  y prendre  part,  et  cepen- 
dant l’importance,  la  valeur  de  l’exposition  d’architec- 


ture prouve  qu’en  dehors  des  élus  du  Champ  de  Mars, 
il  y a encore  des  artistes  nombreux  et  de  talent. 

Ouverte  trop  tôt  pour  être  utile  aux  artistes  et  les 
faire  profiter  de  l’arrivée  de  nombreux  étrangers  , 
l’Exposition  va  se  clore,  malgré  les  demandes  et  les 
réclamations  bien  justes  d’un  grand  nombre  des  expo- 
sants; elle  ferme  au  5 juin,  au  moment  où  les  étran- 
gers attirés  par  l’Exposition  universelle,  et  qu’il  eût 
été  important  de  mettre  à même  de  visiter  cette  Expo- 
sition, commencent  seulement  à affluer  à Paris. 

Ces  réclamations  n’ont  pu  être  admises  par  l’admi- 
nistration supérieure.  La  bienveillance  très-connue  de 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  sénateur  et  surinten- 
dant des  beaux-arts,  est  un  garant  pour  les  artistes  que 
des  considérations  d’un  ordre  impérieux  l’ont  empêché 
de  faire  droit  à une  demande  à laquelle  ils  avaient  un 
grand  intérêt.  Le  surintendant  des  beaux-arts  donne, 
d’ailleurs,  une  nouvelle  preuve  de  la  sollicitude  qu’il  a 
apportée  dans  la  mesure  qui  vient  d’être  prise  et  qui 
fait  rentrer,  aussitôt  la  fermeture  du  salon  annuel,  les 
ouvrages  récompensés  par  le  jury  dans  les  galeries 
des  beaux-arts  du  Champ  de  Mars. 

C’est  très-bien,  nous  aimons  à croire  que  c’était  tout 
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ce  que  l’on  pouvait  faire  ; mais  nous  n’en  regretterons 
pas  moins  qu’il  n’ait  pas  été  possible  de  laisser  à l’Ex- 
position des  Champs-Elysées  la  même  durée  qu’à  celle 
du  Champ  de  Mars;  et  puis  quelle  est  la  place,  quel 
est  le  jour  qui  attend  les  lauréats  du  jury  annuel  ! Cet 
abri  monstrueux  de  tôle  et  ferraille  qui  a pris  nom, 
chacun  se  demande  pourquoi,  de  Palais  du  Champ  de 
Mars , est  si  malheureusement  disposé  ; le  jour  y est  si 
mauvais,  la  place  si  restreinte  pour  le  nombre  d'admis, 
qu’il  sera  difficile  d’en  trouver  une  convenable  pour 
cet  envoi  inattendu;  il  est  vrai  qu’en  ce  qui  concerne 
l’architecture,  il  reste  encore  quelques  mètres  de  murs 
libres  sous  le  portique  de  la  cour  centrale  pour  ter- 
miner sa  tenture  de  feuilles  de  papier,  à laquelle  a déjà 
servi  la  belle  collection  de  dessins  des  monuments 
historiques  ; livrés  comme  ceux-ci  aux  variations  inces- 
santes de  la  température,  ces  dessins  seront  dans  un 
triste  état  à la  fin  de  l’Exposition.  La  Commission  im- 
périale, à laquelle  les  millions  n’ont  point  fait  défaut, 
ne  pouvait-elle  témoigner  un  peu  plus  d'égards,  de 
convenances,  aux  exposants,  aux  artistes  qui  lui  assu- 
rent ses  recettes? 

Mais  revenons  à notre  sujet,  dont  nous  nous  sommes 
écartés  par  ces  réflexions,  et  auxquelles  nous  nous  abs- 
tenons de  donner  plus  de  développement  ici,  nous  ré- 
servant d’y  revenir  bientôt  à propos  de  l’étude  sur  l’Ex- 
position universelle. 

Depuis  longtemps  les  expositions  annuelles  sont 
presque  entièrement  délaissées  par  les  artistes  qui  ont 
acquis  une  certaine  notoriété,  par  ceux  qui  sont  passés 
maîtres.  C’est  fâcheux,  nous  n’en  rechercherons  point 
ici  les  causes,  elles  sont  trop  nombreuses,  cela  nous 
entraînerait  loin  du  sujet  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé en  abordant  la  revue  du  salon  de  1867.  Disons 
seulement  tout  le  regret  que  nous  en  éprouvons. 

Malgré  l’Exposition  universelle  qui  préoccupait  les 
artistes  depuis  longtemps  déjà,  l'architecture  est  assez 
nombreuse  au  palais  des  Champs-Elysées,  et  présente 
de  l’intérêt.  Les  sujets  qui  y sont  traités  peuvent  se 
diviser  en  édifices  et  monuments  religieux  et  en  mo- 
numents civils  ; c’est  l'ordre  que  nous  allons  suivre 
dans  notre  examen. 

Les  restaurations  d’églises  ne  sont  point  en  aussi 
grand  nombre  que  de  coutume,  ainsi  que  les  projets 
d’édifices  religieux  qui,  depuis  quelques  années,  sont 
presque  invariablement  étudiés  dans  le  style  du  moyen 
âge,  comme  si  ce  style  pouvait  seul  produire  un  édi- 
fice catholique.  La  forme  du  moyen  âge,  et  particu- 
lièrement celle  du  xin®  siècle,  est-elle  donc  la  seule 
susceptible  de  produire  un  monument  religieux  et 
l’effet  obtenu  par  nos  églises  dites  gothiques?  Est- 
ce  que  les  besoins  étaient  autres , la  foi  moins 
grande,  moins  vive,  lorsqu’au  berceau  de  la  catholi- 
cité , au  sortir  des  catacombes,  les  chrétiens  pleins 
d’une  ardeur  juvénile  se  réunissaient  dans  ces  magni- 
fiques basiliques  romaines,  qui,  bâties  dans  des  condi- 


tions de  stabilité  que  n’ont  point  la  plupart  des  édifices 
du  moyen  âge,  sont  arrivées  pour  la  plupart  intactes 
jusqu’à  nous?  Est-ce  que  les  chrétiens  du  xvie  siècle, 
lorsqu’ils  se  réunissaient  dans  ces  admirables  monu- 
ments religieux  de  la  renaissance,  dans  ces  églises  de 
Pise  ou  de  Florence,  dans  celle  de  Saint-Eustache  de 
Paris,  un  des  spécimens  les  plus  complets  de  France, 
avaient  moins  de  foi  que  ceux  du  xin®  siècle? 

Ce  n’est  pas  en  critiquant  ce  style,  préconisé  par 
quelques  écrivains  de  talent  et  choisi  de  préférence  par 
un  certain  nombre  d’architectes  pour  l’étude  des  édi- 
fices religieux,  que  nous  voulions  en  faire  le  procès,  le 
proscrire.  Loin  de  nous.  Nous  reconnaissons  sincère- 
ment que  cette  architecture  a produit  de  très-beaux 
spécimens,  des  résultats  très-estimables;  mais  ce  que 
nous  voudrions  combattre,  c’est  l’idée  et  la  croyance 
que,  seule,  elle  est  capable  de  produire  ces  sortes  d’édi- 
fices : idée  fâcheuse  qui  fait  de  l’architecte  un  archéo- 
logue plutôt  qu’un  artiste  ; idée  qui,  nous  rendant  tri- 
butaires d’une  époque  de  traditions  rigides,  nous  enlève 
tout  génie,  toute  conception,  toute  originalité,  nous 
rejette  de  plusieurs  siècles  en  arrière,  nous  rend  im- 
mobiles dans  le  mouvement  et  le  progrès,  dans  la  voie 
féconde  enfin  des  recherches  et  de  l’imagination,  prin- 
cipal caractère  de  notre  époque.  Tout  en  respectant 
l’archéologie,  quand  il  y a lieu  d’en  faire  pour  la  res- 
tauration de  nos  anciens  monuments,  nous  voulons  la 
fin  du  règne  par  trop  tyrannique;  l’archéologie  a fait 
son  temps,  redevenons  nous-mêmes,  cherchons  ; c’est 
après  des  tentatives  infructueuses,  des  recherches  qui 
n’auront  point  abouti  que  nous  sortirons  de  l’ornière 
du  xui®  siècle  que  nous  trouverons  enfin;  il  y a encore 
parmi  nous  assez  de  génies  pour  être  persuadés  que 
dans  un  avenir  peu  éloigné  ces  études  seront  couron- 
nées de  succès. 

En  suivant  l’ordre  alphabétique,  nous  trouvons  la 
restauration  de  l’église  de  Larchant  (Seine-et-Oise), 
par  M.  Baraban.  L’état  pittoresque  des  ruines  de  cette 
église,  à proximité  de  Fontainebleau,  en  fait  un  lieu  de 
promenade  assez  fréquenté  des  nombreux  excursion- 
nistes attirés  chaque  année  par  les  charmes  de  la  forêt 
et  de  son  château;  — la  majeure  partie  des  construc- 
tions dont  le  site  fait  la  principale  valeur  paraît  avoir 
été  élevée  vers  le  xiv0  siècle.  Onze  dessins  d’états  ac- 
tuels, de  vues  perspectives  et  de  restaurations,  compo- 
sent l’envoi  de  M.  Baraban. 

Les  états  actuels  témoignent  la  facilité  qu’a  dû  avoir 
l’auteur  du  projet  à établir  sa  restauration.  Ce  ne  sont 
que  couronnements  de  pinacles,  des  clochetons,  pans  de 
murs  à reconstituer  sur  des  données  précises  existâmes 
encore  et  laissant  peu  de  marge  à la  composition  et  à l’é- 
tude. La  flèche  seule  couronnant  la  tour,  et  qui  n’existe 
plus,  présentait  quelque  difficulté  pour  se  raccorder 
avec  l’époque  du  monument;  le  projet  à cet  égard  nous 
a paru  faible,  et  ne  répond  pas  au  style  ün  et  orné  du 
reste  de  l’édifice. 
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Somme  toute,  cette  restauration,  rendue  très-froide- 
ment, surtout  les  états  actuels  qui  ne  donnent  qu'une 
médiocre  idée  de  la  nature,  est  une  de  ces  œuvres  fa- 
ciles. Peut-être  est-ce  pour  cela  que  le  Jury  a décerné 
une  médaille  à son  auteur. 

Nous  devons  considérer  M.  Boileau  comme  un 
homme  de  conviction  en  voyant  les  projets  d’églises 
qu’il  expose  annuellement  et  qui  toutes  sont  conçues 
suivant  un  type  invariable,  nouveau  suivant  lui,  car 
il  se  dit  l’auteur  d’une  nouvelle  forme  d’architecture. 

Il  nous  rappelle  feu  M.  Dedeban,  un  de  nos  confrères 
qui  pendant  de  longues  années  exposa  à chaque  salon 
un  projet  de  réunion  du  Louvre  aux  Tuileries.  Tout  le 
système  de  M.  Boileau  repose  sur  l’emploi  du  fer  et  de 
la  fonte  dans  les  constructions  ; les  piliers  sont  de  fonte, 
ses  arcs,  ses  nervures,  sont  de  métal,  la  maçonnerie 
n’entre  dans  ses  édifices  qu’à  l’état  presque  exclusive- 
ment de  remplissage.  Je  ne  vois  pas  d’innovation 
dans  ce  système  qui  n’a  rien  de  particulier  et  qui  ne 
produit  qu’un  aspect  mesquin.  Cette  année  M.  Boileau 
expose  deux  projets  d’églises,  l’un  pour  la  ville  de  Pa- 
ris, l’autre  pour  une  ville  ***,  en  totalilé  8 dessins,  co- 
tés, paraphés,  bons  à exécuter.  La  ville  de  Paris  est  déjà 
redevable  à M.  Boileau  d’une  de  ses  églises,  l’église 
Saint- Eugène  ; espérons,  pour  l’honneur  de  la  ville  et 
l’appréciation  des  générations  qui  nous  succéderont, 
que  nous  ne  leur  léguerons  point  le  fâcheux  aspect 
d’une  église  sur  plan  carré,  divisé  par  un  quinconce 
de  colonnettes  de  fonte  et  couverte  par  des  voûtes 
superposées  en  étages  que  M.  Boileau  expose  sous  le 
n°  2,504. 

M.  Boileau  (Louis-Charles),  heureusement  pour  lui, 
ne  suit  point  la  même  ligne  artistique  que  son  père, 
car  il  nous  souvient  d’avoir  vu  de  lui  des  projets  fort 
bien  étudiés  dans  un  ordre  d’idées  tout  autre.  Celte  an- 
née il  expose  la  décoration  peinte  de  deux  chapelles, 
l’une  d’une  église  du  Jura,  l’autre  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  dans  l’église  de  Gentilly  (Seine).  Si  ses  dessins 
rappellent  un  peu  trop  l’emprunt  servile  fait  aux  mi- 
niatures de  manuscrits,  le  rendu  en  est  large  et  habile. 
Ils  gagneraient  cependant  si  l’harmonie  des  couleurs  y 
était  mieux  entendue. 

Sans  doute,  M.  Bourrières  s’est  cru  obligé,  ainsi 
que  nous  le  disions  en  commençant,  d’employer  le 
style  du  moyen  âge  pour  la  construction  d’une  église  à 
Pékin.  Son  inspiration  n’a  point  été  heureuse;  et 
quelle  singulière  idée  les  Chinois,  qui  savent  mettre 
tant  de  charme  et  tant  de  couleurs  harmonieuses  dans 
tout  ce  qu’ils  produisent,  vont-ils  avoir  de  notre  archi- 
tecture 1 Au  risque  même  d’être  traité  de  Romain  et  la- 
pidé, je  préfère  la  façade  de  l'église  de  Santa-Maria 
Novella  de  Florence,  exposée  parM.  Demangeat,  et 
même  celle  de  San-Miniato,  malgré  ses  défauts;  ces 
deux  dessins,  fort  bien  rendus  par  M.  Demangeat,  nous 
f mtregretter  de  ne  point  voir  son  exposition  complétée 
par  l’intérieur  de  celte  église  et  ses  magnifiques  détails. 


M.  Loué  a été  moins  heureux  dans  sa  restauration 
du  pont  d’Airvault  sur  le  Thouet  (Deux-Sèvres)  ; mais 
en  revanche  il  nous  montre  six  dessins  rendus  à la 
plume  d’une  manière  très-expressive  et  tout  à fait 
réussis  sur  la  restauration  de  la  chapelle  de  Menigoutte 
(Deux-Sèvres). 

L’envoi  de  M.  Maurice  Ouradou,  qui  a fait  un  dessin 
d’une  des  peintures  murales  composées  par  M.  Viollet- 
le-Duc,  pour  sa  restauration  du  château  de  Pierre- 
fonds,  termine  la  série  des  édifices  religieux  exposés 
cette  année. 

II 

Les  monuments  civils  composant  l’exposition  de  cette 
année,  l’emportentsur  les  monuments  religieux  comme 
intérêt  et  comme  nombre,  comparativement  aux  an- 
nées précédentes.  L’usage  qui  tend  de  plus  en  plus  à se 
généraliser  de  mettre  au  concours  les  monuments  pu- 
blics que  les  villes  veulent  édifier,  et  dont  la  Préfec- 
ture de  la  Seine  elle-même  aurait  à s’applaudir,  si  elle 
voulait  entrer  dans  cette  voie  sérieuse  et  féconde,  nous 
a donné  plusieurs  projets  qui  présentent  beaucoup 
d’intérêt,  bien  que  leurs  auteurs  n’aient  point  été  les 
vainqueurs  de  la  lutte. 

En  suivant  toujours  l’ordre  alphabétique  nous  trou- 
vons un  projet  pour  la  construction  d’un  théâtre  dans 
la  ville  de  Reims,  de  M.  Arveuf  (Alexandre).  Les  dis- 
positions générales  reproduisent  celles  habituellement 
employées  pour  cette  sorle  d’édifice  : les  plans  et  les 
façades  sont  sagement  étudiés,  avec  une  trop  grande 
simplicité  peut-être,  et  particulièrement  dans  les  ves- 
tibules et  foyers  auxquels  on  aimerait  à voir  un  aspect 
plus  monumental. 

L’aspect  monumental  d’un  édifice  est  le  but  que 
tout  architecte  bien  inspiré  recherche  avec  raison  lors- 
qu’il étudie  un  projet.  Cet  aspect  peut  se  retrouver  dans 
les  plus  petites  comme  dans  les  plus  grandes  concep- 
tions, quelles  que  soient  d’ailleurs  la  simplicité  ou  la 
richesse  que  comportent  l’imporlance  et  la  destination 
du  sujet.  M.  Arveuf  (Alexandre-Jean-Jacques-Nicolas) 
a cru  devoir  traiter  avec  toute  la  richesse  possible  la 
façade  du  projet  qu’il  expose  pour  la  construction  d’un 
hôtel  meublé  à Marseille. 

Les  idées  fâcheuses  qui  se  sont  introduites  parmi  les 
industriels  depuis  quelques  années  leur  font  regarder 
aujourd’hui  le  luxe  le  plus  effréné  comme  une  des  con- 
ditions de  réussite  de  leur  négoce.  Aussi  voyons-nous 
chaque  jour  des  cafés,  des  boutiques,  adopter  des  dis- 
positions et  une  décoration  d’une  richesse  que  paye 
bien  entendu  le  consommateur,  et  qui  se  rapproche, 
surpasse  parfois  même  tout  ce  que  l’on  pourrait  faire 
de  mieux  pour  les  salons  d’un  riche  hôtel  : aussi  lors- 
que l’architecte  se  trouve  en  présence  de  la  décoration 
de  constructions  d’un  ordre  supérieur,  d'un  hôtel,  d’un 
monument  public,  éprouve-t-il  un  grand  embarras 
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pour  ne  point  tomber  dans  le  banal,  dans  le  genre  de 
ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  le  style  de  café. 

Le  luxe,  d’une  ornementation  exagérée  destinée  à 
attirer  l'œil,  parait  avoir  été  le  but  que  s’est  proposé 
M.  Arveuf,  dans  la  composition  de  sa  façade  d’hôtel 
meublé  pour  Marseille  : — le  grand  parti,  les  grandes 
lignes  qui  seules  peuvent  donner  un  grand  caractère  à 
un  édifice,  font  défaut;  plus  de  simplicité,  moins  d’in- 
terruptions dans  les  lignes  composant  cette  façade  lui 
auraient  donné  un  meilleur  aspect  que  nous  retrou- 
vons, grâce  au  talent  de  l’auteur,  dans  le  plan  qui  est 
bien  étudié.  On  aimerait  cependant  à voir  une  coupe  qui 
permit  de  se  rendre  compte  delà  manière  don  t les  salles 
de  fêtes  se  relient  avec  les  étages  destinés  à l’habitation. 

M.  Batigny,  bien  jeune  encore,  puisque  l’année  der- 
nière il  concouraitàl’Ecole  des  Beaux-Arts  pour  ce  grand 
prix  de  Rome  si  critiqué  par  ceux  surtout  qui  ne  peu- 
vent l'avoir,  a une  des  belles  expositions  du  salon  de 
cette  année.  Son  Projet  d'hôtel  pour  un  banquier  a fait 
partie  de  ce  concours  où  il  a obtenu  un  premier  acces- 
sit (autrefois  second  grand  prix).  Et  lorsque  nous  en 
avons  rendu  compte  dans  les  colonnes  de  cette  re- 
vue (1),  nous  avons  critiqué  la  disposition  sur  un  côté 
de  Rhô  tel  principal,  des  deux  hôtels  destinés  aux  fils 
du  banquier;  disposition  moins  favorable  que  celle 
adoptée  par  M.  Pascal,  qui  eut  le  prix  de  1866,  et  qui 
avait  groupé  un  hôtel  de  chaque  côté  de  celui  du  père 
de  famille.  Nous  n’avons  point  à revenir  sur  cette  opi- 
nion quia  privé  M.  Batigny  d’un  succès  que  l’étude  du 
projet  lui  eût  assuré  avec  une  meilleure  disposition. 

M.  Batigny  expose  encore  neuf  dessins  d’un  projet 
d’agrandissement  et  de  restauration  de  l’Hôtel-de-Ville 
de  Valenciennes.  Il  y indique  la  disposition  des  abords, 
composés  d’une  place  publique,  qui  recevrait  une 
statue  de  Watteau  : à gauche  de  l’Hôtel-de-Ville  serait 
construit  un  théâtre,  à droite  une  salle  de  concert,  en 
arrière  une  caserne  de  gendarmerie  avec  prison.  Si 
riche  que  puisse  être  la  ville  de  Valenciennes,  ce  sont 
bien  des  édifices  dont  la  construction  sera  probable- 
ment longue  à se  réaliser. 

La  façade  de  l’Hôtel-de-Ville  de  Valenciennes,  qui 
date  de  1612,  est  un  des  beaux  édifices  municipaux  de 
la  France.  L’aspect  général  est  grandiose,  et  le  style 
rappelle  celui  de  la  renaissance  flamande  personni- 
fiée par  Dietterlin  et  dont  on  retrouve  quelques  exem- 
ples dans  nos  villes  du  Nord,  dans  la  Hollande,  et  par- 
ticulièrement à Leyde.  La  restauration  proposée  par 
M.  Batigny  est  habilement  conçue  et  rendue;  l’horloge 
et  le  beffroi  dont  il  ne  reste  plus  rien  sont  bien  étudiés. 
Nous  eussions  aimé  ne  point  le  voir  caractériser  l’épo- 
que de  sa  restauration  par  l’aigle  impérial  dont  les 
proportions  sont  trop  grandes,  et  revenir  au  principe 
de  l’inscription  si  justement  employé  à l’époque  de  la 
renaissance. 

(1)  Voir  le  numéro  du  1«  septembre  1866. 


Le  plan  proposé  pour  la  reconstruction  de  l’Hôtel- 
de-Ville  se  dispose  bien,  la  partie  des  fêtes  a un  aspect 
monumental  qu’il  serait  utile  de  retrouver  dans  la  dé- 
coration intérieure  de  ses  salles  qui  paraît  un  peu 
négligée;  il  en  est  de  même  du  style  de  la  grande  cour 
intérieure,  qui  ne  rappelle  en  aucune  façon  celui  du 
monument. 

Le  monument  à Watteau  se  compose  d’un  grand 
bassin  au  centre  duquel  se  trouve  un  piédeslal  accom- 
pagné de  deux  figures  posant  sur  un  soubassement  et 
servant  de  fontaine.  La  statue  de  Watteau  couronne 
le  monument.  L’ajustement  général  est  agréable:  mais 
en  choisissant  le  style  Louis  XVI  pour  l’étude  de  son 
projet,  l’auteur  est  tombé  dans  l’archéologie,  et 
manque  d’originalité.  Nous  croyons  que  M.  Batigny, 
qui  a rendu  son  projet  avec  une  grande  finesse  et 
beaucoup  de  charme,  était  de  force  à trouver  une  com- 
position d’un  motif  plus  neuf.  En  résumé  l’exposition 
faite  par  M.  Batigny  est  l’œuvre  d’un  artiste  de  talent, 
et  nous  sommes  heureux  de  voir  qu’en  appréciant  le 
mérite,  le  jury  lui  a décerné  une  médaille. 

M.  Boitte,  par  deux  dessins  seulement  d’après  le 
Parthénon  à Athènes,  et  d’après  la  reproduction  d’une 
mosaïque  de  Pompéï,  aujourd’hui  au  musée  des  études 
à Naples,  ne  pouvait  prétendre  à l’honneur  que  son 
confrère  vient  de  recevoir  ; mais  cette  absence  de  ré- 
compense ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  ses  dessins 
rendus  de  main  de  maître  et  avec  une  vérité  qui  nous  a 
fait  songera  cet  heureux  temps  où,  jeune  comme  lui, 
nous  pouvions  nous  livrer  à l’étude  des  éternels  mo- 
dèles du  beau,  sans  préoccupation  et  sans  souci  du  len- 
demain. 

Les  travaux  exécutés  au  château  d’Anet , par 
M.  Moreau  (ainsi  porte  le  catalogue),  ont  fourni  à 
M.  Bourgeois  l’occasion  d’un  beau  travail  ; — mais 
pourquoi  cette  particule  de  par  au  lieu  de  pour,  car 
l’architecte  est  bien  M.  Bourgeois  et  non  M.  Moreau, 
l’heureux  propriétaire  d’un  des  plus  beaux  châteaux  qui 
existent  en  France;  une  faute  seule  d’impression,  nous 
l’espérons,  a pu  causer  cette  particule  qui,  dans  le  cas 
contraire,  constituerait  une  de  ces  mille  prétentions 
de  propriétaires  auxquelles  les  architectes  ne  sont  que 
trop  exposés  et  qui  consiste  à s’approprier  jusqu’au 
travail  intellectuel  de  l’artiste,  comme  si  la  jouissance 
matérielle  du  produit  de  cette  intelligence  ne  leur  était 
point  suffisante,  surtout  si  l’on  songe  aux  maigres 
honoraires  qu’ils  reçoivent  pour  des  travaux  qui  exi- 
gent tant  de  recherches,  de  temps  et  de  soins,  et  de  ta- 
lent. Élevé  sur  les  dessins  de  Philibert  de  l'Orme,  vers 
1548,  par  Henri  II,  pour  Diane  de  Poitiers,  le  château 
d’Anet  est  un  des  beaux  exemples  que  le  xvi°  siècle, 
si  riche  en  hommes  de  génie,  a légué  à notre  époque. 
Amateur  distingué,  M.  Moreau,  depuis  de  longues 
années  déjà,  en  a fait  commencer  la  restauration  en- 
core inachevée,  croyons-nous.  M.  Garistie  en  dirigeait 
d'abord  les  travaux. —A  la  mort  de  cet  artiste  éminent, 
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ce  fut  M.  Bourgeois,  son  neveu,  qui  hérita  de  ce  tra- 
vail ; les  29  dessins  qu’il  expose  prouvent  qu’il  était  en 
tous  poinls  digne  de  la  lâche  difficile  qu’il  avait  à rem- 
plir. Les  dessins  d’ensemble,  accompagnés  des  études 
de  restaurations,  des  intérieurs,  des  portes,  des  che- 
minées, des  peintures,  ne  laissent  rien  à désirer,  ni 
comme  exécution,  ni  comme  caractère,  qui  se  rapporle 
parfaitement  à celui  primitif  adopté  par  Philibert  de 
l’Orme. 

L’œuvre  de  M.  Bourgeois,  rendue  d’une  manière 
très-agréable,  est  une  des  plus  considérables  et  des 
mieux  réussies  du  salon  actuel. 

Moins  bien  inspiré,  M.  Bournichon  expose  un  projet 
de  Caravansérail  pour  les  Arabes  venant  momentané- 
ment à Paris,  et  se  composant  de  salles  de  fête,  de  lo- 
gements pour  les  chefs  et  leur  suite,  de  mosquée,  école, 
café,  bains  maures,  rien  n’y  manque;  et  l’on  sait  que 
la  religion  mahométane  a inspiré  les  califes  de  Bagdad 
et  les  contes  des  Mille  el  une  Nuits.  Heureusement,  nous 
l’espérons,  Paris,  qui  compte  déjà  un  bon  nombre  de 
constructions  excentriques  et  peu  d’Arabes  pour  occu- 
per un  si  vaste  établissement,  ne  verra  point  l’exécu- 
tion du  projet  de  M.  Bournichon,  qui  donnerait  une 
singulière  idée  du  style  arabe,  si  nous  n’en  connais- 
sions aujourd’hui  toute  la  finesse  et  tout  le  charme. 

L’exposition  de  M.  Calla  vient  à l’appui  du  raison- 
nement que  nous  tenions  tout  à l’heure  et  où  nous 
disions  que,  par  des  moyens  simples  comme  par  ceux 
recherchés,  l'architecte  peut  donner  à un  édifice  un 
aspect  grand  et  monumental.  La  façade  en  briques  et 
pierre  projetée  par  M.  Calla  pour  la  reconstruction  du 
collège  de  Juilly,  fondé  sous  Louis  XIII,  est  étudiée 
avec  une  grande  simplicité  et  a un  très-grand  carac- 
tère; elle  indique  bien  les  dispositions  heureuses  figu- 
rées par  les  plans,  sauf  toutefois  la  partie  centrale  de 
la  façade,  qui  ferait  croire  que  la  chapelle  s’ouvre  di- 
rectement sur  la  grande  cour,  tandis  qu’au  contraire 
elle  est  reléguée  derrière  un  vestibule  et  un  grand  es- 
calier d’une  vaste  proportion.  Sauf  cette  disposition, 
fâcheuse  à notre  avis,  l’étude  de  M.  Calla  constitue  un 
bon  projet  récompensé  d’une  médaille  par  le  Jury. 

N°  2,516.  En  regardant  de  près  nous  voyons  bien  un 
projet  de  caserne  et  de  deux  hôtels  d’état-major  élevés 
dans  la  Cité,  à Paris  ; faute  de  signature  nous  sommes 
obligés  de  recourir  au  livret  pour  apprendre  qu’il  est 
l’œuvre  deM.  Calliat;  cette  absence  de  signature  est- 
elle  un  oubli  de  l’auteur,  ou  serait-il  vrai , ainsi  que 
nous  l’avons  entendu  affirmer,  que  tous  les  projets 
exécutés  pour  la  ville  de  Paris,  bien  qu’élaborés  par 
les  architectes  et  exécutés  sous  leur  direction,  sont  re- 
vendiqués comme  propriété  par  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  et  par  la  commission  d’architecture  ? Serait-il 
vrai  aussi  que  l’année  dernière  un  architecte  de  l’admi- 
nistration préfectorale  ayant  osé  signer  son  projet, 
aurait  été  vertement  réprimandé  par  les  bureaux? 
Nous  espérons  que  ces  bruits  répandus  dans  le  public 


ne  sont  point  exacts,  car,  s’ils  se  confirmaient,  nous  de- 
vrions tous,  comme  artistes  et  comme  architectes,  pro- 
tester contre  une  mesure  qui  serait  vraiment  inique  et 
inouïe  et  qui  enlèverait  à ces  artistes  et  à ces  archi- 
tectes la  principale  émulation,  le  plus  grand  mobile 
qui  puisse  les  conduire  à bien  faire.  L'espoir  d’attacher 
son  nom  à une  construction  durable  et  de  faire  passer 
le  résultat  de  ses  études,  de  ses  peines,  aux  générations 
futures,  est  une  des  plus  nobles  préoccupations  de  l’ar- 
tiste; rendez  à César  ce  qui  appartient  à César  (le  mot 
n’est  point  nouveau,  mais  est  toujours  juste);  aux 
grandes  administrations  la  gloire  de  l’initiative,  des 
moyens  d’action  : la  part  est  belle  et  noble;  à l’artiste 
la  conception,  l’exécution,  la  responsabilité  de  ses  œu- 
vres qui  surexcitera  ses  facultés,  et  seule  pourra  l’a- 
mener à faire  des  eflorts , qu’il  ne  fera  certes  point  si 
vous  lui  enlevez  sa  récompense  la  plus  juste. 

A.  Normand. 

(A  continuer.) 


LE  DIPLOME  D ARCHITECTE. 

Dans  la  séance  du  Sénat  du  7 mars  dernier,  M.  le 
baron  de  Ladoucette  a présenté  un  rapport  sur  une  pé- 
tition demandant  que  les  architectes  fussent  diplômés. 
Après  avoir  posé  d’une  manière  générale  les  raisons 
qui  peuvent  militer  pour  ou  contre  cette  requête  et 
avoir  annoncé  que  les  avis  partagés  de  la  commission 
avaient  entraîné  une  majorité  défavorable,  M.  le  rap- 
porteur a proposé  et  obtenu  l’ordre  du  jour. 

Le  mauvais  sort  de  cette  pétition  a provoqué  aus- 
sitôt, de  la  part  de  la  Gazette  des  Architectes , un  véri- 
table hosanna  en  l’honneur  des  magistrats  qui  ont  pré- 
servé encore  une  fois  le  corps  des  architectes  d’une 
mesure  qui,  suivant  l’opinion  de  M.  E.  Viollet-le-Duc, 
ne  serait  rien  moins  que  la  perte  de  l'art  de  l’archi- 
tecture déjà  suffisamment  compromis  en  France.  Et  la 
Gazette  est  si  heureuse  de  l’avis  qu’a  émis  le  premier 
grand  corps  de  l’État,  qu’elle  voudrait  voir  cet  avis 
écrit  en  lettres  d’or  à la  porte  de  toutes  les  écoles  d’ar- 
chitecture. 

Nous  respectons  cette  manière  de  voir  enthousiaste, 
mais  nous  sommes  bien  loin  de  la  partager,  et  avant 
de  dire  pourquoi,  nous  essayerons  de  faire  compren- 
dre les  puissants  motifs  invoqués  par  la  Gazette,  si, 
toutefois,  nons  pouvons  parvenir  à dégager  de  vérita- 
bles arguments  au  milieu  de  ce  discours  qui  nous  a 
paru  un  peu  complexe. 

On  découvre  bien,  dans  la  citation  faite  par  M.  E. 
Viollet-le-Duc,  d’une  des  fables  du  bon  La  Fontaine, 
que  l’Académie  serait  ce  cheval  s’ étant  voulu  venger  du 
cerf, , et  que  l’école  opposée  à l’Académie  serait  repré- 
sentée par  le  plus  rapide  des  mammifères  cornus.  Mais 


en  vérité,  si  cette  comparaison  peut  avoir  quelque  mé- 
rite littéraire,  on  a certainement  le  droit  de  lui  con- 
tester l’avantage  d’une  grande  justesse  d’application  (1). 
Dans  tous  les  cas,  l’auteur  de  cette  fantaisie  a perdu  de 
vue  que  la  réclamation  du  diplôme  est  de  beaucoup 
antérieure  aux  fâcheux  démêlés  d’écoles  qui  sont  sur- 
venus depuis  quelques  années. 

M.  E.  Viollet-le-Duc  croit  qu’on  se  fait  illusion 
en  considérant  le  diplôme  comme  un  moyen  de  donner 
aux  architectes  la  considération  qu’ils  méritent  et  que 
leur  enlèvent  les  faiseurs  d’affaires  dépourvus  de  mo- 
ralité et  d’instruction  spéciale,  et  il  ajoute,  dans  ce 
sens,  que  bien  des  charlatans  font  de  la  médecine  sans 
diplôme , et  qu’il  en  sera  de  même  des  architectes  ; 
qu’enfin,  loin  de  procurer  le  bien  qu’on  en  espère,  le 
diplôme  sera  la  perte  de  l'art  architectural. 

Pourquoi  et  comment?  l’auteur  n’en  dit  trop  rien;  et 
ce  qui  prouverait  que  sa  conviction  n’est  pas  aussi 
inébranlable  qu’elle  tend  à le  paraître,  c’est  que  l’au- 
teur de  l’article  se  préoccupe  surtout  de  savoir  et  de 
se  demander  « qui  distribuera  ces  diplômes.  » 

Ici,  M.  E.  Viollet-le-Duc  veut-il  me  permettre  de  le 
lui  dire,  commence  à nous  montrer  le  bout  de  l’oreille, 
et  la  dissertation  à laquelle  il  se  livre  sur  les  doctrines 
ou  les  principes  d’art  qui  animent  différemment  M.  Paul 
et  M.  Jacques  achève  de  nous  découvrir  non  plus  l’o- 
reille, mais  la  tête  et  le  corps  entier  tenus  jusque-là 
soigneusement  voilés. 

La  discussion  étant  simplifiée  et  ramenée  à ce  seul 
et  dernier  point  de  la  composition  du  jury  dispensa- 
teur du  diplôme,  nous  ne  serions  guère  éloigné  de  nous 
entendre  avec  M.  E.  Viollet-le-Duc,  car,  selon  moi  du 
moins,  ce  jury  doit  être  composé  d’architectes  émi- 
nents, sans  aucune  distinction  d’écoles.  Ce  sont  les  con- 
naissances scientifiques  générales  qu’il  s’agirait  sur- 
tout de  constater,  car,  pour  l’appréciation  immatérielle 
de  l’artiste,  il  faudra  nécessairement  se  borner  à exiger 
une  aptitude  comme  dessinateur  et  une  étude  suffisante 
et  fondamentale  de  l’art  sans  sonder  ni  vouloir  con- 
naître en  aucun  cas  les  préférences  personnelles  que 
peurrait  entretenir  un  jeune  candidat  au  moment  de 
son  examen. 

Il  y aurait  injustice  et  manque  de  libéralisme  à ce 
qu’il  en  fût  autrement. 

Quant  au  danger  que  pourrait  courir  l’État  en  déli- 
vrant de  tels  diplômes,  je  crois  fort  que  ce  danger 
n’existe  absolument  que  dans  la  riche  imagination  du 

(1)  Il  est  vrai  qu'en  tous  temps  certains  esprits  ont  fait  bon  marché 
de  la  liberté  dont  ils  jouissaient  pour  se  donner  le  plaisir  de  la  ravir 
à ceux  qu’ils  croyaient  gênants  ou  opposés  à leurs  intérêts.  Ces  per- 
sonnages ont-ils  oublié  la  fable  de  La  Fontaine  : Le  Clieval  s'ètanl 
voulu  venger  du  Cerf  ? 


rédacteur  de  la  Gazette.  Est-ce  que  les  fautes  commises 
par  un  médecin,  un  avocat  sont  jamais  retombées  sur 
l’autorité  ? M.le  docteur  X.,  qui  purge  ses  malades  avec 
du  curare,  ou  M.  Y.,  légiste,  qui  escroque  la  fortune  de 
ses  pupilles,  ont-ils  jamais  entraîné  l’État  dans  une 
réparation  quelconque  de  leurs  odieux  forfaits? 

Dans  le  régime  actuel,  un  architecte  honorable  et  in- 
struit, mais  que  font  reculer  le  servilisme  et  l’intrigue, 
se  voit  trop  souvent  privé  de  travaux  lucratifs  pouvant 
lui  valoir,  suivant  l’antique  expression,  « honneur  et 
profit,  » et  à côté  d’honnêtes  artistes  victimes  de  leur 
modestie  et  de  leur  délicatesse,  on  voit  de  nombreux 
industriels  dénués  de  toute  aptitude  spéciale  autre 
que  celle  des  « affaires  » solliciter  impudemment  et 
obtenir  sans  scrupule,  grâce  à d’indignes  concessions 
de  toutes  sortes,  des  travaux  importants  pour  l’exécu- 
tion desquels  ils  sont  obligés  de  s’en  remettre  à de 
jeunes  architectes  dont  ils  exploitent  le  talent  et  qu’ils 
associent  bientôt  à leur  détestable  école. 

Voilà  sommairement  les  raisons  qui  doivent  faire 
désirer  le  diplôme,  et  qui  tôt  ou  tard  ouvriront  les  yeux 
de  l’autorité  et  l’engageront  à nous  accorder  une  me- 
sure que,  contrairement  à la  Gazette , nous  tenons  pour 
excellente. 

Jules  Bouchet. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  D’ARCHITECTURE  DE  LYON. 

PROGRAMME  DU  CONCOURS  PUBLIC 
pour  l'année  1867. 

La  Société  académique  d’Architecture  de  Lyon  ou- 
vrant chaque  année,  aux  termes  de  ses  statuts , un 
Concours  public,  propose  aux  architectes  français  et 
étrangers,  pour  sujet  de  concours  de  l’année  18(57,  un 
projet  d’HÔTEL  des  postes  et  des  télégraphes. 

Cet  édifice  s’élèvera  sur  le  périmètre  circonscrit  par 
le  quai  de  l’Hôpital  à l’orient,  la  place  des  Cordeliers 
au  nord,  la  rue  Champier  à l’occident,  et  la  rue  Saint- 
Bonaventure  au  sud,  tel  que  l’indique  le  plan  ci- 
annexé. 

Il  contiendra,  au  rez-de-chaussée  : 

1°  Les  bureaux  des  postes; 

2°  Une  partie  des  bureaux  du  télégraphe. 

Les  bureaux  des  Postes  comprendront  quatre  divi- 
sions : 

1°  Le  service  du  départ; 

2°  Le  service  de  l’arrivée; 

3°  Le  service  des  guichets; 

4°  Les  bureaux  d’administration. 
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Le  service  du  départ  comprendra  : 

1°  Une  grande  pièce  devant  contenir  environ  50  agents, 
4 tables  de  tri  général  (1),  15  ou  16  tables  de  tri  par  bureaux 
correspondants  (2),  une  grande  table  pour  relevage,  tim- 
brage et  cachetage  (3),  un  bureau  à claire-voie  pour  le 
commis  principal,  un  bureau  également  à claire-voie  affecté 
au  service  des  chargements  et  occupé  par  quatre  agonis, 
enfin  un  espace  séparé  par  une  barrière  et  réservé  aux  cour- 
riers recevant  les  dépêches  à expédier; 

2»  Un  vestiaire  à proximité  de  la  salle  précédente. 

Le  service  de  l’arrivée  comprendra  : 

1°  Une  grande  pièce  devant  contenir  environ  120  facteurs 
ayant  à opérer  sur  une  ou  plusieurs  tables  le  tri  par  quartier. 

Dans  celte  pièce  seront  en  outre  : un  bureau  pour  le 
commis  principal,  un  bureau  pour  le  service  des  charge- 
ments exécutés  par  quatre  agents,  une  table  pour  recevoir 
les  dépêches  (4),  une  table  pour  le  timbrage  des  correspon- 
dances, un  espace  séparé  par  une  barrière  pour  le  service 
des  courriers  livrant  les  dépêches; 

2°  Un  vestiaire  à proximité  de  la  salle  précédente; 

3°  Un  chauffoir  ou  salle  d’attente  pour  les  120  facteurs. 

Les  services  d’arrivée  et  de  départ  devront  être 
installés  sur  une  cour  dans  laquelle  devront  pouvoir 
stationner  ou  circuler  avec  facilité  huit  voitures  à deux 
chevaux. 

Cette  cour  pourra  être  entièrement  vitrée,  mais  dans 
ce  cas  avec  une  très-ample  aération. 

On  pourra  aussi  se  contenter  de  larges  marquises 
abritant  entièrement  les  voitures. 

L’entrée  et  la  sortie  des  voitures  devront  pouvoir 
s’opérer  avec  le  plus  grand  ordre  et  la  plus  grande  fa- 
cilité. A cet  effet,  si  l’on  adopte  une  porte  unique,  la 
voie  d’entrée  et  celle  de  sortie  devront  être  séparées  de 
manière  à éviter  toute  rencontre.  On  pourra,  à défaut 
d’une  porte  unique,  disposer  deux  portes  séparées. 

Les  voitures  devront  pouvoir  s’approcher  le  plus  près 
possible  des  bureaux  d’arrivée  et  de  départ. 

Sur  la  cour,  ou  en  facile  communication  avec  elle, 
seront  des  écuries,  pour  huit  chevaux  et  quatre  voitures, 
avec  fenil  au-dessus  et  sellerie  à proximité. 

Le  service  des  guichets  comprendra  : 

1°  Une  salle  d’attente  pour  le  public,  entourée  de  sièges 
et  pouvant  contenir  cent  personnes. 

Dans  celle  salle,  mais  séparés  du  public  par  des  cloisons 
à 2m20  de  hauteur,  seront  les  bureaux,  au  nombre  de  quatre, 

(1)  Les  tables  de  tri  général  doivent  avoir  environ  2,00  X 1,50. 

(2)  Les  tables  de  tri  par  bureaux  correspondants  sont  surmontées 
chacune  d’un  casier  comprenant  environ  40  cases  de  0,15  X 0,15  sur 
0,20  de  profondeur.  Ces  tables  doivent  être  adossées  aux  murs. 

(3)  Cette  table  doit  être  assez  grande  pour  permettre  à 10  sous- 
agents  de  travailler  autour. 

(4)  Autour  de  cette  table  doivent  travailler  10  agents  ou  sous- 
agents. 


savoir  : un  bureau  pour  la  distribution  des  correspondances 
adressées,  poste  restante,  aux  fonctionnaires,  aux  abonnés 
du  commerce,  aux  vaguemestres  des  régiments  et  pour  les 
réclamations  diverses  (I);  un  bureau  pour  l’affranchissement 
des  lettres  chargées,  journaux,  imprimés,  échantillons  (2); 
un  bureau  pour  les  articles  d’argent,  sommes  expédiées^ 
mandats  à acquitter  (3);  un  bureau  pour  le  commis  prin- 
cipal ; 

2°  Un  vestiaire  à proximité  pour  les  employés. 

Le  service  des  guichets  devra  être  entièrement  dis- 
tinct des  services  d’arrivée  et  de  départ,  auxquels  le 
public  ne  doit  dans  aucun  cas  pouvoir  être  mêlé.  On 
pourra  donner  à ce  service  une  entrée  spéciale,  soit 
sur  la  même  façade  que  les  services  précédents,  soit 
sur  une  autre  façade.  Il  importe  aussi  d’éviter  que  le 
public  puisse  être  atteint  par  les  voitures  à l’entrée  ou 
à la  sortie. 

Les  bureaux  de  l’administration  comprendront  : 

1°  Le  cabinet  du  receveur  principal  (4); 

2°  La  caisse  générale  (5)  ; 

3°  Un  bureau  pour  le  caissier ; 

4°  Un  bureau  des  archives ; 

5°  Un  bureau  pour  le  secrétaire-archiviste  ; 

6°  Une  antichambre  pour  un  gardien  de  bureau,  en  com- 
munication avec  un  cabinet  pouvant  contenir  un  lit; 

7°  Un  cabinet  pour  recevoir  la  provision  des  diverses 
fournitures  nécessaires. 

Une  entrée  distincte  de  celle  du  public  sera  réservée 
pour  les  employés  des  postes  et  fadeurs. 

Enfin,  l’édifice  contiendra  encore  au  rez-de- 
chaussée  : 

Une  portion  des  bureaux  du  télégraphe. 

Cette  portion  comprendra  : 

1°  Une  salle  d’attente  pour  le  public,  entourée  de  sièges  et 
pouvant  contenir  cinquante  personnes,  avec  une  vaste  table 
pour  écrire  les  dépêches. 

Dans  celte  salle  sera  encore  le  bureau  pour  la  réception 
des  dépêches  (6); 

2»  Une  salle  d’attente  ou  chauffoir  pour  40  facteurs. 

La  salle  d’attente  sera  pourvue  d’une  entrée  pour  le 
public,  entièrement  séparée  du  service  des  postes. 

Une  entrée  distincte  de  celle  du  palais  sera  encore 

(1)  Ce  bureau  comprendra  4 guichets  et  5 agents. 

(2)  Ce  bureau  comprendra  3 guichets  et  4 agents. 

(3)  Ce  bureau  comprendra  3 guichets  et  4 agents. 

(4)  Il  est  à désirer  que  ce  cabinet  puisse  avoir  des  vues  sur  les  bu- 
reaux du  départ  et  de  l’arrivée. 

(5)  A proximité  du  bureau  du  receveur. 

(6)  6 guichets,  6 employés.  Le  bureau  est  séparé  de  la  salle  par 
une  cloison  à 2m20  de  hauteur.  Ce  bureau  est  en  communication 
avec  le  premier  étage  par  deux  couloirs  verticaux  renfermant  chacun 
un  petit  monte-charge  pour  la  transmission  des  dépêches  écrites  aux 
bureaux  de  manipulation. 
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réservée  aux  employés  du  service  télégraphique  et  aux 
facteurs. 

L’édifice  aura  un  escalier  pour  les  appartements  ré- 
servés aux  étages  supérieurs  pour  les  fonctionnaires 
supérieurs  des  postes  et  des  télégraphes. 

Et  un  escalier  pour  les  services  télégraphiques  si- 
tués au  premier  étage  et  dont  l’accès  est  interdit  au 
public. 

Enfin,  un  petit  escalier  intérieur  mettra  en  commu- 
nication le  bureau  pour  la  réception  des  dépêches  avec 
les  services  télégraphiques. 

Des  lieux  privés  seront  disposés  au  rez-de-chaussée, 
tant  pour  les  employés  de  chaque  service  que  pour  le 
public. 

On  réservera  près  de  l’entrée  une  loge  avec  cabine 
pour  le  concierge  de  l’hôtel. 

L'édifice  comprendra,  au  premier  étage  : 

1°  Les  services  de  manipulation  télégraphique; 

2°  Les  bureaux  et  appariements  de  l’inspecteur  division- 
naire des  télégraphes; 

3°  Les  bureaux  et  appartements  du  directeur  des  postes; 

Les  services  de  manipulation  télégraphique  com- 
prendront : 

1»  Une  salle  pour  40  appareils  Morse  (1),  servis  par  40  em- 
ployés ; 

2°  Une  salle  en  communication  avec  la  précédente  par  de 
très-vastes  baies  et  destinée  à 24  appareils  Hughes  (2)  servis 
par  48  employés,  et  à 6 appareils  Caselli  (3). 

Un  bureau  pour  le  commis  principal  et  un  bureau  pour 
huit  employés  à ses  ordres.  Ces  bureaux  ne  seront  pas  sé- 
parés des  salles,  et  il  importe  que  le  bureau  du  commis 
principal  soit  placé  de  manière  à ce  que  la  surveillance 
s’exerce  sur  les  deux  salles; 

3°  Un  cabinet  pour  le  directeur  des  Télégraphes ; 

4°  Une  antichambre  précédant  le  cabinet  du  directeur; 

5°  Deux  vestiaires ; 

6°  Une  salle  pour  les  archives  ; 

7°  Une  salle  pour  les  piles  pouvant  contenir  4,000  élé- 
ments (4); 

8°  Un  cabinet  pour  recevoir  la  provision  des  diverses  four- 
nitures nécessaires. 

Des  lieux  privés  seront  réservés  pour  les  employés. 

(1)  Chaque  appareil  Morse  occupe  environ  i°X0,7o.  Une  table 
de  5 mètres  X im  50  peut  contenir  10  appareils  Morse  adossés  deux  à 
deux. 

(2)  L’appareil  Hughes  mesure  2“  X 2,20.  Chacun  est  isolé  des 
autres  et  peut  être  adossé  aux  murs. 

(3)  L’appareil  Caselli,  dont  la  base  mesure  0,90  X0,90  environ, 
doit  être  isolé  de  toutes  parts.  Il  doit  avoir  à proximité  une  table  pour 
écrire  et  une  table  pour  les  manipulations;  mais  chacune  de  ces 
tables  peut  être  affectée  à 2 appareils.  L’espace  nécessaire  pour  chaque 
appareil  et  son  service  peut  être  évalué  à 5 mètres  carrés.  Les  appa- 
reils Hughes  et  Caselli  doivent  reposer  sur  des  voûtes,  à cause  des 
vibrations. 

(4)  Un  élément  est  contenu  dans  un  vase  d’une  capacité  excédant 
de  très-peu  un  demi-litre. 


Les  bureaux  et  appartements  de  l’inspecteur  divi- 
sionnaire comprendront  : 

1°  Un  bureau  pour  six  employés,  avec  place  réservée 
pour  attente  ; 

2°  Un  cabinet  pour  l’inspecteur; 

3°  Sept  pièces  pour  appartement. 

Les  bureaux  et  appartements  du  directeur  des  postes 
comprendront  : 

1°  Un  bureau  pour  six  employés,  avec  place  réservée 
pour  attente; 

2°  Un  cabinet  pour  le  directeur; 

3°  Sept  pièces  pour  appartement. 

Le  deuxième  étage  comprendra  les  appartements  : 


i°  Du  receveur  principal  des  postes,  six  pièces; 

2°  Du  directeur  des  télégraphes,  6 pièces; 

3°  Du  contrôleur  des  postes,  six  pièces; 

4°  De  trois  commis  principaux  pour  les  deux  services, 
quatre  pièces  pour  chaque  appartement. 


Le  projet  se  composera  : 

lo  D’un  plan  du  rez-de-chaussée  à l’échelle  d’un  centimètre  ; 

2°  D’im  plan  de  1er  étage  à l’échelle  d’un  centimètre; 

3°  D'une  façade  principale  à l’échelle  d’un  centimètre; 

4°  D’une  coupe  à l’échelle  d’un  centimètre. 

Les  projets  soumis  au  Concours  seront  transmis 
franco  au  Palais  des  Beaux-Arts,  à Lyon,  à l’adresse  du 
secrétaire  de  la  Société,  avant  le  mercredi  4 décembre 
prochain,  terme  de  rigueur.  Aucun  délai  ne  pourra 
être  accordé  aux  concurrents  qui  seraient  en  retard. 

Conformément  à l’article  27,  le  Rapport  sur  les  Con- 
cours sera  confié  à une  Commission  composée  de  sept 
Membres  élus  au  scrutin  secret;  le  jugement  sera  en- 
suite rendu  par  la  Société,  également  au  scrutin  secret, 
à la  majorité  des  suffrages. 

Les  prix  seront  distribués  aux  auteurs  des  projets 
couronnés,  dans  la  séance  du  premier  jeudi  de  février 
1868. 

Premier  Prix  : Une  médaille  d’or. 

Deuxième  Prix  : Une  médaille  d’argent. 

Arrêté  en  séance,  au  Palais -des -Arts,  le  7 mars 
1867. 


LE  PRÉSIDENT, 

J.-P.  BISSUEL. 


LE  SECRÉTAIRE, 

A.  HIRSCH. 


L’Éditeur  responsable  : A.  Lévy. 


I ST-  GE  RM  Al! 


MONITEUR  DES 


ÉTUDES  SUR  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


I.  — INTRODUCTION. 


Si  l’étude  des  diverses  parties  artistiques  ou  indus- 
trielles composant  une  Exposition  universelle  est  un 
des  sujets  les  plus  attrayants  et  les  plus  instructifs  que 
notre  époque  puisse  nous  offrir,  c’est  aussi  un  de  ceux 
qui  présentent  le  plus  de  difficultés  par  le  champ  si 
vaste  qui  lui  est  ouvert,  par  la  difficulté  de  l’étude  et 
de  la  comparaison  des  produits  similaires  des  diverses 
nations. 

La  variété  des  sujets,  l'intérêt  que  trouve  tout  homme 
de  l’art  à l’investigation  et  aux  recherches  que  néces- 
site leur  examen  , le  profit  qu'il  peut  en  retirer  pour 
l'augmentation  de  ses  connaissances,  nous  a décidé  à 
entreprendre  une  série  d’études  dont  nous  commen- 
çons la  publication,  malgré  la  fatigue  qu’elle  entraîne 
toujours  pour  leur  auteur  lorsqu’il  s’agit  surtout  d’une 
Exposition  aussi  vaste  que  celle  de  cette  année. 

Soixante-neuf  années  seulement  se  sont  écoulées  de- 
puis la  première  qui  fut  installée,  et  quelle  différence 
avec  celle  qui  pour  la  première  fois  en  1798  occupa 
précisément  au  Champ-de-Mars  le  même  emplacement  1 
Les  1 1 0 exposants  qui  avaient  répondu  à l'appel  du 
concours  devaient  assurément  s’y  trouver  plus  à l’aise 
que  les  60000  qui  composent  celle  de  cette  année,  et  qui 
par  leur  nombre,  le  choix  de  leurs  produits,  l’ardeur 
qu’ils  ont  mise  à participer  à la  grande  lutte  internatio- 
nale, font  présager  avant  peu  la  réalisation  si  ardemment 
désirée  du  rapprochement  des  peuples  entre  eux  qui 
sera  due  certainement  à l’initiative  de  la  France,  pre- 
mière promotrice  des  concours  internationaux. 

C’est  que  l’idée  première  issue  du  plus  grand  génie  des 
temps  modernes  était  juste  et  grande,  et  que,  comme 
toute  celles  de  cette  nature,  elle  devait  être  féconde  en 
résultats  immenses,  et  pourtant,  en  voyant  l’importance 
extrême  de  celle  qui  nous  occupe,  en  voyant  le  déve- 
loppement pris  en  un  nombre  d’années  relativement 
si  petit,  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  saisi  d’un  senti- 
ment d’inquiétude  et  de  se  demander  s’il  est  possible 
d’en  organiser  désormais  sur  une  échelle  plus  vaste  et 
qui  permette  de  répondre  aux  besoins  sans  cesse  crois- 
sants. Car,  il  ne  faut  point  se  le  dissimuler,  si  grande, 
si  importante  que  soit  l’Exposition,  bien  desdésirs,  bien 
des  besoins  très-légitimes  sont  loin  'd’être  satisfaits, 
bien  des  industriels  manquent  de  la  place  nécessaire, 
bien  des  produits  sont  entassés  ou  mal  placés  et  échap- 
pent à l’effet  qu’ils  devaient  produire,  à l’étude  dont  ils 
seraient  dignes;  bien  des  artistes,  bien  des  industriels 
de  premier  ordre  n’y  figurent  point,  et  pourtant  il  y a été 
consacré  une  enceinte  de  plus  de  460,000  mètres  de 
surface. 


II.  — LE  BATIMENT  DE  L’EXPOSITION. 

Notre  intention  en  entreprenant  le  résultat  de  nos 
études  sur  l’Exposition  n’est  point  de  faire  entrer  dans 
notre  cadre  celle  du  Bâtiment  central  dans  lequel  sont 
groupées  et  entassées  une  masse  de  richesses  vénales 
ou  intellectuelles  qui  font  pâlir  tout  ce  que  les  contes 
orientaux  ou  fantastiques  pourraient  inventer.  Nous 
nous  bornerons  à citer  quelques  chiffres,  quelques  don- 
nées d’ensemble  qui  présentent  un  intérêt  de  statisti- 
que, en  présence  surtout  des  singuliers  monopoles 
accordés  par  la  Commission  impériale  et  particulière- 
ment à un  éditeur,  et  de  l’impossibilité  où  ce  monopole 
nous  met  d’offrir  un  plan  d’ensemble  à nos  souscrip- 
teurs. 

Le  Bâtiment  de  l’Exposition  occupe  plus  du  tiers  de 
la  surface  du  Champ-de-Mars  qui  est  de  42  hectares,  il 
se  compose  de  deux  demi-cercles  de  190  mètres  de 
rayon  reliés  entre  eux  par  un  rectangle  de  1 10  mètres 
de  largeur.  Sa  construction  a nécessité  environ  250,000 
mètres  cubes  de  déblais  et  400,000  mètres  cubes  de 
remblais.  La  longueur  totale  est  de  490  mètres  sur  380 
de  largeur. 

Construit  exclusivement  en  fer  et  tôle,  l’extérieur 
comme  l’intérieur  ne  présente  aucune  partie  recom- 
mandable soit  par  le  goût,  soit  par  la  construction,  soit 
en  lin  par  la  forme,  bien  que  les  matériaux  employés 
à la  construction  fussent  susceptibles  d’être  traités  en 
rapport  avec  les  instincts  de  notre  nation,  le  but  élevé 
auquel  il  était  destiné,  la  réputation  justement  acquise 
et  que  nous  prétendons  garder  de  marcher  à la  tête 
des  nations  artistiques. 

Douze  galeries  concentriques  présentant  un  dévelop- 
pement de  plus  de  9000  mètres  composent  le  bâtiment 
au  centre  duquel  est  réservée  une  cour  de  1 51 m 70  de 
longueur  sur  41™  70  de  largeur. 

La  première  galerie,  en  commençant  par  l’extérieur, 
a 17  mètres  de  largeur,  y compris  celle  d’une  marquise 
jointe  à cette  galerie  et  qui  permet  de  faire  à couvert 
le  tour  du  bâtiment  de  l’Exposition;  cette  galerie  est 
réservée  pour  les  aliments  à divers  degrés  de  prépara- 
tion. 

La  deuxième  galerie  a 35  mètres  de  largeur  sur  une 
hauteur  de  25  mètres;  elle  est  destinée  aux  machines, 
instruments  et  procédés  des  arts  usuels. 

La  troisième  galerie,  destinée  aux  produits  desindus- 
tries  extractives,  a 23  mètres  de  largeur  sur  7m50  de  haut. 

La  quatrième  galerie,  réservée  à la  circulation,  a 5* 
de  largeur  sur  6m  50. 

Elle  est  couverte  en  vitrages  dont  les  deux  pentes 
concourent  au  centre  qui  reçoit  le  cheneau  supporté 
par  un  arc  de  cercle;  cette  disposition  est  du  plus 
fâcheux  effet. 

La  cinquième  galerie,  destinée  aux  vêtements  et 
autres  objets  analogues,  a 23  mètres  de  largeur  sur  12 
mètres  de  hauteur. 


|!  I. 
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La  sixième  galerie,  réservée  à la  circulation,  est  mal- 
heureusement en  tout  semblable  à la  quatrième. 

La  septièmegalerie,entoutsemblable  à la  cinquième, 
est  réservée  pour  les  meubles  et  autres  objets  destinés 
à l’habitation. 

La  huitième  galerie,  qui  sert  à la  circulation,  repro- 
duit en  tous  points  les  dispositions  et  les  dimensions 
des  galeries  4 et  6. 

La  neuvième  galerie,  pour  le  matériel  et  l’application 
des  arts  libéraux,  a 6 mètres  de  largeur  sur  10  mètres 
de  hauteur. 

La  dixième  galerie,  pour  lesceuvres  d’art,  a 15  mètres 
de  largeur  sur  15  mètres  de  hauteur. 

La  onzième  galerie,  pour  l’histoire  du  travail,  a 8m  50 
de  largeur  sur  8m  50  de  hauteur. 

Enfin  la  douzième  galerie  ou  marquise  servant  d’abri 
au  pourtour  de  la  cour  centrale  a 5m  65  de  largeur  sur 
5m  30  de  hauteur. 

Un  vestibule  du  côté  du  pont  d’Iéna,  de  15  mètres 
de  largeur,  donne  accès  à la  cour  centrale,  il  ne  se  ré- 
pète point  du  côté  opposé  près  l’École  militaire  et  est 
remplacé  par  une  galerie  de  1 0 mètres  de  largeur. 

Deux  autres  galeries  de  même  largeur  conduisent  des 
entrées  latérales  de  l’avenue  de  la  Bourdonnaye  et  de 
Suffren  à la  cour  centrale. 

Enfin,  douze  galeries  convergentes  aux  centres  des 
galeries  concentriques  complètent  le  service  de  circu- 
lation de  l’édifice. 

La  grande  galerie  des  machines  est  éclairée  vertica- 
lement des  deux  côtés  par  de  vastes  fenêtres  cintrées, 
toutes  les  autres  galeries  sont  éclairées  par  le  haut  au 
moyen  de  châssis  vitrés  réservés  dans  la  toiture. 

Le  fer  et  la  fonte  sont  les  principaux  matériaux  em- 
ployés pour  la  construction. 

Lamaçonnerie  ordinaire  ou  de  cimenta  été  seulement 
employée  dans  une  partie  des  fondations  conjointement 
avec  le  béton  ordinaire  et  celui  du  système  Goignet. 

Le  béton  employé  se  composait  de  75  parties  de  cail- 
loux et  de  50  de  mortier  composé  lui-même  de  240  kil. 
de  ciment  Portland  pour  un  mètre  cube  de  sable. 

Le  béton  aggloméré  système  Coignet  a servi  princi- 
palement aux  voûtes  à arc  de  cercle  très-surbaissé  (1/10 
de  flèche)des  galeries  souterraines  de  ventilation;  une 
partie  de  ces  voûtes  n’a  que  0,14  d’épaisseur  à la  clef. 

La  composition  du  mortier  de  ces  voûtes  est  de  gros 

sable  bien  pur  4 parties. 

Chaux  1 — 

Ciment  Portland  1/2  — 

Eau  1/10  du  poids  total  du  mélange. 

La  toiture  des  diverses  galeries  est  faite  au  moyen 
de  tôle  et  de  zinc. 

La  tôle  est  ondulée,  elle  a 0,00135  d’épaisseur,  les 
feuilles  ont  0,97  de  largeur  sur  1,68  de  longueur,  elles 
pèsent  chacune  45kilog.,  soit  27  k.  600  par  mètre  carré, 
non  compris  les  recouvrements  et  les  couvrejoints;  des 
rivets  relient  les  feuilles  entre  elles  dans  tous  les  sens, 


les  différences  existant  entre  les  diverses  feuilles  de  tôle 
par  suite  de  la  courbure  résultant  du  cintre  en  plan 
sont  rachetées  par  des  couvrejoints  également  rivés. 

Les  eaux  de  pluie  sont  recueillies  dans  des  cheneaux 
en  fonte  qui  les  conduisent  dans  les  colonnes  suppor- 
tant les  toitures,  et  vont  s’écouler,  quand  elles  ne 
débordent  point,  dan  s un  égout  collecteur  qui  se  déverse 
dans  celui  de  la  ville. 

La  longueur  totale  des  égouts  de  diverses  sections 
conduisant  les  eaux  au  dehors  est  d’environ  7500  mè- 
tres. 

Seize  galeries  rayonnantes  correspondantes  aux  ave- 
nues de  circulation  prennent  l’air  au  dehors  dans  des 
puits  au  niveau  du  sol,  et  l’amènent  à l’intérieur  par 
des  ouvertures  rectangulaires  fermées  par  des  grilles 
en  bois  au  niveau  du  sol. 

La  température  lourde  de  l’intérieur  dans  les  cha- 
leurs rares  de  cette  année  prouve  que  la  ventilation 
prévue  est  insuffisante  et  que  l’air  échauffé  ne  s’échappe 
point  comme  il  devait  le  faire  d’après  les  prévisions, 
par  les  lanternes  à persiennes  réservées  à la  hauteur 
des  combles. 

Arrêtons  ici  notre  statistique  ; en  la  prolongeant  nous 
craindrions  que  nos  lecteurs  puissent  penser  que  nous 
approuvons  la  construction  qu’elle  représente.  Nous 
regrettons  profondément  de  voir  une  nation  comme  la 
nôtre  convier  le  monde  entier  à voir  la  construction 
la  plus  laide  qu’il  fût  possible  d’imaginer,  et  nous  se- 
rions désolés  de  laisser  supposer  que  nous  avons  pour 
elle  la  moindre  sympathie. 

La  forme  adoptée  pour  le  plan  a-t-elle,  ainsi  que  le 
prétend  la  Commission  impériale,  l’avantage  de  facili- 
ter le  classement  des  produits,  leur  recherche,  leur 
étude?  était-elle  nécessaire  pour  arriver  à ce  but?  nulle 
autre  forme  ne  pouvait-elle  produire  les  mêmes  résul- 
tats? Tout  le  système  du  plan  exécuté  repose  sur  une 
classification  en  deux  sens  : l’une  longitudinale,  per- 
mettant de  suivre  une  même  série  d’objets  chez  tous 
les  peuples;  l’autre  transversale,  groupant  l’ensemble 
des  produits  d’une  même  nation;  mais  ce  résultat  eût 
pu  être  tout  aussi  bien  obtenu  par  un  plan  rectangu- 
laire que  par  un  plan  circulaire,  et  l’on  eût  déjà 
gagné,  à cette  disposition  différente  de  celle  exécutée, 
de  grands  et  beaux  effets  de  perspective  qui  ne  sont 
jamais  à dédaigner  pour  les  gens  de  goût,  pour  les 
visiteurs  que  l’on  doit  aussi  bien  charmer  par  la  vue 
que  par  le  choix  des  objets  exposés.  Pourquoi  tous  ces 
bâtiments  annexes  dans  lesquels  on  retrouve  des  pro- 
duits de  toute  sorte  mélangés?  Ainsi  l’Architecture  a 
bien  des  salles  spéciales,  mais  en  dehors  de  ces  salles 
on  en  retrouve  un  peu  partout,  dans  les  bâtiments  an- 
nexes à quelque  titre  que  ce  soit;  et  ce  n’est  point  sans 
étonnement  qu’au  milieu  de  celles  consacrées  aux  ma- 
tériauxde  constructions,  aux  chaux,  ciments,  tuiles,  etc., 
on  retrouve  appendus  aux  murailles  des  projets  tels 
que  celui  del’Hôtel-de-'Ville  d’Arras,  des  plans  de  cités 
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ouvrières  exécutées,  des  plans  de  jardins  dressés  par 
des  architectes  paysagistes,  spécialité  nouvelle  et  qu’il 
est  bon  de  citer  en  passant  comme  un  de  ces  types  par- 
ticuliers à notre  époque,  un  de  ces  besoins  de  prendre 
un  titre  nouveau  pour  faire  croire  à des  esprits  faibles, 
trop  nombreux  malheureusement,  que  le  titre  donne 
une  capacité  trop  souvent  illusoire, 
i La  comparaison  entre  produits  similaires  d’un  même 
pays  est  donc  fort  difficile,  mais  c’est  bien  pire  si  vous 
voulez  comparer  les  produits  similaires  des  différentes 
nations;  la  difficulté  est  bien  plus  grande  encore.  Trop 
à l’étroit  dans  le  bâtiment  de  gigantesques  proportions 
cependant,  construit  au  centre  duChamp-de-Mars,  les 
nations  étrangères  ont  toutes  élevé  dans  le  jardin  des 
constructions  souvent  fort  importantes,  le  plus  souvent 
encore  pleines  d’intérêt,  où  elles  ont  groupé  les  prove- 
nances de  leur  pays,  sans  se  préoccuper  de  l’idée 
générale  qui  paraît  avoir  dominé  dès  le  principe,  et  fait 
adopter  pour  le  bâtiment  central  cette  malencontreuse 
forme  circulaire  et  rayonnante  comme  devant  réunir 
toutes  les  exigences  de  classification,  présenter  le  nec 
plus  ultra  des  dispositions  à adopter  pour  les  Expositions 
universelles.  Classification  et  disposition  qui  devaient 
présenter*  des  résultats  assez  avantageux  pour  faire 
adopter  pour  l’exécution  une  forme  critiquée  avec  rai- 
son dès  le  début  par  les  gens  tant  soit  peu  clairvoyants, 
comme  devant  enlever  un  des  grands  charmes  des 
exhibitions  de  ce  genre,  un  grand  aspect,  un  coupd’œil 
général  : c’était  bien  la  peine,  pour  arriver  à un  résultat 
semblable,  de  refuser  le  concours  réclamé  de  toutes 
parts,  les  projets  qui  se  sont  présentés  ! 

IU.  — INGÉNIEURS  ET  ARCHITECTES. 

Ce  n’est  point  que  le  corps  des  architectes,  si  mélangé 
qu’il  soit  par  suite  de  la  facilité  à en  prendre  le  titre, 
manque  d’hommes  capables,  ayant  conquis  leur  talent 
par  leurs  études,  l’estime  dont  ils  jouissent  dans  le  pu- 

blic  par  les  travaux  qu’ils  ont  exécutés;  il  peut  s’enorgueil- 
lir àbon  droit  de  compter  dansson  sein,  notamment  ceux 
qui  composent  le  service  des  bâtiments  civils,  et  citer 
des  noms,  tels  queceuxdeDuc,  Duban,  Labrouste,  Vau- 
doyer,  etc.,  etc.  Maisle  parti  était  pris  d’avance  d’évincer 
de  cette  construction  tous  ceux  capables  de  porter  digne- 
ment le  nom  d’architecte.  Aussi  la  société  centrale 
peut-elle  se  flatter  aujourd’hui,  après  les  réclamations 
qu’elle  a cru  devoir  faire  dans  l’intérêt  de  sa  dignité 
au  début  de  l’entreprise,  qu’aucun  de  ses  membres  y 
ait  pris  part.  Cette  fois  le  public  dont  le  sens  est  juste 
et  renferme  encore  le  sentiment  artistique  a formulé 
son  jugement  par  des  sobriquets  très-justes  et  trop 
connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  répéter  ici.  Il 
sait  parfaitement  aujourd’hui  que  Messieurs  les  Ingé- 
nieurs des  ponts-et-chaussées,  seuls  auteurs  de  la  con- 
struction de  l’abri  de  l’Exposition,  ne  sontpointexempts 
des  mêmes  erreurs  qu’ils  se  sont  plu  à reprocher 


amèrement  aux  architectes  toutes  les  fois  qu’ils  l’ont 
pu.  C’est  que  le  titre  ne  fait  pas  plus  la  capacité  que 
Y habit  ne  fait  le  moine , ainsique  le  dit  le  proverbe;  c’est 
que  l’éducation  qu’ils  reçoivent,  très-bonne  pour  cer- 
tains travaux,  et  qui  a produit  des  hommes  fort  remar- 
quables dans  les  spécialités  qu’ils  avaient  étudiées,  ne 
suffit  point  pour  aborder  et  résoudre  des  questions 
d’un  ordre  d’idées  tout  différent. 

Habitués  à répondre  presque  toujours  à des  besoins 
matériels  où  le  calcul  a une  large  part,  ils  ne  pourront 
produire  des  œuvres  de  goût  et  devenir  artistes  tant 
que  leur  éducation  ne  sera  point  modifiée  et  fondue 
avec  celle  des  beaux-arts;  c’est  ce  qui  a lieu  à l’étranger, 
où  la  diversité  des  attributions  est  beaucoup  moins 
grande  qu’en  Fi  ance  : aussi  voit-on  de  nombreux  édi- 
fices fort  estimables  contruits  par  des  artistes  auxquels 
on  ne  saurait  appliquer  rigoureusement  le  titre  d’ar- 
chitecte plutôt  que  celui  d’ingénieur. 

Tant  qu’ilne  sesera  point  opéré  chez  nous  une  fusion 
entre  ces  deux  dénominations,  tant  qu’il  sera  permis  au 
premier  venu,  non  point  de  prendre  le  titre  d’ingénieur 
mais  bien  celui  d’architecte,  sans  avoir  fait  les  études 
qui  l’y  autorisent,  il  y aura  toujours  des  gens  qui  se 
croiront  architectes  parce  qu’ils  auront  à peine  étudié 
le  premières  pages  d’un  livre  que  la  vie  entière  ne 
suffit  pas  à apprendre,  tant  ses  parties  sont  nombreuses, 
complexes  et  ardues.  C’est  à l’union  intime  de  l’utile  et 
du  beau,  c’est  à la  solidarité  de  ces  deux  parties  indis- 
pensables pour  créer  une  œuvre  complète,  c’est  à ce 
principe  tellement  vrai  qu’il  est  passé  â l’état  d’axiome 
et  que  les  Grecs  ont  appliqué  à presque  toutes  les  épo- 
ques de  leur  art,  qu’ils  ont  dû  l’immense  supériÔrité 
sur  les  autres  écoles,  supériorité  qui  subsiste  encore 
après  plusieurs  siècles. 

Jadis  l’architecture  renfermait  avec  raison  toutes  les 
connaissances  relatives  à l’artde  bâtir,  mais  aujourd’hui 
il  n en  est  plus  ainsi;  la  diffusion  du  programme  des 
études  et  son  insuffisance  a amené  dans  un  art  qui 
aurait  dû  rester  uni  les  catégories  d’ingénieurs  mili- 
taires et  d’ingénieurs  de  la  marine,  d’ingénieurs  hy- 
drauliques et  d’ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  et 
enfin  d’ingénieurs  civils,  qui  toutes  plus  ou  moins  pré- 
tendent au  titre  et  à l’exercice  de  l’architecture,  bien 
que  leurs  études  aient  été  exclusivement  techniques  et 
que  ce  dernier  art  ne  leur  ait  été  enseigné  qu’en  quel- 
ques leçons  à peine;  mais  comme  l’architecte  aussi  a 
dans  le  cours  de  l’exercice  de  ses  fonctions  à résoudre 
des  programmes  tels  que  des  halles,  des  magasins,  des 
greniers  publics  et  bien  d’autres  encore  qui  semblent 
s’adresser  aussi  bien  à l’ingénieur  qu’à  l’architecte,  il 
en  est  résulté  entre  eux  une  rivalité  fâcheuse  et  regret- 
table. Les  époques  de  l’art  que  nous  admirons  encore 
aujourd’hui  avec  raison  ne  connaissaient  nullementles 
spécialités  d’architectes,  d’ingénieurs,  de  paysagistes. 
Est-ce  que  les  monumen  ts  que  ces  époques  nous  on  t légués 
sont  inférieurs  à ceux  que  nous  élevons?  Est-ce  que  le 


103 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES. 


104 


pontdu  Gard,  quia  fourni  l’idée  si  rapprochée  de  celui  du 
Poin  l-du-Jour,  luiest  inférieur?  Nousne  le  croyons  point. 

Aussi  lorsque  nous  voyons  les  résultats  fâcheux  pro- 
duits par  l’enseignement  tel  qu’il  est  organisé  aujour- 
d’hui, seul  cause  des  erreurs  produites  et  des  clameurs 
qui  se  sont  élevées,  ne  pouvons-nous  nous  empêcher 
de  regretter  sincèrement  la  scission  profonde  qui  existe 
entre  deux  corps  également  estimables  et  qui,  par  une 
fusion  par  l’éducation,  gagneraient  tous  deux  en  capa- 
cité, en  estime  et  en  considération  à laquelle  ils  ont  droit 
tous  deux. 

Quelles  que  soient  les  louanges  que  donne  sur  tous  les 
tons  une  partie  de  la  presse  à l’Exposition,  louanges 
d’ailleurs  très-méritées  quant  aux  produits  exposés,  il 
était  indispensable,  avant  d’entrer  plus  avant  dans  notre 
sujet,  d’envisager  l’abri  du Champ-de-Mars  au  point  de 
vue  des  convenances  et  de  l’art.  Au  risque  même  d’être 
traité  d’esprit  chagrin,  et  de  manquer  de  patriotisme 
en  présence  des  nombreux  étrangers  de  haute  ou  basse 
condition,  qui  de  toutes  parts  accourent  contempler 
notre  exhibition,  s’y  instruire  et  s’y  développer,  il  était 
indispensable,  dis-je,  d’envisager  l’œuvre  au  point  de 
vue  artistique,  en  dehors  bien  entendu  de  toutes  ques- 
tions de  personnes,  et  de  revendiquer  pour  le  corps 
auquel  j’appartiens  la  part  d’estime  à laquelle  il  a droit 
par  ses  œuvres  et  celle  qu'il  aurait  dû  prendre  à une 
semblable  construction.  A.  NORMAND. 

(La  suite  prochainement .) 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 


COURS  D’ESTHÉTIQUE  GÉNÉRALE  ET  APPLIQUÉE. 

3e  ANNÉE. 

Le  2 mai,  M.  David  Sutter  a ouvert  à l’École  des 
beaux-arts  son  cours  d’esthétique  générale  et  appli- 
quée, nous  en  commençons  aujourd’hui  le  compte 
rendu  par  la  publication  du  discours  d’ouverture. 

Messieurs, 

Lorsqu’on  jette  les  regards  sur  tant  d’œuvres  diverses 
créées  par  des  artistes  de  génie,  on  serait  tenté  de  croire, 
en  considérant  leur  variété  infinie,  qu’il  n’y  a d’autres  rè- 
gles que  celles  du  goût  et  de  la  fantaisie.  Cependant  la 
raison  proclame  hautement  que  l’ordre  et  l’harmonie,  qui 
élèvent  l’imitation  de  la  nature  jusqu'à  l’art,  ne  sauraient 
être  le  fruit  du  hasard  ou  du  caprice,  et  que  les  lois  sou- 
veraines de  la  nature  sont  le  prototype  des  lois  de  l’art. 

L’histoire,  à son  tour,  parle  de  règles  enseignées  chez 
les  Grecs,  et  dont  on  suit  la  trace  dans  les  œuvres  qu’ils 
nous  ont.  laissées;  mais  ces  règles  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  parvenues  jusqu’à  nous.  N’en  trouve-t-on  pas  la 
cause  dans  les  décrets  de  Léon  l'Isaurien,  et  dans  le  faux 
zèle  de  ces  écrivains  dogmatiques  dont  les  palimpsestes 
remplacèrent  tant  de  précieux  écrits?  Ne  semble-t-il  pas 
que  leur  fureur  contre  le  paganisme  se  soit  donné  carrière 
jusqu’à  anéantir  tous  les  écrits  sur  les  beaux-arts?  Ils  n’ont 


pas  respecté  le  Traité  du  Beau,  le  seul  livre  qui  manque 
à l’œuvre  d’Aristote,  et  il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  ou- 
vrage latin  sur  l’architecture. 

Depuis  la  renaissance  des  arts,  de  grands  efforts  ont  été 
faits  pour  combler  une  si  grande  lacune  dans  l’enseigne- 
ment, et  l’on  connaît  le  peu  de  succès  du  savant  Léonard 
de  Vinci,  dans  ses  recherches  des  lois  de  l’art.  Malgré 
tous  les  efforts  du  génie,  il  faut  plusieurs  siècles  à une 
science,  avant  qu’elle  puisse  être  réduite  à des  principes 
'simples,  que  le  temps  et  l’observation  peuvent  seuls  faire 
connaître. 

Les  Italiens,  toutefois,  conservateurs  d’une  tradition  la- 
borieusement édifiée,  étaient  les  maîtres  chez  qui  les  ar- 
tistes nationaux  ou  étrangers  allaient  puiser  des  lumières 
et  perfectionner  leur  talent.  Aujourd’hui,  le  mouvement 
des  esprits  s’est  concentré  dans  la  nation  française,  et  l'on 
peut  dire,  sans  vanité,  que  la  France  tient  la  première 
place  dans  les  arts.  C’est  elle  qui  a provoqué,  par  la  libé- 
ralité de  ses  encouragements,  l’étude  de  toutes  les  sciences 
capables  de  mieux  faire  connaître  la  nature,  et  c’est  de 
celte  connaissance  qu’est  né  le  progrès  dans  toutes  les 
branches  du  savoir  humain. 

En  effet,  Monge  a expliqué,  le  premier,  d’une  manière 
scientifique  les  phénomènes  de  la  perspective  aérienne  ; 
Malus  et  Arago,  les  phénomènes  de  la  vision,  mais  sans 
s’élever  jusqu’aux  conditions  esthétiques  de  l'unité  et  de 
l’harmonie.  M.  Chevreul  a publié  ses  remarquables  expé- 
riences du  contraste  simultané  des  couleurs,  où  il  constate 
simplement  les  faits,  sans  en  donner  les  raisons  esthétiques. 

Malgré  cet  heureux  début  d’une  science  nouvelle,  les 
lumières  de  la  théorie  demeurèrent  stationnaires;  il  sem- 
blait qu’il  fût  impossible  d'aller  plus  loin,  et  de  pouvoir 
rien  préciser  sur  une  question  aussi  multiple  que  fugitive. 
Les  savants  n'étaient  pas  assez  artistes,  ni  les  artistes  as- 
sez savants  pour  résoudre  un  tel  problème,  et  l’on  répé- 
tait comme  un  axiome,  * qu’il  n’y  a pas  de  règles  pour  les 
beaux-arts.  » 

Mais  tout  art  repose  sur  une  science.  L’art  de  la  pa- 
role a sa  grammaire  qui  en  règle  l’ordre  et  l’harmonie; 
l’art  musical  a aussi  ses  règles  formulées;  les  arls  plasti- 
ques seuls,  si  l’on  en  excepte  la  science  de  la  perspective, 
n’avaient  pas  encore  les  leurs.  La  philosophie  avait  bien 
défini  la  théorie  des  lois  de  l’unité,  mais  elle  échoua  dans 
la  recherche  des  moyens  pratiques.  Au  lieu  de  demander 
aux  œuvres  artistiques  les  règles  de  l’art,  il  fallait  les  de- 
mander à la  nature  même,  car  l’art  est  effet,  il  n’est  pas 
cause.  L’art  est  une  des  faces  des  lois  d’ordre  et  d’harmonie 
de  la  nature;  donc,  c’est  aux  sciences  d’observation,  qui 
nous  les  font  connaître,  qu’il  faut  demander  ia  formule  des 
règles  qui  gouvernent  les  beaux-arts  : théorie  et  application. 

En  comparant  les  œuvres  des  anciens  et  des  modernes, 
on  voit  que  les  uns  avaient  des  règles  constantes,  scienti- 
fiquement formulées,  et  que  les  autres  ne  se  sont  élevés 
que  par  imitation.  Une  fois  en  possession  delà  science,  on 
entre  dans  l’intimité  de  l’œuvre,  on  admire  jusque  dans 
les  moindres  détails  la  haute  raison,  l’imagination  fé- 
conde, le  goût  élevé,  le  sentiment  exquis,  et  la  profonde 
science  qui  ont  présidé  à la  création  de  tous  les  chefs- 
d’œuvre  que  nous  a légués  l’antiquité.  On  peut  dire  que  les 
anciens  avaient  la  science,  tandis  que  les  modernes  n’ont  eu 
généralement  qu’une  opinion. 
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L’opinion  et  la  science  séparent  les  vrais  artistes  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

Le  véritable  artiste  est  enflammé  du  désir  d’étendre  ses 
connaissances,  de  s’élever  dans  les  hautes  régions  de  l’art, 
et  de  perfectionner  en  lui  le  goût  et  l’intelligence  du  Beau. 

Mais  appellerez-vous  des  artistes  ces  individualités  in- 
capables de  concentrer  leur  esprit,  d’approfondir  un  sujet, 
et  encore  moins  de  s’élever  jusqu’à  la  notion  de  l’essence 
du  beau?  Non,  il  n'y  a de  grand  artiste  que  celui  qui  est 
animé  par  la  passion  du  vrai,  du  beau  et  du  bon,  qui  est 
la  source  du  sentiment  esthétique. 

L’opposé  de  ces  qualités  est  le  faux,  le  laid,  le  mauvais. 
Cependant,  tout  n’est  pas  absolument  beau  ou  laid,  vrai 
ou  faux,  bon  ou  mauvais.  Chacun  de  ces  extrêmes  est  un 
et  distinct,  tandis  que  les  idées  qui  les  représentent  ont 
entre  elles  et  avec  nous,  et  avec  les  différents  objets  de  la 
nature,  une  variété  infinie  de  rapports. 

C’est  pourquoi  on  voit  certains  artistes  s’attacher  à l’appa- 
rence des  choses,  au  métier,  et  se  borner  dans  la  contempla- 
tion de  la  nature  à ne  voir  que  des  objets  sans  choix  dont  la 
couleur  et  la  disposition  présentent  des  effets  piquapts,  mais 
sans  comprendre  ni  rechercher  le  principe  de  l’ordre  et 
de  I harmonie,  ce  que  la  science  a précisément  pour  objet 
de  faire  connaître. 

D autres,  au  contraire,  mais  en  petit  nombre,  sont  ca- 
pables de  s’élever  à la  connaissance  du  beau,  de  le  con- 
templer en  soi  et  hors  de  soi,  sans  le  confondre  avec  le  joli 
ou  l’agréable.  Ils  ont  une  vue  claire  des  choses,  parce 
qu’ils  possèdent  la  science  : ce  sont  des  esprits  actifs  et 
créateurs. 

Les  premiers  n’ont  qu’une  opinion;  les  seconds  ont  la 
science. 

L’opinion  est  un  étal  de  l’esprit  qui  flotte  entre  la  science 
et  l’ignorance.  Elle  a moins  de  clarté  que  la  science,  et 
moins  d obscurité  que  l’ignorance;  elle  forme  la  catégorie 
de  la  médiocrité. 

Toutes  les  fois  que  nous  ne  pouvons  pas  donner  la  rai- 
son de  nos  observations,  nous  manifestons  une  simple 
opinion , tandis  que  si  nous  possédons  la  science , nous 
donnons  la  raison  de  nos  jugements. 

Et,  avant  que  les  règles  de  l’harmonie  des  lignes,  de  la 
lumière  et  des  couleurs  fussent  connues,  on  ne  pouvait 
émettre  qu’une  opinion  en  matière  d’art. 

On  dira  donc  de  ceux  qui  voient  la  nature  sans  discerner 
l’essence  du  Beau,  qu’ils  ont  une  opinion,  et  non  la 
science,  et  de  leurs  œuvres  qu’elles  sont  médiocres  ou 
incomplètes. 

Or,  rien  n’est  plus  opposé  à l’art  que  la  médiocrité, 
rien  aussi  n’est  plus  corrupteur. 

En  effet,  le  beau  et  le  laid  sont  un  et  distinct  dans  leur 
mode  ; le  médiocre  voile  l’un  et  l'autre. 

Si  le  beau  attire  les  âmes  élevées,  le  laid  les  repousse 
invinciblement,  et  par  cela  même  il  est  sans  danger.  Mais 
le  médiocre,  heurtant  moins  violemment  nos  idées  du 
beau,  peut  nous  contraindre  à l’indulgence,  par  l’habi- 
tude ou  faute  de  points  de  comparaison  immédiats. 

Ceux  donc  qui  n’ont  qu’une  opinion  prennent  le  mé- 
diocre pour  le  beau  lui-même,  et  lui  accordent  les  mêmes 
louanges.  C’est  ainsi  que  l’opinion  met  obstacle  à la  con- 
ception du  beau,  qui  est  la  fin  de  l’art,  et  à la  vulgarisation 
de  la  science,  qui  seule  favorise  le  progrès. 


Soyez  donc,  Messieurs,  les  amis-  de  la  science,  et  vous 
porterez  tous  avec  gloire  le  beau  nom  d’artiste. 

La  distinction  que  nous  venons  de  faire  nous  conduit 
à parler  de  la  critique  d’art,  qui,  au  lieu  de  s’appuyer  sur 
la  science  pour  être  féconde,  ne  se  base  que  sur  l’opinion, 
et  demeure  stérile.  Mais  rappelons  ,ce  que  dit  Diodore  de 
Sicile  des  critiques  de  son  temps. 

« Il  n’y  a aucun  poète,  ni  aucun  écrivain,  dit-il,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  qui  puisse  contenter  ses  lecteurs 
en  tout  point.  Il  n’a  pas  été  donné  à la  nature  humaine,  si 
accomplie  qu’elle  soit,  d’obtenir  l’approbation  universelle. 
Phidias,  doué  d’un  talent  merveilleux  pour  faire  des  sta- 
tues en  ivoire,  Praxitèle,  qui  faisait  revivre  les  passions 
humaines  sur  le  marbre,  Apelles  et  Parrhasius,  dont  la 
beauté  excellente  du  coloris  et  l’élégante  pureté  de  la 
forme  portèrent  la  peinture  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection-, n’ont  pas  échappé  aux  traits  de  la  censure. 

« Quelque  supérieurs  qu’ils  se  soient  montrés  dnns 
leurs  travaux,  la  faiblesse  humaine  ne  leur  a pas  permis 
d’clre  exempts  de  défauts.  Or,  il  existe  des  hommes  en- 
vieux, et  d’un  esprit  étroit,  qui,  peu  sensibles  à la  beauté 
des  grandes  choses,  se  mettent  à la  recherche  de  quelques 
défauts  pour  les  critiquer,  et  se  placer  ainsi  au-dessus  des 
autres.  Ils  ignorent  que  toute  œuvre  dépend  de  son  mé- 
rite intrinsèque,  et  non  du  point  de  vue  sous  lequel  un 
étranger  à l’art  l’envisage.  On  ne  saurait  donc  trop  s’élever 
contre  la  sotie  industrie  de  ceux  qui,  pour  se  donner  de 
l’importance,  font  ressortir  les  défauts  des  autres  sans 
profit  pour  personne.  Dans  l’impuissance  de  rien  faire 
par  eux-mêmes,  ils  profitent  des  œuvres  des  autres  pour 
s’élever  à leurs  dépens.  Aussi  convient-il  aux  hommes  bien 
pensants  d’accorder  des  louanges  à ceux  qui  ont  perfec- 
tionné leur  art,  et  de  ne  pas  blâmer  ceux  à qui  la  faiblesse 
humaine  n’a  pas  permis  de  faire  des  œuvres  irrépro- 
chables. » 

Cette  conclusion  rappelle  ce  que  dit  La  Harpe,  dans  sa 
critique  de  l’Enéide.  « Ne  nous  plaignons  pas  de  la  nature 
qui  jamais  ne  donne  tout  à un  seul.  Admirons-la  plutôt 
dans  l'étonnante  variété  de  ses  dons,  dans  l’inépuisable 
fécondité  qui  promet  toujours  au  génie  de  nouveaux  ali- 
ments, à la  gloire  de  nouveaux  titres,  aux  hommes  de  nou- 
velles jouissances.  » 

L’auteur  français  confirme  en  ce  point  l’auteur  grec, 
dont  les  paroles  s’appliquent  à bien  des  critiques  mo- 
dernes, qui,  sans  études  préalables  des  beaux-arts,  con- 
damnent ou  approuvent  les  œuvres  de  nos  artistes,  qu’ils 
élèvent  ou  abaissent  suivant  les  caprices  de  leur  opinion. 

Les  uns  recherchent  les  sujets  qui  prêtent  à la  phrase, 
ou  donnent  lieu  à de  piquantes  descriptions  ;donl  le  mérite 
littéraire,  il  est  vrai,  est  quelquefois  supérieur  aux 
œuvres  dont  ils  parlent;  mais,  au  fond,  l’artiste  ne  trouve 
dans  leur  critique  qu’une  satisfaction  de  vanité,  tandis 
qu’ils  devraient  y puiser  une  sage  et  utile  leçon.  Or,  si  la 
critique  ne  se  fonde  pas  sur  la  science , elle  divaguera 
dans  ses  appréciations  ; ce  ne  sera  plus  la  critique,  ce  sera 
une  simple  opinion. 

Le  goût  dépend  de  la  sensibilité,  de  l’imagination,  de  la 
raison;  les  impressions  varient  suivant  la  nature  des 
intelligences  et  des  tempéraments;  de  sorte  que  le 
tableau  d’un  dessinateur  sera  peu  apprécié  du  coloriste; 
le  tableau  du  coloriste,  du  dessinateur;  et  l’œuvre  où 
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l’imagination  domine  les  autres  qualités  ne  sera  pas 
goûtée  de  celui  qui  apprécie  avant  tout  la  force  du  rai- 
sonnement. Les  chefs-d’œuvre  réunissent  tous  les  suf- 
frages, parce  qu’ils  réunissent  toutes  les  qualités  et  que 
chacun  y trouve  celle  qu’il  préfère.  Mais  les  œuvres  or- 
dinaires divisent  la  critique  basée  sur  l’opinion,  et  il  n’est 
pas  rare  de  voir,  à propos  du  même  ouvrage,  les  uns 
approuver  sans  réserve,  les  autres  blâmer  à outrance. 
Nous  avons  tous  été  témoins  de  ces  divergences  d’opinion. 

t L’homme  digne  d’être  écouté,  dit  Fénelon,  ne  se  sert 
de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour 
la  vérité  ou  la  vertu.  » 

Répétons  donc  que  c’est  à la  science,  à l’étude  persé- 
vérante, à l’observation,  à la  comparaison,  qu’il  faut  de- 
mander des  lumières  et  des  succès  durables.  Les  travaux 
qui  ne  reposent  pas  sur  ces  solides  fondements  passent 
comme  les  nuages  dans  le  ciel , sans  laisser  de  traces 
après  eux. 

La  marque  d’un  esprit  apte  à la  pratique  des  beaux- 
arts  se  reconnaît  à l’amour  du  vrai,  du  beau,  du  bon  ; à 
la  délicatesse  et  à l’élévation  de  ses  sentiments,  à la  viva- 
cité de  son  esprit,  au  désir  de  savoir  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  une  connaissance  plus  complète  de  l’art,  unique 
objet  de  ses  jouissances,  car  un  esprit  élevé  n’attache  de 
prix  qu’aux  plaisirs  de  l’intelligence. 

Un  semblable  caractère  est  nécessairement  exempt  de 
cupidité.  L’art  n’est  pas  un  métier,  ni  l’objet  de  spécula- 
tions intéressées.  Si  les  honneurs  et  la  fortune  sont  sou- 
vent la  récompense  des  grands  artistes,  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  celui  qui  chercherait  à satisfaire  uniquement  son 
ambition  ne  parviendrait  pas  à la  perfection  de  son  art. 

Quintilien  disait  « qu’un  élève  qui  étudierait  l’élo- 
quence en  vue  d’un  profit  quelconque  ne  demeurerait  pas 
un  seul  jour  dans  sa  maison.  » 

Ce  grand  instituteur  de  la  jeunesse  voulait,  à l’exemple 
des  Grecs,  que  les  yeux  de  l’élève  fussent  constamment 
tournés  vers  les  sommets  où  réside  le  Beau , afin  d'être 
modéré  dans  ses  désirs,  exempt  de  bassesse,  de  cupidité, 
d’arrogance,  de  paresse,  de  lâcheté.  Il  fallait  qu’il  possédât 
une  excellente  mémoire,  et,  comme  le  dit  Platon,  « une 
âme  amie  de  la  grâce  et  de  la  mesure.  » 

C'est  parmi  de  tels  naturels,  améliorés  par  l’éducation, 
que  se  maintiennent  les  saines  traditions.  Aussi  les  anciens 
philosophes  regardaient-ils  la  pratique  des  beaux-arts 
comme  un  acheminement  vers  la  haute  perfection  où 
l’homme  doit  tendre  sans  cesse. 

A quoi  servirait  une  brillante  imagination,  sans  les  qua- 
lités morales  qui  la  règlent?  la  mémoire  des  formes,  sans 
le  goût  et  l’intelligence  de  l’ordre  et  de  l’harmonie?  N’est- 
ce  pas  dans  les  qualités  morales  que  l’on  puise  l’amour 
du  vrai,  du  beau,  du  bon?  la  force  de  vaincre  les  diffi- 
cultés de  toutes  sortes  qui  se  présentent  au  début  de  la 
carrière?.  Concluons  donc  que  les  facultés  de  l'intelli- 
gence ne  sont  point  indépendantes  des  facultés  morales  : 
celles-ci  fécondent  celles-là.  L’artiste  qui  possédera  les 
premières,  sans  s’attacher  les  secondes,  ne  sera  jamais 
grand  aux  yeux  de  la  postérité,  et  ce  n’est  pas  celui-là  que 
nous  prendrons  pour  modèle. 

Parmi  les  causes  capables  de  donner  l’essor  aux  fa- 
cultés de  l’artiste,  ou  de  retarder  sa  marche,  le  milieu 
dans  lequel  il  se  développe  peut  exercer  une  bonne  ou 


une  mauvaise  influence  suivant  la  nature  de  ce  milieu.  Il 
importe  donc  de  dire  quelques  mots  de  celte  questipn  et 
de  tracer  la  roule  à suivre. 

Dans  un  certain  monde,  ce  que  l’on  regarde  comme  les 
biens  les  plus  enviables,  ceux  vers  lesquels  tendent  tous 
les  efforts,  toutes  les  aspirations,  ne  sont-ce  pas  les  ri- 
chesses? les  hautes  positions?  et  tous  les  avantages  de 
cette  nature  ? Mais  ces  avantages  ne  sont-ils  pas  capables  de 
détourner  l’artiste  des  études  sérieuses,  de  la  méditation, 
de  la  réflexion,  si  propices  au  perfectionnement  du  talent, 
à la  perfection  du  beau?  Et  lorsque  l’artiste  possède  une 
puissante  imagination,  ces  sortes  de  séductions  ne  sont- 
elles  pas  plus  à redouter  encore?  Quant  aux  âmes  mé- 
diocres, elles  ne  tombent  jamais  dans  les  extrêmes,  et  ce 
ne  sont  point  celles-là  qui  nous  passionnent. 

Il  est  évident  que,  placé  dans  un  tel  milieu,  l’artiste  ne 
travaillera  plus  que  dans  un  but  de  cupidité;  les  sujets 
qui  flattent  le  plus  sûrement  les  instincts  matériels  de 
l’homme  seront  ceux  auxquels  il  donnera  la  préférence. 
Au  lieu  d’être  l’éducateur  du  goût  public,  il  en  deviendra 
le  corrupteur,  en  se  conformant  à ce  que  la  multitude  ap- 
plaudit. 

Et,  lorsqu’il  est  enivré  des  louanges  de  son  entourage  fri- 
vole, comment  ne  sombrerait-il  pas  dans  cet  océan  de  vul- 
garités? Comment  ne  perdrait-il  pas  de  vue  le  but  de  l’art, 
qui  est  le  vrai,  le  beau,  le  bon? 

Au  contraire,  si  les  facultés  de  l’artiste  se  développent 
dans  un  milieu  favorable  à l’étude,  il  parviendra  infailli- 
blement par  degrés  jusqu’aux  plus  hautes  perfections  de 
l’art.  Chaque  jour  apportera  sa  pierre  à l’édification  de  son 
talent,  de  sa  réputation  ; il  demeurera  calme  dans  sa 
conscience  et  maître  de  lui-même;  il  résistera  aux  séduc- 
tions du  dehors,  il  s’entourera  d’esprits  éclairés,  capables 
de  bons  conseils  et  amis  de  la  vertu.  Ce  sont  les  grands 
artistes  dont  s’honore  un  pays,  et  qui  font  la  gloire  de  la 
génération  qui  les  a vus  naître. 

La  question  du  dimat  se  relie  à ceux  des  milieux  so- 
ciaux; mais  elle  a bien  moins  d'importance  qu’on  ne  lui 
en  accorde;  on  pouvait  même  croire  qu’elle  était  défini- 
tivement résolue;  quoi  qu’il  en  soit,  nous  allons  la  replacer 
sous  son  vrai  jour. 

Le  soleil  féconde  particulièrement  les  climats  qui  n’ont 
à souffrir  ni  de  l’extrême  chaleur,  ni  de  l’extrême  froid. 
Aussi  les  régions  moyennes  ont-elles  donné  naissance 
aux  plus  grands  hommes,  dans  toutes  les  branches  du 
savoir  humain. 

Avec  le  développement  normal  des  organes,  se  sont  dé- 
veloppées, d’une  façon  adéquate,  les  facultés  intellec- 
tuelles et  morales,  et  l’ensemble  de  ces  conditions,  chez  un 
même  individu,  a produit  ces  hommes  étonnants  que  l’hu- 
manité admire  dans  tous  les  siècles. 

Si  la  Grèce  peut  se  vanter  d'avoir  donné  le  jour  à un 
Socrate,  à un  Platon,  à un  Aristote  ; Rome  à un  Cicéron, 
à un  Virgile;  la  France  leur  oppose  les  Descaries,  les 
Corneille,  les  Racine,  les  Bossuet. 

Maintenant,  si  nous  portons  nos  regards  vers  cetle 
époque  de  l’antiquité  où  les  chefs-d’œuvre  succèdent  aux 
chefs-d’œuvre  durant  plus  de  quatre  siècles,  et  si  nous 
comparons  la  distance  qui  nous  sépare  de  ces  grands  ar- 
tistes, ne  serons-nous  pas  obligés  de  reconnaître  que  le  cli- 
mat n’a  pas  changé,  que  les  facultés  de  l’homme  sont  tou- 
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; jours  les  mêmes,  et  que  la  différence  tient  à l’éducation 
philosophique  qu’ils  ont  reçue? 

! Voyons-nous  en  Grèce  un  seul  rival  des  Phidias,  des 
Ictinus,  des  Praxitèle?  En  Italie,  des  Raphaël,  des  Cor- 
rége,  des  Titien?  C’est  donc  avec  raison  que  l’on  attribue 
le  progrès  dons  les  arts  à des  causes  morales,  et  non  à des 
questions  de  climat,  comme  on  a voulu  le  prétendre. 

De  nos  jours,  dès  que  l’on  possède  quelque  germe  de  ta- 
lent, on  s’en  lient  là,  et  l’on  s’empresse  de  l’exploiter 
par  tous  les  moyens.  C’est  ainsi  que  l’on  détruit  dans  sa 
source  la  gloire  qui  est  la  récompense  des  œuvres  sa- 
vamment élaborées. 

L'artiste  ne  doit  jamais  rester  étranger  à lui-même,  en 
recherchant  ce  qui  plaît  à la  multitude;  il  doit  voir  et 
trouver  dans  son  âme  et  son  intelligence  les  hautes  créa- 
tions qui  l’honorent,  et  qui  commandent  Padmiralion  uni- 
verselle. Dans  un  milieu  malsain,  tout  n’est  pas  absolu- 
ment mauvais.  Il  reste  toujours  pour  s’éclairer,  se  soute- 
nir, ou  progresser,  les  leçons  de  l’histoire,  à défaut  du  bon 
exemple  des  contemporains.  Chacun  a la  liberté  de  se  re- 
tirer dans  son  for  intérieur,  et  de  vivre  par  la  pensée  avec 
les  hommes  et  les  œuvres  d’un  autre  âge.  La  lecture  des 
grands  écrivains,  l’étude  des  chefs-d’œuvre  de  l’art,  sont 
des  biens  à la  portée  de  tous  ceux  qui  protestent  contre  de 
pernicieuses  tendances. 

Placé  dans  ces  conditions  salutaires,  vous  serez  comme 
dans  un  pays  étranger  dont  vous  ne  parlez  pas  la  langue.  Il 
est  évident  qu’avec  toutes  les  ressources  que  nous  possé- 
dons pour  lutter  victorieusement  contre  les  mauvais  exem- 
ples, il  faudrait,  pour  tomber  dans  la  décadence,  abdi- 
quer son  libre  arbitre  et  sa  volonté. 

Si  lart  s épanouit  au  sein  des  richesses,  ce  n’est  pas  au 
sein  des  richesses  qu’il  a germé,  et  l’argent  seul  n’a  pas 
cette  puissance.  On  dirait  plus  justement  que  la  richesse 
des  nations  est  le  fruit  de  la  vertu  des  ancêtres,  comme 
1 apogée  de  l’art  est  le  fruit  des  études  accumulées  de  plu- 
sieurs générations  d’artistes. 

Avec  une  science  formulée,  il  n’est  plus  possible  de  re- 
tomber dans  ces  profondes  ténèbres  que  nous  montre 
1 histoire.  Il  était  indispensable  de  rappeler  ces  faits,  afin 
que  vous  puissiez  choisir  franchement  votre  route  dans  ce 
labyrinthe  d’idées  contradictoires  qui  ont  cours  à notre 
époque,  au  fond,  moins  portée,  quoi  qu’on  en  dise,  vers  ce 
qui  brille,  que  vers  les  hautes  pensées.  Les  vanités  sont 
si  grandes  et  les  médiocrités  si  nombreuses,  qu’il  faut  à 
leur  ambition  un  théâtre  où  elles  puissent  avoir  une  heure 
de  réputation  éphémère. 

Nous  voyons  les  grandes  figures  de  l’histoire  presque 
entièrement  débarrassées  des  vices  de  leur  entourage,  et 
nous  nous  figurons  aisément,  à distance,  des  populations 
de  sages  et  de  savants  artistes  dans  tous  les  genres.  Nous 
sommes  dans  la  position  d'un  homme  qui  contemple  la 
plaine  du  haut  d’une  montagne  : il  perd  de  vue  les  détails 
lointains,  et  ne  distingue  nettement  que  ceux  qui  l’avoi- 
sinent. Telle  est  la  cause  de  nos  illusions  sur  les  époques 
qui  nous  ont  précédés. 

En  éliminant  la  foule  des  nullités  et  les  mauvaises  pro- 
ductions qui  nous  environnent,  ne  trouverons-nous  pas  tout 
un  peuple  de  laborieux  travailleurs,  hommes  habiles  et 
distingués  qui  sont  la  gloire  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences?  Et  lorsque  la  postérité  reportera  ses  regards 


sur  les  grands  et  utiles  travaux  qu’ils  auront  laissés,  ne 
croira-t-elle  pas,  à son  tour,  que  notre  siècle  était  un  as- 
semblage de  travailleurs  infatigables,  doués  des  plus 
hautes  facultés  de  l’intelligence? 

Nous  ne  craignons  donc  pas  de  l’affirmer,  Messieurs,  si 
vous  ne  dispersez  pas  votre  activité  dans  de  vaines  occu- 
pations, dans  de  vaines  relations  de  société;  si  vous  tra- 
vaillez comme  ont  travaillé  les  grands  maîtres,  et  que 
vous  développiez  harmonieusement  vos  facultés  par  une 
étude  assidue  qui  vous  rendra  savants  dans  la  théorie  et 
la  pratique;  si  vous  fermez  les  oreilles  aux  excitations  du 
dehors,  recherchez  les  nobles  exemples  et  conversez  avec 
les  bons  livres;  en  un  mot,  si  vous  usez  sagement  de 
votre  volonté  et  de  votre  liberté,  vous  atteindrez  le  but  de 
votre  louable  ambition,  et  vous  créerez  des  œuvres  qui 
maintiendront  la  gloire  que  l’École  française  s’est  acquise. 

D.  Sutter.  é 
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Dans  l’historique  des  styles  que  nous  avons  précé- 
demment donné,  les  abonnés  du  Moniteur  des  Architec- 
tes ont.  vu  que,  depuis  la  Révolution  de  89,  toute  origi- 
nalité, toute  initiative  propre  et  naturelle  s’était  éteinte 
en  France  dans  le  domaine  des  Arts  et  surtout  dans 
celui  de  l’Architecture. 

L originalité  et  le  don  de  création  épuisés,  l’on  a eu 
recours  à 1 imitation  pour  satisfaire  le  besoin  de  pro- 
duction qui , chez  les  individus  comme  chez  les  na- 
tions, peut  exister  sans  le  génie  créateur. 

Ainsi  l’on  a vu  d’abord  des  essais  d’architecture  et 
de  sculpture  égyptiennes  dans  la  porte  du  Sacre  et 
dans  la  fontaine  de  Sèvres,  comme  du  reste  les  indus- 
triels s’étaient  empressés  de  décorer  les  toiles  peintes 
et  les  draperies  de  figures  et  d’ornements  hiéroglyphi- 
ques. J 1 

Après  cela  suivit  bientôt  cette  longue  succession  de 
constructions  grecques  et  romaines,  plus  ou  moins 
italianisées,  qui,  jusqu’en  1830,  nous  ont  donné  la  Ma- 
deleine, la  Bourse,  Notre-Dame-de-Loretle,  Saint-Louis- 
d Antin,  et  Saint-\incent-de-Paul , comme  le  Palais- 
Bourbon  et  la  colonne  Vendôme,  pour  ne  citer  que  les 
plus  remarquables  de  ces  études  d’après  l’art  antique; 
tandis  que  la  sculpture  et  la  peinture  nous  inondaient 
de  ces  ouvrages  aujourd'hui  méprisés  sous  le  nom  de 
Poncifs  et  d’Académies. 

La  sécheresse  la  plus  pauvre  , la  tranquillité  la  plus 
vu  gaire  étaient  devenues  la  ressource  de  l’architecture 
et  la  monotonie  la  plus  fastidieuse,  celle  des  peintres 
et  des  sculpteurs,  lorsque,  avec  la  Révolution  de  juillet, 

1 Ecole  romantique  déjà  remuante  cherche  dans  le 
moyen  âge  et  la  renaissance  des  éléments  nouveaux 
pour  exprimer  les  nouvelles  idées,  et  les  sentiments 
rajeunis  de  notre  société. 

Les  noms  de  Classique,  d’Académique  et  d’Antique 
furent  ridiculisés,  hués,  conspués,  les  faibles  défen- 
seurs de  ces  principes  défaits,  et  bientôt  le  théâtre  la 
littérature,  la  peinture  et  la  statuaire  furent  en  proie  à 
ces  passions  désordonnées , à ces  principes  déréglés  à 
ces  expressions  exagérées,  enfin  à ce  style  convulsif  et 
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orgiaque,  qui  ont  anéanti  toute  conscience  et  toute 
bonne  foi  dans  les  œuvres  de  cette  période. 

Comment  pouvait-il  en  être  autrement  de  gens  qui, 
dans  les  lettres,  par  exemple,  s’inspiraient  de  Rabelais, 
de  Shakespeare,  sans  en  avoir,  bien  loin  de  là,  ni  l’am- 
pleur, ni  la  puissance,  ni  l'originalité? 

Cependant,  comme,  dans  les  beaux-arts,  la  peinture 
est,  à l’égal  de  la  littérature,  le  langage  des  passions, 
cet  art  réveillé  et  vivifié  par  ces  secousses  révolution- 
naires se  retrempa  et  recouvra  sa  virilité  énervée  de- 
puis longtemps  ; mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  de  la  statuaire 
qui  a toujours  besoin  de  noblesse  et  de  dignité,  ni  de 
l’architecture  qui  doit  toujours  refléter,  pour  mériter 
son  nom,  une  certaine  majesté  dans  son  élégance  et  la 
pureté  dans  sa  richesse.  Où  trouver,  en  effet,  ces  quali- 
tés dans  les  productions  des  Romantiques?  A peine,  in- 
capables de  concevoir  un  vrai  mouvement,  ont-ils  su, 
s’abusant  eux-mêmes,  et  donnant  le  change  au  public, 
déguiser  leur  impuissance  vulgaire  sous  une  ornemen- 
tation plus  ou  moins  habile,  imitée  de  l’architecture 
ogivale  ou  de  celle  de  la  renaissance. 

En  1848,  nouvelle  réaction  : les  dernières  années  du 
règne  bourgeois  de  Louis-Philippe  ayant  désabusé  le 
public  et  l'ayant  dégoûté  des  productions  des  Roman- 
tiques devenues  des  produits  industriels,  pour  ainsi 
dire;  ce  goût  se  rejeta  après  quelques  hésitations,  et 
l’on  ne  sait  pourquoi,  dans  l’admiration  et  l’imitation 
du  style  Louis  XIV,  qui,  s’effaçant  comme  toutes  les 
modes  passagères,  est  passé  successivement  au  style 
Louis  XV,  et  au  style  Louis  XVI,  où  il  est  en  ce  moment, 
quoiqu’il  commence  à décliner. 

C'est-à-dire  qu'après  avoir  épuisé  le  cercle  des  imi- 
tations, l’esprit  français,  renouvelé  coup  sur  coup  par 
diverses  révolutions,  est  arrivé  à son  point  de  départ, 
après  avoir  produitdanslesarls  des  œuvres  qui  sont  loin 
de  celles  de  l’antiquité,  de  celles  du  moyen  âge,  de 
celles  de  la  renaissance,  etenfin,  pour  donner  du  corps 
à nos  raisons,  du  dôme  des  Invalides,  du  Garde-Meuble 
et  du  Panthéon. 

La  peinture  seule,  comme  nous  venons  de  le  con- 
stater, a profilé  de  ces  bouleversements  dans  nos  der- 
niers temps,  mais  la  peinture  qui  s’attache  à la  nature 
morte  et  à l’étude  des  animaux  : de  même  aussi 'ce 
dernier  aspect  de  l’art  a été  mieux  saisi  et  jusqu’à  sa 
perfection  , par  quelques  sculpteurs  et  ornemanistes  ; 
mais  constatons-le , c’est  là  le  seul  progrès  obtenu  de- 
puis la  grande  révolution  : tout  le  reste,  belles-lettres 
et  beaux-arts,  est  bien  au-dessous  du  passé. 

Cependant  nous  voici  au  moment  de  manquer  de  mo- 
dèles, de  types;  où  s’arrêtera  l’imitation  pour  produire? 

Celles  qui  ont  été  faites  du  style  roman  ou  ogival 
ayant  prouvé  l’impuissance  et  la  petitesse  de  nos  archi- 
tectes; celles  de  la  renaissance,  leur  misère,  et  celles  de 
tous  les  autres  styles  modernes,  leur  défaut  de  convic- 
tion, dans  l’état  de  l’éclectisme  indulgent  ou  impuissant 
où  nous  sommes,  nous  renverrons  leur  attention  vers 
l’Art,  éternel,  celui  qui  retrempe  et  régénère,  parce  qu’il 
contient  des  principes  et  des  éléments  qui,  interprétés 
avec  respect,  ou  même  mis  en  œuvre  par  la  fantaisie, 
fécondent  l’imagination  et  donnent  au  talent  les  moyens 
de  s’exprimer,  de  se  manifester  avec  goût,  pureté  et 
sûreté.  Quel  est  cet  art?  mais  on  comprend  que  nous 
voulons  parler  de  l’Art  antique,  étudié  et  apprécié  de 
nos  jours  seulement,  comme  il  doit  l’être. 

L’antique,  avons-nous  dit  ailleurs,  est  le  résultat  de 
la  noblesse  et  de  la  simplicité  qui,  s’unissant,  se  péné- 
trant et  se  confondant  ensemble,  ont  formé  ce  type  un 
et  unique,  qui  a mérité  le  nom  de  l’Idéal. 
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La  poésie,  l’éloquence,  la  statuaire  comme  l’archi- 
tecture de  la  Grèce  , sont  éminemment  empreintes  de 
cette  entité  archétype  ; aussi  a-t-elle  laissé  dans  tous 
les  genres  des  chefs-d’œuvre  et  des  modèles  qui,  selon 
l’expression  d’Horace,  transportés  dans  le  domaine  des 
beaux-arts,  sont  propres  à former  le  goût  :,exemplaria 
græca... 

Les  Romains  et  les  grands  Italiens,  il  est  vrai,  ont 
laissé  des  œuvres  admirables;  cependant  ils  n’ont  eu 
d’autre  valeur  que  celle  qu’ils  ont  heureusement  em- 
pruntée aux  Grecs,  au  point  d’être  restés  leurs  émules; 
car,  sans  eux,  auraient-ils  acquis  le  mérite  qui  les  a 
rendus  immortels  comme  leurs  maîtres  ? 

Chez  nous,  rien  de  pareil,  car  nul  n’a  su  être  naturel 
sans  être  vulgaire;  grand,  sans  être  théâtral;  noble, 
sans  être  enflé;  élégant,  sans  être  maniéré  : quelques 
heureuses  exceptions  n’infirment,  nullement  ce  que 
nous  avançons. 

Or,  si  quelques  hommes  divinement  doués,  comme 
Palladio,  Raphaël,  Michel-Ange  et  Poussin,  ont  su  re- 
fléter, avec  un  accent  individuel  qui  les  honore,  les 
qualités  de  l’antique,  et  que  ce  soit  à cela  qu’ils  doi- 
vent leur  gloire,  pourquoi  ne  suivrions-nous  pas  cette 
noble  voie  ? 

Qu’on  ne  s’effraye  pas  de  notre  conseil,  qu’on  ne 
nous  accuse  pas  de  contradiction  ; il  nous  serait  facile 
de  prouver  ce  que  nous  avons  dit  en  passant,  c’est-à- 
dire  que  l’antique  vient,  pour  ainsi  dire,  d’être  révélé 
tel  qu’il  doit  être  vu  ; tandis  qu’auparavant,  ses  princi- 
pes communiqués  et  reçus  chez  nous  aveuglément  et 
systématiquement,  sans  élévation,  sans  largeur,  comme 
sans  esprit  ni  liberté,  il  ne  pouvait  inspirer  que  des 
œuvres  mortes,  sauf  rare  exception  : ce  qui  devait 
amener  et  a amené  en  effet  la  réaction  Romantique, 
comme  l’Ecole  de  David  avait  elle-mêmê  réagi  contre 
l’Ecole  de  Boucher. 

C’est,  donc  pour  agrandir  le  champ  des  études  et  le 
cercle  des  connaissances  qui  peuvent  conduire  les  ar- 
tistes à travailler  avec  sûreté  et  calme , à produire,  en 
un  mot,  des  œuvres  basées  sur  des  données  savantes  et 
rationnelles,  que  M.  Lenormand,  sons-bibliothécaire  de 
l’Institut , publie,  avec  le  concours  de  M.  Robiou  , les 
CHEFS-D’OEL'VRE  de  l’ART  ANTIQUE,  parmi  lesquels 
nous  voulons  signaler  plus  de  900  planches  inédites  et 
dues  aux  soins  éclairés  du  célèbre  Campana. 

Enfin,  terminons  cet  aperçu  par  une  considération 
aussi  simple  que  raisonnable.  Comme  l’on  n’est  pas 
tous  les  jours  appelé  à élever  des  monuments,  et  que 
toutes  les  époques  et  tous  les  peuples,  jusqu’aux  sau- 
vages, ont  su  donner  un  caractère  artistique  aux  objets 
les  plus  usuels  et  les  plus  vulgaires  de  la  vie  privée  : 
ustensiles,  armes, meubles,  poteries,  tissus,  etc.,  l’ou- 
vrage dont  nous  parlons  fera  connaître  ce  que  les 
fouilles  d’Herculanum  et  de  Pompeïa  ont  révélé  au 
monde  des  intérieurs  grecs  et  romains,  en  offrant  à 
l’artiste  des  modèles  d’ornementation  propres  à tous 
les  objets  mis  à l’usage  de  l’homme. 

En  outre,  quand  nous  avons  dit  que  nous  venons  ra- 
mener l’attention  des  artistes  vers  l’antique,  nous  de- 
vons, au  contraire,  avouer  que  nous  ne  faisons  que  sui- 
vre le  mouvement  qui  existe  dans  ce  sens  et  l’aider; 
puisque  parmi  les  objets  que  notre  industrie  a offerts 
à l’Exposition,  ceux  qui  portent  le  caractère  que  donné 
l’étude  et  le  goût  de  l’antiquité  sont  ceux  qui  ont  été 
le  plus  admirés  et  le  plus  dignes  de  l’être. 

CELTIBÈRE. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  HITTORFF, 
Architecte  français. 


Le  25  mars  dernier,  après  une  maladie  courte  et  que 
rien  ne  faisait  supposer  devoir  se  terminer  fatalement, 
s'éteignait  un  homme  de  bien,  un  artiste,  un  confrère 


qui,  par  un  travail  assidu  pendant  de  longues  années, 
un  jugement  sain  et  droit,  avait  su  conquérir  parmi 
nous  une  place  importante. 

En  faisant  part  à nos  lecteurs,  dans  notre  numéro 
du  1er  avril,  du  décès  de  notre  confrère  Hittorff,  nous 
leur  annoncions  l’intention,  sitôt  que  nous  le  permet- 
traient le  temps  et  les  regrets  que  cette  mort  nous 
causait,  de  leur  raconter  dans  une  notice  bibliogra- 
phique la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  architecte  dis- 
tingué. 

Hittorff  (Jacques-Ignace)  naquit  à Cologne  le  20  août 
1792.  La  France  attaquée  par  l’Europe  coalisée  répon- 
dait à l’agression  par  ses  victoires  ; Cologne,  patrie  de 
M.  Hittorff,  était  déjà  une  ville  française,  et  les  uni- 
formes des  soldats  victorieux  de  la  France  durent  avoir 
une  influence  sur  les  premières  pensées  de  l’enfant, 
sur  sa  destinée.  Comme  tous  les  habitants  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  il  dut  ressentir  une  sympathie  pour 
celte  nation  noble,  intelligente  qui  dans  ses  conquêtes 
apportait  la  liberté,  et  dont  il  devint  plus  tard  un 
membre  si  digne  et  si  utile. 

La  vue  des  nombreux  monuments  de  Cologne,  leur 
valeur  artistique,  les  beautés  de  la  cathédrale,  unique 
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dans  son  genre,  dureni  egalement  avoir  une  grande 
influence  sur  cet  esprit  vif  et  ardent;  il  prélude  d’a- 
bord à sa  carrière  en  maniant  les  outils  de  maçon 
suivant  l’ancien  usage  allemand,  quitte  sa  ville  natale 
dès  l’âge  de  dix-huit  ans,  vient  à Paris  en  1810  conti- 
nuer et  perfectionner  ses  études,  et  entre  chez  l’archi- 
tecte Belanger  dont  il  reçoit  les  premières  leçons. 
Maître  habile  autant  que  bienveillant,  Belanger,  pour 
initier  son  jeune  élève  à la  pratique  de  sa  profession, 
lui  flt  suivre  tous  les  travaux  importants  qu’il  était 
chargé  de  faire  exécuter  aux  nouveaux  abattoirs  et  à la 
halle  au  Blé. 

Incendiée  en  1802,  la  reconstruction  de  la  coupole 
en  bois  de  Legrand  et  Molinos  avait  été  décidée,  et 
c’était  Belanger  qui  en  dirigeait  les  travaux,  très-con- 
sidérables et  surtout  fort  intéressants  par  le  mode  et 
l’emploi  des  matériaux  alors  tout  nouveaux  qui  y 
étaient  employés. 

Le  fer,  dont  l’usage  devait  se  développer  avec  une  si 
grande  rapidité,  apparaissait  pour  la  seconde  fois  seu- 
lement, car  il  n'avait  encore  servi  que  pour  la  couver- 
ture du  Théâtre-Français  ; l’emploi  qui  en  était  fait 
pour  la  nouvelle  coupole  était  donc  une  tentative  toute 
neuve  encore , hardie , intéressante  pour  un  jeune 
élève,  qui  sut  certainement  se  rappeler  plus  tard  l’aide 
qu’il  donna  à son  maître  lorsqu’à  son  tour  il  fut  chargé 
de  constructions  non  moins  importantes. 

Malgré  des  occupations  si  diverses,  Hittorff  suivait 
l’École  des  beaux-arts,  où  son  assiduité  et  ses  talents 
précoces  le  firent  remarquer  de  Percier,  ce  maître 
illustre  dont  il  devint  l’ami. 

Dès  1814,  lors  de  la  rentrée  des  Bourbons,  Belanger 
avait  été  rétabli  dans  la  place  d’architecte  du  roi  pour 
les  fêtes  et  cérémonies,  place  qu’il  occupait  avant  la 
révolution.  Hittorff  fut  nommé  inspecteur  de  ce  ser- 
vice, où  il  eut  pour  collègue  dans  les  mêmes  fonctions 
Le  Cointe,  architecte  distingué  comme  lui , auquel 
nous  devons  le  premier  édifice  pénitentiaire  innové  en 
France,  la  prison  Mazas,  type  qui  depuis  n’a  pas  été  sur- 
passé. Les  deux  jeunes  condisciples  se  lièrent  bientôt 
d’amitié  profonde  et  durable  que  la  mort  seule  devait 
disjoindre. 

Depuis  ce  moment,  Hittorff  ne  cessa  plus,  pour  ainsi 
dire  jusqu’à  ses  derniers  jours,  de  diriger  des  travaux 
publics  et  importants.  Succédant  à son  maître,  il  orga- 
nise, conjointement  avec  Le  Cointe,  les  cérémonies  fu- 
nèbres de  l’enterrement  du  prince  de  Condé,  du  duc 
de  Berry,  de  Louis  XVIII,  les  fêtes  du  mariage  du  duc 
de  Berry,  celles  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux  et 
enfin  celles  si  importantes  du  sacre  de  Charles  X à 
Reims  ; puis  le  théâtre  de  l’Ambigu-Comique  et  l’inté- 
rieur de  la  salle  du  théâtre  Favart. 

Quoique  d’une  santé  robuste,  des  travaux  si  nom- 
breux exigeaient  une  trêve  ; l’homme  habitué  même 
par  goût  à un  travail  opiniâtre  a besoin,  pour  conserver 
son  intelligence,  la  lucidité,  la  netteté  de  ses  idées, 


d’interrompre  de  temps  â autre  ses  occupations  habi- 
tuelles lors  même  qu’elles  lui  sont  chères,  et  de  trou- 
ver un  élément  nouveau  à son  activité.  Nul  moyen 
n'est  plus  propre  pour  arriver  à ce  but  que  les  voyages  ; 
tout  en  procurant,  une  distraction  salutaire  et  hygié- 
nique, ils  développent  les  sens,  l’intelligence  et  l'ima- 
gination par  la  variété  ou  la  beauté  des  objets  qui 
passent  sous  les  yeux. 

Ce  fut  le  parti  que  prit  Hittorff.  De  1820  à 1823  il  vi- 
site l’Angleterre,  une  partie  du  nord  de  l’Allemagne, 
puis  enfin  le  midi  de  la  France,  l’Italie,  la  Sicile. 

Mais  ce  n’était  point  en  simple  touriste  que  voya- 
geait Hittorff,  toujours  laborieux,  plein  d’ardeur  et 
du  désir  de  perfectionner  une  éducation,  , très-grande 
pourtant;  c’est  l’équerre  et  le  crayon  à la  main  que  se 
font  ses  voyages.  Aussi  ses  cartons  se  remplissent  de 
dessins  aussi  variés  qu’intéressants,  et  bien  tôt,  plein  du 
désir  généreux  de  faire  profiter  ses  confrères  du  résul- 
tat de  ses  recherches  et  de  ses  fatigues,  il  se  décide  à 
en  publier  une  partie.  Deux  compagnons,  ses  amis, 
l’avaient  suivi  dans  son  voyage  de  Sicile,  Zanlh,  qui 
plus  tard  devait  devenir  architecte  du  roi  de  Wurtem- 
berg, membre  correspondant  de  l’Institut  de  France  et 
membre  honoraire  de  l’Institut  des  architectes  britan- 
niques, et  Stieler,  qui  fut  l’un  des  professeurs  les  plus 
éminents  de  Berlin. 

En  1826,  Hittorff  et  Zanth  commencent  ensemble  la 
publication  de  l’architecture  moderne  de  la  Sicile,  qui 
ne  fut  terminée  qu'en  1835,  et  les  premières  livraisons 
de  l’architecture  amique,  qui  complètent  le  premier  et 
forment  l’ouvrage  le  plus  estimé  et  le  plus  intéressant 
qui  ait  encore  été  publié  sur  cette  île  si  riche  en  monu- 
ments de  toutes  les  époques. 

La  librairie  et  la  publication  des  ouvrages  artistiques 
n’avaient  point  encore  pris  l’extension  qu’elles  reçu- 
rent plus  tard,  les  graveurs  d’architecture  étaient  peu 
nombreux,  le  luxe  inutile  des  publications  de  nos 
jours  n’existait  point  encore  : aussi  son  ouvrage  est- il 
gravé  au  trait  seulement,  mais  les  monuments  y sont 
reproduits  avec  la  plus  grande  fidélité  ; tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  parfaite  intelligence  du  sujet  y est 
développé;  on  y retrouve,  dans  l’Architecture  moderne, 
les  églises,  les  hôpitaux,  les  couvents,  les  palais,  les 
fontaines  publiques  si  belles  et  si  intéressantes;  et  dans 
l’Architecture  ancienne,  les  temples  de  Ségeste,  de 
Sélirunte,  si  précieux  pour  l’archéologue  par  le  mérite 
artistique,  par  l’état  de  conservation  des  ruines,  sur- 
tout enfin  par  les  traces  de  coloration  qu’ils  conser- 
vaient encore  et  qu’Hittorff  fut  un  des  premiers  à 
signaler. 

La  découverte  de  la  polychromie  dans  les  monu- 
ments de  la  Grèce  et  de  ses  colonies  dérangeait  telle- 
ment le  système  suivi  et  préconisé  jusqu’alors  par  des 
gens  considérables,  qu’elle  soulève  bientôt  une  polé- 
mique vive,  ardente,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre.  M.  Raoul  Rochette,  alors  secrétaire  perpé- 
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tuel  de  l’Académie  des  beaux-arts,  s'empare  de  la 
question,  la  traite  avec  le  talent  d’écrivain  qu’il  possé- 
dait à un  si  haut  degré,  mais  à un  point  de  vue  qui 
prouvait,  soit  un  parti  pris  de  sa  part  de  nier  l’évidence, 
soit  l’absence  d’études  attentives  surplace  des  monu- 
ments qui  possédaient  encore  des  traces  indubitables 
de  la  coloration  primitive.  Hittorff  ne  pouvait  rester 
inactif  dans  la  lutte  engagée  ; ses  études  antérieures, 
ses  découvertes,  sa  vaste  érudition,  l’autorisaient, 
l’obligeaient  même  en  quelque  sorte  à y prendre  une 
part  active,  comme  l’attestent  les  nombreux  dessins  de 
restaurations  antiques  qu’il  envoya  aux  expositions, 
les  écrits  et  les  mémoires  à l'appui  qu’il  publia  ou 
communiquaàl’Institulde  France.  Hittorff  et  son  savant 
ami  Letronne  en  écrivant  sur  sa  demande  les  lettres  d’un 
antiquaire  à un  artiste , devaient  avoir  l’honneur  de 
faire  tomber  une  à une  au  point  de  vue  de  l’art  comme 
à celui  de  la  science  toutes  les  allégations  de  leurs 
adversaires  contre  le  système  dont  ils  avaient  pris  la 
défense.  Plus  tard,  en  1851,  Hittorff  infatigable  publie, 
sous  le  titre  de  Restauration  du  temple  d'Empédocle  à 
Sclinunle , le  complément  de  ses  recherches  sur  l’ar- 
chitecture polychrome  chez  les  anciens. 

Alors  les  moyens  employés  par  la  librairie  s’étaient 
développés,  aussi  ce  nouvel  ouvrage  est- il  traité  par  la 
chromolithographie  qui,  bien  que  nouvelle  encore, 
donne  à l’auteur  les  moyens  nécessaires  et  suffisants 
de  développer  les  preuves  de  son  système,  d’après  les 
monuments  grecs  et  d’après  les  peintures  de  Pompéï. 
Son  texte  justifie  à chaque  pas  les  preuves  de  sa  savante 
investigation,  la  possibilité  d’appliquer  la  coloration  à 
nos  propres  monuments,  et  clôt  la  discussion. 

Il  était  réservé  à Hittorff  une  jouissance  que  peu  de 
ses  confrères  étaient  en  mesure  d’éprouver.  Un  prince 
auguste,  d’une  haute  érudition,  recherchant  avec  plaisir 
toute  discussion  scientifique,  véritable  Mécènes  de  notre 
époque,  le  prince  Napoléon,  charge  l’auteur  de  la  res- 
titution du  temple  d’Empédocle  de  lui  faire  exécuter 
sur  une  échelle  assez  grande  lemodèle  d’un  sanctuaire 
consacré  aux  Muses,  qui  rappelât  les  principales  dispo- 
sitions des  temples  grecs.  Les  meilleurs  artistes  sont 
mis  à sa  disposition  etM,  Ingres  lui-même  y contribue 
en  peignant  les  tableaux  décoratifs;  aussi  l’œuvre  pro- 
duite par  Hittorff  est-elle  un  chef-d’œuvre  de  goût, 
d'exécution,  un  véritable  bijou,  trop  peu  connu,  qu’un 
de  nos  riches  musées  se  ferait  une  gloire  de  posséder. 

Les  recherches  de  notre  confrère,  les  applications 
faites  avec  le  concours  et  l’appui  donnés  parle  prince 
Napoléon  à l’architecture  grecque  et  à sa  décoration 
polychrome  eurent  une  influence  si  grande  sur  le  goût 
artistique  de  notre  époque,  sur  son  retour  au  princi- 
pes éternellement  beaux  de  l’école  grecque,  qu’il  nous 
a paru  utile  et  nécessaire  de  développer  les  tentatives 
faites,  afin  de  préciser,  de  revendiquer  pour  leurs  au- 
teurs la  part  de  gloire  qui  leur  appartient  si  justement. 

L’ouvrage  sur  la  polychromie  n’est  point  le  seul  im- 


portant publié  par  Hittorff;  nous  n’avons  point  l’inten- 
tion, bien  qu’ils  présentent  tous  un  grand  intérêt,  d’en 
faire  une  revue  complète,  leur  analyse  même  succincte 
nous  entraînerait  bien  au  delà  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  celui  qui  parut  en  1 832  et  qui  devait  concourir, 
avec  ceux  que  nous  avons  cités  déjà,  au  but  que  l’au- 
teur s’était  proposé,  et  qu'il  atteignit,  de  réhabiliter  en 
la  popularisant  l’architecture  grecque  alors  proscrite 
par  l’ignorance. 

La  société  des  dilettanli  avait  publié  à Londres  les 
Antiquités  de  l'Atlique , mais  cet  ouvrage  n’était  à la 
portée  que  d’un  très-petit  nombre  d’architectes,  car  il 
était  très-cher,  et  le  texte  anglais  ne  pouvait  être  com- 
pris que  par  un  nombre  plus  restreint  encore. 

L’étude  des  langues  étrangères,  si  utile  cependant, 
était  bien  moins  répandue  alorsqu’aujourd’hui.  Hittorff 
en  publie  une  traduction,  la  met  à la  portée  de  tous, 
et  la  complète  par  des  planches  et  des  détails  nouveaux, 
des  essais  de  restauration  que  les  fouilles  ultérieures 
ont  justifiées,  et  les  notes  savantes  qu’il  ajoute  au  texte 
primitif.  Les  succès  obtenus,  la  haute  position  qu’il 
occupe  ne  lui  font  point  oublier  ses  jeunes  années,  la 
reconnaissance  qu'il  doit  à ses  maîtres,  et  c’est  à Percier 
qu’il  dédie  son  ouvrage  en  quelques  lignes  empreintes 
d’un  grand  sentiment. 

Les  nombreuses  occupations  d’Hittorff  ne  lui  permet- 
taient point  d’imprimer  à la  publication  de  ses  ouvra- 
ges une  grande  célérité,  mais  tous  ses  moments 
disponibles  y étaient  consacrés  avec  une  activité  et 
une  persévérance  infatigables.  Ses  derniers  moments 
l’ont  surpris  lorsqu’il  s’occupait  très-activementd’ache- 
ver  la  publication  de  son  ouvrage  sur  l’architecture 
antique  de  la  Sicile;  il  se  proposait  surtoutd’y  résoudre 
la  question  si  controversée  encore  des  temples  hy- 
paetres  : les  dernières  planches  et  le  texte,  qui  étaient 
presque  entièrement  terminés  au  moment  de  samort, 
paraîtront  dans  les  premiers  jours  de  l’année  pro- 
chaine. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  envisagé  M.  Hittorff  que  sous 
le  côté  purement  artistique  et  littéraire  ; la  gloire  qu’il 
acquit  parses  études,  par  ses  recherches,  par  ses  publi- 
cations, et  le  succès  qu’elles  eurent,  auraient  suffi  à 
tout  autre  doué  d’un  esprit  moins  élevé  et  moins  actif. 

Mais,  bien  qu’artiste  et  archéologue,  Hittorff  était 
aussi  architecte,  et  comme  tel  aspirait  à appliquer  par 
1 exécution  les  études  fortes  et  sérieuses  qu’il  avait 
faites,  l’habileté  qu’il  y avait  acquise;  nul  peut-être 
n’a  une  page  plus  vaste  et  mieux  remplie,  c’est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  démontrer  dans  le  paragraphe 
suivant. 


A près  l’énonciation  que  nous  venons  de  faire  dans  le 
paragraphe  précédent  des  nombreux  travaux  scientifi- 
ques de  notre  confrère,  on  pourrait  croire  qu’absorbé 
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entièrement  par  les  soins  qu’ils  réclamaient,  le  temps  i 
lui  a manqué  pour  appliquer  sa  vaste  érudition  à l’exé-  J 
cution  de  travaux  d’architecture. 

Nous  avons  vudéjà  qu’il  avait,  conjointement  avec  Le  j 
Cointe,  dirigé  les  travaux  nécessités  par  les  fêtes  du  j 
mariage  du  duc  de  Berry,  du  baptême  du  duc  de  Bor-  j 
deaux,  du  couronnement  de  Charles  X à Reims,  et  par 
les  cérémonies  funèbres  du  prince  de  Condé,  du  duc 
de  Berry  et  de  Louis  XVIII.  Si  importants  que  fussent 
ces  travaux,  ils  n’avaient,  comme  tous  ceux  de  cette 
sorte,  qu’un  caractère  provisoire  et  passager;  aussi  ne 
reste-t-il  que  le  souvenir  du  succès  qu’ils  obtinrent. 

Mais,  en  dehors  de  ces  travaux,  d’autres  furent  exé- 
cutés, avec  tout  le  soin  qu’il  apportait  à toutes  ses 
œuvres,  et  la  solidité  nécessaire  pour  leur  assurer  de 
longues  années  d’existence. 

Parmi  les  plus  importants  qu’il  dirigea,  nous  cite- 
rons seulement  l’église  Saint-Vincent-de-Paul,  le 
Panorama  des  Champs-Elysées,  le  Cirque  de  l’Impéra- 
trice, celui  du  boulevard  des  Filles-du-Calvaire,  la 
décoration  de  la  place  de  la  Concorde,  la  Maison  d’édu- 
cation créée  par  l’Impératrice  après  la  barrière  du  Trône, 
la  mairie  du  1er  arrondissement  près  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  et  enfin  la  gigantesque  gare  du  chemin  de 
fer  du  Nord. 

Cette  énumération,  longue  déjà,  nerenferme  qu’une 
partie  cependant  des  travaux  et  monuments  publics 
élevés  par  l’infatigable  activité  de  notre  confrère. 

Ses  recherches  archéologiques  sur  l’antiquité  l’a- 
vaient conduit  à étudier  les  disposi  tions  des  anciennes 
basiliques  ; celle  de  Fano  surtout  lui  avait  fourni  l’oc- 
casion d’une  savante  restauration  et  de  fort  beaux 
dessins  qui  figurèrent  à une  de  nos  expositions  an-  I 
nuelles;  aussi  lorsqu’il  fut  chargé,  d’abord  en  collabo- 
ration avec  son  beau-père,  M.  le  Père,  de  la  construc-  j 
tion  de  l’église  Saint-Vincent-de-Paul,  puis  lorsqu’il  lui  j 
succéda,  chercha-t-il  à appliquer  des  dispositions  qui 
étaient  devenues  son  thème  favori.  La  nef  de  cette 
église  avec  ses  deux  étages  de  colonnes  superposées 
séparées  par  une  immense  frise  peinte  avec  tant  de 
talent  par  le  regrettable  Flandrin,  sa  charpente  appa- 
rente constituaient  des  dispositions  heureusesinspirées 
de  l’antique  et  qui  lui  donnèrent  l’occasion  d’appliquer 
ses  études  sur  la  polychromie. 

La  nef  de  cette  église  rappelle  celle  des  belles  cathé- 
drales qu’il  avait  étudiées  en  Sicile,  et  particulièrement 
celle  de  Monréale  ; mais  cette  réminiscence  n’exclut 
point  une  composition  riche  debon  goût,  harmonieuse 
de  couleur,  preuve  du  talent  incontestable  de  l’auteur, 
malgré  les  critiques  auxquelles  ont  donné  lieu  certaines 
parties,  notamment  de  la  façade.  Par  les  rampes  monu- 
mentales qui  précèdent  cette  église,  il  avait  su  lui 
donner  un  caractère  tout  particulier,  et  il  est  heureux 
que  les  travaux  récemment  entrepris  pour  changer  les 
nivellements  de  ces  rampes  n’en  aient  point  altéré  le 
caractère. 


En  1833,  la  place  de  la  Concorde  et  les  Champs- 
Elysées,  qui  devenaient  le  centre  d’un  quartier  nouveau, 
appelaient  l’attention  de  l’édilité  parisienne  ; il  fallait 
les  rendre  praticables  à une  population  sans  cesse 
croissante.  A la  suite  d’un  concours,  Hittorff  fut 
chargé  de  la  mission  délicate  et  difficile  d’embellir  la 
place  et  la  promenade,  tout  en  respectant  les  .'disposi- 
tions primitivement  adoptées  par  l’architecte  Louis, 
dispositions  simples,  originales,  et  si  bien  en  rapport 
avec  les  belles  façades  du  Garde-meuble  exécutées 
par  le  même  architecte.  Hittorff  surmonta  les  pavillons 
des  statues  des  principales  villes  de  France,  éclaira  la 
place  par  une  suite  de  colonnes  rostrales  lampadaires 
et  de  candélabres,  qui,  avec  les  balustrades  des  fossés, 
forment  l’encadrement  d’une  sorte  de  cirque  immense, 
de  proportions  inconnues  à l’antiquité  même.  L’arène, 
occupée  par  une  vaste  spina,  est  décorée  par  l’Obélisque, 
qu’accompagnent  deux  fontaines  monumentales  d’une 
composition  de  premier  ordre,  où  la  sculpture  se  marie 
fort  heureusement  à l’architecture.  L’Etat,  moins 
prodigue  à cette  époque  qu’aujourd’hui,  ne  mit  pas  à 
sa  disposition  les  matériaux  les  plus  rares.  Hittorff 
n’eut  que  la  fonte  grossière  pour  rendre  une  décoration 
que  rehausserait  singulièrement  le  bronze  ouïe  marbre. 

Un  peu  plus  tard,  de  nouvelles  modifications  furent 
apportées  aux  premières  dispositions;  les  fossés  primi- 
tifs avaient  été  en  partie  conservés,  il  fallut  en  1852 
les  supprimer,  ainsi  qu’une  partie  des  balustrades, 
pour  répondre  aux  besoins  sans  cesse  'croissants  de  la 
circulation.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  sut  par  ses  grandes  et 
belles  dispositions  s’acquitter  avec  honneur  et  talent 
de  la  mission  difficile  qu'il  avaitreçue,et  créer  la  place 
la  plus  belle  et  la  plus  monumentale  qui  existe  en 
Europe. 

En  dehors  des  travaux  artistiques  auxquels  la  vie  de 
notre  confrère  a été  vouée  plus  particulièrement,  s'en 
trouvent  d’autres  qui  présentaient,  en  outre  de  leur 
conception,  des  difficultés  sérieuses  d’exécution  qu’il 
résolut  avec  autant  de  tact  que  de  talent. 

De  ce  nombre  sont  le  Panorama  des  Champs-Elysées 
et  les  deux  Cirques. 

Au  panorama  des  Champs-Elysées  surtout,  les  con- 
ditions duprograme  exigeaient  la  couverture  d’une  salle 
ronde  d’un  diamètre  égal  à celui  du  Panthéon  de 
Rome,  sans  points  d’appui  intérieurs,  ni  autres  pièces 
de  constructions  qui  auraient  gêné  la  direction  des 
rayons  lumineux. 

Au  moyen  de  12  câbles  en  fer,  sorte  de  réminiscence 
du  vélum  des  cirques  antiques,  l’architecte  supporte 
cette  toiture,  alors  unique  dans  son  genre,  et  crée  un 
monument  d’un  aspect  nouveau  qui  fait  regretter  sa 
condamnation  par  l’édilité  parisienne,  et  sa  destruction, 
après  avoir  été  tranformé  en  salle  pour  l’Exposition 
universelle  de  1855.  „ 

A.  NORMAND. 

(A  continuer.) 
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Quelques  mots  sur  la  question  de  responsabilité  civile 
des  architectes. 

A ht.  1792.  « Si  l’édifice  construit  h prix  Tait  périt 
» en  tout  ou  partie  par  le  vice  de  la  construction,  même 
» par  le  vice  du  sol,  les  architecte  et  entrepreneur  en 
> sont  responsables  pendant  dix  ans.  » 

( Code  Napoléon.  Décrété  les  5 mars  1803 
et  30  mars  1804.) 

Les  recours  en  garantie  formés  par  les  propriétaires 
contre  les  architectes  se  multiplient  et  deviennent 
chaque  jour  plus  graves.  Cet  état  de  choses  a lieu  de 
nous  émouvoir  et  nous  engage  même  à lui  consacrer 
quelques  réflexions  personnelles. 

Si  l’opinion  que  nous  allons  émettre  n’est  malheu- 
reusement basée  ni  sur  de  profondes  études  ni  sur  une 
science  juridique  spéciale,  notre  avis  repose  et  s’appuie, 
tout  au  moins,  sur  quelque  expérience  pratique,  et 
par-dessus  tout  sur  des  considérations  d’équité  géné- 
rale qui,  par  bonheur,  ont  souvent  l’avantage,  à notre 
époque,  de  dominer  toutes  les  autres. 

Les  dispositions  législatives  qui,  dans  notre  célèbre 
Code  civil,  peuvent  seules  régir  et  déterminer  la  juris- 
prudence des  tribunaux,  en  ce  qui  concerne  les  archi- 
tectes, remonte  déjà  à plus  de  soixante  années.  Il  ne 
serait  donc  pas  surprenant  qu’en  raison  même  de  cette 
longue  période  et  des  modifications  qu’elle  a apportées 
dans  nos  mœurs  sociales,  et  dans  la  manière  de  procé- 
der en  affaires  de  bâtiment,  il  ne  serait  pas  surprenant, 
dis-je,  que  le  temps  qui  suranné  toutes  choses  n’ait  pas 
épargné  la  loi,  et  que  cette  loi  qui  nous  régit  encore 
soit  devenue  aujourd’hui  une  insuffisante  protectrice 
de  nos  intérêts. 

Et  tel  est  mon  avis. 

Mon  intention,  qu’on  le  croie  bien,  n’est  ni  de  nier  ni 
d’amoindrir,  d’un  côté,  la  responsabilité  inhérente  au 
rôle  d’architecte;  ni  d’étendre  ou  augmenter,  d’un 
autre  côté,  et  à notre  profit,  la  responsabilité  qui  doit 
incomber  à l’entrepreneur  par  la  nature  même  des 
choses.  Mon  unique  désir  serait  de  voir  définir  et  sé- 
parer, une  fois  pour  toutes,  ces  deux  responsabilités 
qui  doivent  rester  si  distinctes,  et  qu’on  semble  pour- 
tant confondre  intentionnellement  comme  pour  con- 
solider la  garantie  à laquelle,  je  le  reconnais,  ont  droit 
les  propriétaires  et  les  autorités  qui  font  construire,  car 
cette  confusion  me  semble  injuste,  et  d’ailleurs  con- 
traire au  bon  et  ancien  principe  romain  qu’on  retrouve 
écrit  partout  et  partout  respecté. 

Suum  cuique. 

A notre  époque,  il  ne  peut  y avoir,  selon  moi  du 
moins,  et  dans  aucun  cas  la  moindre  solidarité  de  ga- 
rantie entre  un  architecte  tel  qu’il  doit  être,  c’est-à- 


dire  un  artiste  instruit,  de  morale  sévère  et  d’expé- 
rience éprouvée,  et  un  entrepreneur  tel  qu’on  l’exige, 
c’est-à-dire  un  honorable  industriel  qui  possède,  outre 
la  pratique  du  bâtiment,  les  capitaux  nécessaires  pour 
mener  activement  et  à bonne  fin  l’entreprise  dont  il 
s’est  chargé. 

Un  architecte  et  un  entrepreneur  placés  dans  ces 
conditions  également  honorables,  mais  toutes  diffé- 
rentes, ont  des  intérêts  qui  sont  franchement  opposés. 
En  effet,  l’intérêt  du  premier  est  de  poursuivre  l’exécu- 
tion la  plus  parfaite  possible  de  l’œuvre  qu’il  a conçue; 
l’intérêt  du  second  est  de  grossir  son  profit  de  toutes 
les  économies  qu’il  peut  réaliser,  profit  qui,  contraire- 
ment à celui  de  l’architecte,  n’est  ni  connu  ni  déter- 
miné d’avance,  et  qui  jouit  d’une  élasticité  soumise  à 
mille  considérations  mercantiles  auxquelles  l’architecte 
doit  rester  étranger,  sous  peine  de  compromettre  le 
caractère  de  sa  profession. 

Ce  raisonnement  est  absolu  et  trouve  son  application 
aussi  bien  en  cas  de  forfait  que  dans  tous  les  autres, 
car  il  s'agit  toujours,  en  fin  de  compte,  d’appliquer  un 
prix  de  série  qui  compose  une  qualité  de  matière  et  une 
perfection  de  main-d’œuvre  que  l’entrepreneur  a in- 
térêt à réduire  à leurs  plus  extrêmes  limites. 

Si  ce  qui  précède  est  aussi  vrai  que  nous  le  croyons, 
comment  se  contenter  de  la  rédaction  de  l’article  1792, 
copiée  en  tête  de  ce  petit  article,  et  ne  pas  protester 
contre  la  solidarité  qu’il  établit  presque  explicitement 
entre  l’architecte  et  l’entrepreneur,  traités  absolument 
dans  le  régime  légal  actuel  comme  deux  associés  ap- 
pelés à se  partager  les  bénéfices  matériels  d’une  opéra- 
tion commerciale  ? 

Aussi  est-ce  en  vain,  qu’en  présence  de  l’article  1792 
on  tenterait  de  modifier  et  d’accommoder  à nos  nou- 
veaux usages  l’opinion  et  la  jurisprudence  qui  en  dé- 
coulent tout  naturellementdela  part  des  juges,  habitués 
à rencontrer  trop  souvent  un  architecte  dans  un  en- 
trepreneur et  réciproquement  aussi  un  entrepreneur 
dans  un  architecte.  Il  faut  en  convenir,  le  défaut  de 
réglementation  de  notre  profession  a créé  ce  désordre 
et  rendu  jusqu’ici  la  distinction  que  nous  demandons 
fort  difficile  à établir.  Et  telle  qu’elle  existe,  la  loi  con- 
tribue puisamment  aussi  à maintenir  dans  l’esprit  des 
juges  et  du  public  une  opinion  qui,  par  son  défaut 
d’équité,  porte  un  grand  préjudice  aux  véritables  ar- 
chitectes. 

Il  y aurait  une  prétention  excessive  et  dont  j’aurai 
soin  de  me  garder  à proposer  ici  une  formule  légale 
tendant  à compléter  et  parfaire  la  rédaction  de  l’arti- 
cle 1792.  Mais  je  ne  crois  pas  hors  de  propos  ni  dé- 
placée une  indication  sommaire  et  telle  que  je  la  con- 
çois, de  la  définition  séparée  de  la  double  responsabi- 
lité qui,  d’un  côté,  pèse  sur  l'architecte,  et  de  l'autre, 
sur  l’entrepreneur. 

A mon  avis,  l’architecte  doit  assumer  la  responsabi- 
lité entière  et  absolue  pendant  dix  années,  savoir:  l°de 
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tout  dommage  provenant  de  dispositions  vicieuses  que 
pourraient  contenir  les  plans  qu’il  a conçus,  dressés  et 
signés;  2°  de  tout  dommage  provenant  du  vice  du  sol 
sur  lequel  il  bâtit  et  dont  il  a le  devoir  de  faire  au  préa- 
lable un  examen  à la  fois  attentif  et  savant  dont  un  en- 
trepreneur n’est  pas  tenu  d’être  capable. 

A l’entrepreneur  doit  incomber,  dans  quelques  cas 
que  ce  soit,  la  responsabilité  de  tous  autres  dommages 
provenant  soit  de  la  qualité  soit  de  l’emploi  des  maté- 
riaux, car  il  n’y  a pas  de  surveillance  humaine  capable 
de  prévenir  et  d’empêcher  les  innombrables  tricheries 
dont,  s’il  le  veut,  un  entrepreneur  peut  se  rendre  cou- 
pable. 

C’est  à dessein  que  nous  avons  touché  aussi  briève- 
ment aujourd’hui  à une  question  qui  exigeraitplusieurs 
chapitres  de  développement  et  de  discussion.  — Nous 
avons  tenu  dans  cette  rapide  note  à n’accuser  absolu- 
ment que  le  but  essentiel  que  nous  voudrions  attein- 
dre, c’est-à-dire  obtenir  des  législateurs  de  compléter 
une  disposition  juridique  devenue  insuffisante,  et  qui, 
selon  moi,  a cessé  d’être  équitable,  à en  juger  par  les 
interprétations  de  la  jurisprudence  actuelle. 

Assez  d’autres  personnes  plus  autorisées  se  charge- 
ront et  se  sont  même  déjà  chargées  de  réunir  des  ma- 
tériaux, et  de  préparer  des  arguments  sur  cetimportant 
sujet.  On  sait  qu’en  particulier  plusieurs  membres 
éminents  de  la  société  impériale  et  centrale  des  archi- 
tectes se  préoccupent  vivement  de  cette  grave  affaire 
sur  laquelle  ils  ne  tarderont  pas  à émettre  un  avis  sé- 
rieusement pesé  et  mûrement  étudié. 

Jules  Bouchet. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 


COüliS  D’ESTHÉTIQUE  GÉNÉRALE  ET  APPLIQUÉE. 

COMPTE  RENDU  DE  LA  DEUXIÈME  LEÇON  (1). 


La  création  d’un  cours  d’esthétique  générale  et  appli- 
quée est  une  innovation  qui,  nous  n’en  doutons  pas, 
exercera  une  heureuse  influence  sur  l’avenir  de  l’art. 
En  donnantune  base  solide  à l’enseignement  artistique, 
les  élèves  verront  clairement  le  but  vers  lequel  ils  doi- 
vent tendre,  sans  éprouver  les  dégoûts  et  même  les 
tourments  que  l’incertitude  produit  dans  les  esprits 
abandonnés  aux  caprices  de  l’imagination,  aux  ha- 

(l)  Voir  le  numéro  de  Juin  1867.  Supplément. 


sards  d’une  fantaisie  sans  frein  ni  règles  pour  la  dis- 
cipliner. 

Il  y a déjà  trois  ans  que  M.  David  Sutter  a inauguré 
son  cours  à l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Reçu  avec  mé- 
fiance, comme  il  arrive  à toutes  les  nouvelles  conquêtes 
de  l’esprit  humain,  il  a fallu  se  rendre  à l’évidence  et 
reconnaître  que  si  le  génie  est  un  don  de  nature,  la 
science  peut  s’acquérir,  se  transmettre  et  se  perfec- 
tionner. 

Les  moyens  d’expression  des  arts  du  dessin  : pein- 
ture, sculpture,  architecture,  sont  les  lignes,  la  lumière 
et  les  couleurs.  Ils  se  rattachent  à des  sciences  parti- 
culières dont  les  progrès  permettent  de  formuler  scien- 
tifiquement les  règles  d’ordre  et  d’harmonie  qui  gou  - 
vernent les  beaux-arts. 

Les  idées  qui  forment  le  fond  de  l’enseignement  de 
M.  Sutter  se  retrouvent  en  germe  dans  la  plupart  des 
ouvrages  publiés  sur  les  intéressantes  matières  qui  nous 
occupent;  mais  l’état  d’imperfection  où  se  trouvaient 
les  sciences  d’observation,  joint  au  défaut  de  connais- 
sances spéciales  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  théorie 
de  l’art,  n’avait  pas  permis  de  formuler  autre  chose 
que  des  recettes  et  de  présenter  des  faits  particuliers. 

Il  n’enest  plus  de  même  aujourd’hui.  L’artiste  trouve 
dans  les  principes  qu’on  lui  enseigne  les  moyens  de 
régler  la  liberté  du  génie  sans  jamais  l’enchaîner.  Aussi 
pouvons-nous  affirmer  que  la  connaissance  des  règles 
est  surtout  utile  à une  époque  comme  la  nôtre,  où  les 
traditionssont  rompues,  et  que  désormais  on  ne  pourra 
plus  se  dispenser  de  les  mettre  en  pratique. 

Le  désir  de  se  distinguer  et  de  faire  du  nouveau  a 
porté  les  artistes  à s’isoler  de  plus  en  plus;  mais  ce 
qu’ils  peuvent  gagner  en  originalité,  ne  risquent-ils 
pas  de  le  perdre  en  science  ? ne  sont-ils  pas  dans  la  né- 
cessité de  recommencer  chacun  pour  son  propre  compte 
la  théorie  de  l’art?  Et  n’est-ce  point  à cela  qu’il  faut 
attribuer  l'état  de  confusion  et  le  peu  de  progrès,  pour 
ne  pas  dire  l’état  rétrogradé  que  l’on  remarque  dans 
différentes  branches  de  l’art  ? 

Si  les  Grecs  ont  produit  des  chefs-d’œuvre  dans  tous 
les  genres,  c’est  qu’ils  avaient  une  science  formulée, 
aussi  bien  pour  les  arts  plastiques  que  pour  la  littéra- 
ture. Personne  ne  se  croyait  dispensé  de  la  connaître 
dans  toutes  ses  parties,  quelle  que  fût  la  puissance  du 
génie.  Les  auteurs  anciens  s’accordent  tous  sur  ce  point. 
Espérons  donc  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui 
donner  des  extraits  du  nouveau  cours  inauguré  à 
l’École  des  Beaux-Arts,  et  qu’il  pourra  y trouver  d’utiles 
conseils  ou  la  confirmation  de  sa  propre  expérience. 

L’ordre  étant  une  des  conditions  du  Beau  devient, 
parcela  même,  l’objet  des  efforts  de  l’artistequi  cherche 
à le  réaliser  dans  ses  créations.  L’ordre  comprend  cinq 
parties  : l’unité,  la  variété,  l’harmonie,  la  proportion, 
la  convenance. 

Mais  avant  d’entrer  dans  l’analyse  de  chacune  d’elles, 
il  faut  d’abord  expliquer  les  procédés  au  moyen  des- 
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quels  ont  été  formulées  les  règles  de  l'unité  et  de  l’har- 
monie. 

« Les  lois  de  l’art,  comme  le  dit  Cicéron,  existent  en 
dehors  de  l’art.  C’est  dans  l’ordre  universel  de  la 
nature  qu’il  faut  les  chercher.  C’est  là  qu’on  trouve 
l’unité  de  système,  la  variété  des  éléments,  l’harmonie 
des  diverses  parties  du  tout,  la  proportion,  la  conve- 
nance. » 

Ces  paroles  sont  évidemment  un  reflet,  sinon  les  idées 
mêmes  des  Grecs,  chez  qui  Cicéron  se  forma  au  grand 
art  qui  l’a  immortalisé.  Je  ne  sais  si  M.  Sutter  s’est 
appuyé  sur  cette  observation  du  grand  orateur  latin 
pour  remonter  à la  source  des  principes  qu’il  a si  heu- 
reusement formulés,  dans  tous  les  cas,  il  a procédé  de 
la  même  façon,  en  basant  ses  démonstrations  sur  les 
lois  de  la  nature  même. 

Voici  quelle  est  sa  définition  de  l’art  : 

< L’art  est  une  des  faces  des  lois  d’ordre  et  d’har- 
monie de  la  nature  ; les  lois  de  lanature  sont  connues 
par  les  sciences  d’observation  ; donc,  c’est  aux  sciences 
d observation  qu’il  faut  demander  les  règles  qui  gou- 
vernent les  beaux-arts.  » 

Ce  syllogisme,  dont  les  prémisses  sont  évidentes, 
m’oblige  à reconnaître  la  justesse  de  la  conclusion.  Je 
vais  donc  présenter  une  analyse  rapide  de  ses  prin- 
cipes. 

L’étude  des  phénomènes  de  la  vision  fait  connaître 
que  le  rayon  normal,  perpendiculaire  à la  rétine,  divise 
l’angle  visuel  en  deux  parties  égales  ; c’est  le  plus  puis- 
sant des  rayons  du  cône  visuel  ; les  autres  rayons  per- 
dent de  leur  énergie  en  raison  de  leur  degré  d'obli- 
quité. 

11  résulte  de  ce  fait,  que  les  objets  regardés  par  l’œil, 
dans  une  vue  d'ensemble,  ne  produisent  pas  sur  la  ré- 
tine une  im  âge  d’une  égale  énergie.  La  nature  se  charge 
elle-même,  dans  son  admirable  prévoyance,  d’appli- 
quer à la  vision  les  lois  de  l’unité,  de  la  variété,  de 
l’harmonie.  Une  seule  chose  est  principale  ; les  autres 
sont  secondaires,  tertiaires,  etc.,  selon  qu’elles  corres- 
pondent à des  rayons  plus  ou  moins  obliques. 

Ainsi,  lorsqu’on  copie  une  scène  de  la  nature,  l’œil 
regarde  successivementchaque  détail,  et  chacun  d’eux 
devient  momentanément  sujet  principal;  il  en  résulte 
que  la  subordination  des  objets  est  faussée,  l’unité  dé- 
truite, le  tableau  décentralisé. 

Les  réalistes  comprendront  par  cet  exposé  combien 
est  puérile  leur  prétention  de  copier  la  nature  telle 
qu’elle  est,  et  que  la  règle  de  l’unité  est  la  première  et 
la  plus  absolue  des  règles  de  la  plastique. 

Après  l’analyse  du  phénomène  delà  vision, M.  Sutter 
a démontré  que  les  principes  de  l’harmonie  esthétique 
des  lignes  étaient  basés  sur  la  grande  loi  trinitaire  com- 
mune à tous  les  genres  d’harmonie.  Elle  se  compose  de 
deux  termes  extrêmes,  reliés  entre  eux  par  une  résul- 
tante. C’est  ainsi  qu’en  mécanique  deux  forces  perpen- 
diculaires l’une  à l’autre  agissant  sur  un  mobile  créent  i 


une  résultante,  connue  sous  le  nom  de  diagonale  des 
forces. 

M.  Sutter  s’est  appuyé  sur  les  lois  lesplus  simples  de 
l’astronomie  pour  démontrer  le  principe  de  Tharmo- 
• nie  des  lignes  et  définir  leur  caractère  moral,  ou  signi- 
fication emblématique. 

La  force  attractive  du  soleil  est  en  opposition  à la 
force  impulsive  delà  terre,  laquelle,  ne  pouvant  obéir 
dans  le  même  temps  à deux  forces  différentes,  suit  la 
résultante  de  ces  forces. 

De  là  deux  positions  caractéristiques  pour  les  lignes  : 
la  verticale  ou  force  attractive,  et  l’horizontale  ou  force 
impulsive.  Mais  celle-ci  étant  gouvernée  par  celle-là, 
sans  quoi  la  terre  suivrait  la  tangente,  au  lieu  de  la 
diagonale  des  forces,  il  en  résulte  que  le  caractère  delà 
verticale  exprime  une  idée  de  grandeur,  de  noblesse, 
de  commandement,  et  que  l’horizontale  exprime  une 
idée  contraire. 

On  est  donc  fondé  à dire  que  la  verticale  est  la  ligne 
de  l’intelligence,  et  l’horizontale  celle  de  la  matière. 

De  là  deux  données  caractéristiques  : la  donnée  ver- 
ticale, et  la  donnée  horizontale. 

Partant,  il  nefautpas  de  ligne  horizontale  dominante, 
dans  une  donnée  verticale,  ni  de  ligne  verticale  domi- 
nante dans  une  donnée  horizontale. 

Une  succession  de  lignes  horizontales  forme  une 
masse  verticale,  de  même  qu’une  succession  de  verti- 
cales forme  une  masse  horizontale. 

S’il  se  rencontre,  par  la  nature  du  sujet,  une  ligne 
verticale  tendant  à être  dominante,  dans  une  donnée 
horizontale,  on  la  fait  rentrer  dans  l’unité  en  l'accom- 
pagnant de  lignes  obliques  qui  l’entraînent  dans  la 
donnée  horizontale. 

Il  en  est  de  même  pour  une  ligne  horizontale  domi- 
nante dans  une  donnée  verticale. 

Le  cercle  et  le  carré  ne  sont  pas  des  formes  esthéti- 
ques, parce  quelles  manquent  de  variété,  et  que  ni  la 
verticale  ni  l’horizontale  n’y  sontdominantes. 

Ces  mêmes  principess’appliquentàrarchitecture.  Un 
monument  qui  ne  présenterait  aucune  détermination 
dans  l’un  ou  l’autre  sens  serait  du  plus  mauvais 
effet. 

L’horizontale  domine  dans  l’architecture  grecque, 
qui  est  bien  l’expression  du  culte  païen,  et  la  verticale 
dans  l’architecture  gothique,  qui  exprime  le  culte  chré- 
tien. 

Par  exemple,  Notre-Dame  de  Paris  présente  une  fa- 
çade formant  une  masse  verticale  composée  de  lignes 
horizontales  superposées  et  ordonnant  tous  les  détails, 
en  même  temps  que  le  profil  intérieur  des  tours  des- 
cend par  des  lignes  verticales  correspondantes  jusque 
sur  le  parvis. 

L’espace  qui  sépare  les  tours  forme  aussi  une  masse 
verticale. 

La  zone  où  se  trouve  la  rosace  offre  à droite  et  à 
gauche  des  courbes  qui  résultent  des  ogives,  formes 
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rappelées  dans  les  trois  portes  (image  de  la  trinité),  de 
telle  sorte  que  cette  façade  présente  toutes  les  condi- 
tions d’unité,  de  variété,  d’harmonie  ; et  si  l’on  entre 
dans  les  détails  on  y trouve  la  proportion  et  la  conve- 
nance, c’est-à-dire  les  cinq  conditions  de  l’ordre. 

Si  l’on  voulait  analyser  de  même  l’église  Saint-Sul- 
pice,  on  y trouverait,  à la  fois,  la  donnée  verticale  etla 
donnée  horizontale  luttant  ensemble  et  produisant  le 
plus  mauvais  effet.  On  pourrait  en  dire  autant  de  l’église 
Saint-Vincent-de-Paul,  et  de  bien  d’autres  monuments 
que  l’on  trouve  laids,  parce  que  les  règles  n’y  sont 
point  observées. 

Les  conditions  esthétiques,  dans  l’architecture,  doi- 
vent se  combiner  avec  les  exigences  de  la  destination, 
de  la  solidité,  etc.,  etc.,  mais  elles  sont  absolues  et  ne 
peuvent  être  dédaignées  sans  nuire  à l’élégance,  à la 
beauté  et  à l’harmonie  du  monument. 

Ceci  dit  incidemment,  revenons  aux  lignes  esthé- 
tiques. 

La  ligne  esthétique  diffère  des  lignes  qui  circonscri- 
vent la  forme  des  objets  et  des  lignes  architecturales  ; 
elle  est  composée  des  parties  principalement  cause  de 
la  visibilité  de  la  forme;  elle  ne  tient  nul  compte  de 
la  différence  des  plans,  et  se  compose  d’objets  placés 
dans  la  même  direction. 

Plus  une  ligne  esthétique  est  simple,  plus  elle  est 
dominante;  plus  elle  est  composée  de  petits  détails, 
plus  elle  est  secondaire. 

S’il  se  rencontrait  deux  verticales  dominantes  dans 
le  sujet,  il  y aurait  un  manque  de  variété;  deux  hori- 
zontales produiraient  le  même  effet.  Il  faut  donc,  pour 
créer  l’harmonie,  qu’il  y ait  dans  l’ordre  vertical  une 
ligne  esthétique  verticale  dominante,  une  secondaire, 
une  tertiaire.  Le  même  raisonnement  s’applique  à la 
donnée  horizontale. 

Telle  est,  en  résumé,  la  manière  ingénieuse  dont  en 
crée  l’harmonie  et  l’unité  des  lignes. 

Comme  la  dégradation  de  la  lumière  et  des  couleurs 
est  proportionnelle  à la  dégradation  perspective  des 
lignes,  il  s’ensuit  que  la  ligne  « gouverne  le  clair-obs- 
cur et  le  coloris.  » 

Le  clair-obscurrenferme  l’expression  des  lignes,  et 
la  couleur  renferme  l’expressiondu  clair-obscur.  De  là, 
une  nécessité  absolue  : l’accord  deslignes,  delà  lumière 
et  des  couleurs. 

Pour  créer  l’unité  du  clair-obscur,  il  faut  partir  de 
ce  fait,  que  la  lumière  se  propage  en  ligne  droite.  Par 
conséquent,  dans  un  tableau,  elle  devra  suivre  la  don- 
née verticale  ou  horizontale  ou  mêmela  diagonale  des 
parallélogrammes,  sans  se  répandre  ni  à droite  ni  à 
gauche,  et  y former  une  bande  lumineuse  large  ou 
étroite  ou  moyenne,  selon  la  nature  du  sujet. 

La  direction  de  la  lumière  ne  doit  pas  couper  la 
grande  ligne  esthétique  de  la  composition,  c’est-à-dire 
celle  qui  passe  par  les  objets  les  plus  variés,  les  plus 


importants,  les  plus  nombreux,  comme nousle  verrons 
dans  l’analyse  des  œuvres  des  maîtres. 

Si  elle  la  coupait,  elle  diviserait  l’effet,  il  y aurait  de 
l’incertitude  pour  l’œil,  l’unité  serait  détruite.  C’est 
pourquoi  la  lumière  doit  toujours  suivre  cette  ligne, 
afin  de  l’affermir  davantage. 

Les  lois  de  la  vision,  combinées  à celles  de  la  lu- 
mière, apportent  une  variété  indispensable  à l’harmonie 
du  clair-obscur. 

La  bande  de  lumière  qui  traverse  le  champ  du 
tableau  ne  doit  pas  être  uniforme  dans  tout  son  par- 
cours; elle  doit  présenter  une  lumière  dominante,  une 
secondaire,  une  tertiaire. 

La  lumière  dominante  est  placée  sur  le  sujet  prin- 
cipal, au  centre  de  la  composition,  et  correspond  au 
rayon  normal;  la  lumière  secondaire  est  du  côté  du 
corps  éclairant  ; la  lumière  tertiaire  ou  de  résolution, 
du  côté  opposé.  C’est  là  que  doit  s’arrêter  doucement 
la  lumière,  sur  une  figure  accessoire,  un  terrain,  une 
plante,  un  nuage,  etc. 

Paul  de  Marsan. 


NÉCROLOGIE. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  vient,  de  nouveau,  défaire  une  perte 
sensible  dans  la  personne  de  M.  Lebas  (Louis-Hippolyte),  architecte, 
décédé  àParis,  le  12  juin  dernier.  — Lebas,  né  à Paris,  le  31  mars  1782, 
était  élève  de  Vaudoyer,  de  Percier  et  de  Fontaine.  Élève  de  l’école 
des  Beaux-Arts  en  1794,  il  obtint  le  second  Grand-Prix  en  1806,  sur 
un  Projet  de  Palais  pour  la  Légion  d’honneur;  de  1827  à 1835,  il  pu- 
blia avec  Debrel  les  Œuvres  de  Vignole,  ouvrage  resté  inachevé.  — 
Nommé  membre  de  l’Institut  en  1825,  et  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  en  1836,  il  fut  promu  au  grade  d’officier  en  1847.  Les 
travaux  qu’il  a exécutés  sont,  en  1822,  le  Monument  de  Lamoignon 
de  Malesherbes,  au  Palais-de-Justice;  en  1824,  Y Église  de  Notre-Dame- 
de  Lorette,  à Paris;  en  1826,  la  prison  des  jeunes  détenus  de  la  Ro- 
quette; en  1832,  la  restauration  delà  salle  des  séances  de  l’Académie 
de  Médecine,  rue  des  Saints-Pères,  et  les  Nouvelles  salles  de  la  Biblio- 
thèque, au  Palais  de  l’Institut.  Membre  du  Jury  d'Architecture  à l’é- 
cole des  Beaux-Arts  pendant  de  longues  années,  et  professeur  de  la 
môme  école,  son  mérite  principal  est  d’avoir  formé  dans  son  atelier, 
qui  restera  célèbre,  plusieurs  générations  d’artistes  dont  bon  nombre, 
faisant  honneur  aux  leçons  du  maître,  passeront  à la  postérité  par 
le  mérite  de  leurs  travaux. 
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CONFÉRENCES  INTERNATIONALES. 

PREMIÈRE  SÉANCE.  — COMITE  RENDU. 

Dans  notre  numéro  du  1"  avril  dernier,  nous  annon- 
cions que  la  Société  centrale  des  architectes,  avait  pris 
l’initiative  d’une  conférence  internationale,  et  qu’elle 


avait  proposé  pour  ohjet  de  ces  conférences  les  sujets 
suivants  : 

1°  Quel  est  l’état  actuel  de  l’architecture  chez  les 
différents  peuples  contemporains,  et  quelles  en  sont  les 
tendances? 

Celte  question  sera  traitée  principalement  au  point  de 
vue  esthétique  et  philosophique. 

2°  Quelles  sont  les  méthodes  d’enseignement  en 
usage  à notre  époque  dans  chaque  pays  ? 

3“  Exposer  le  rôle  de  l'architecte  dans  la  Société  au 
point  de  vue  professionnel. 

4»  Traiter  de  l’influence  de  l’architecture  sur  les 
productions  de  l'industrie. 

La  Société  appelait  tous  les  architectes  français  et 
étrangers  à participer  à ces  conférences. 

Plusieurs  membres  étrangers  ont  répondu  à l’invi- 
tation des  architectes  français;  ce  sont  : pour  la  Russie, 
MM.  Brundloff  ; pour  l’Amérique,  M.  AVare  ; pour  le 
Portugal,  M.  Da  Silva  ; pour  l’Espagne,  MM.  Suredo 
et  Fossas  ; pour  la  Prusse,  MM.  Boeckmann,  Roschdarff, 
StieretKoch,  architectes  à Berlin  ; M.  Bruni  de  Trieste' 
pour  l'Autriche;  et  M.  Hovenden-Hendy,  pour  l’An- 
gleterre. 
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Les  conférences  se  sont  ouvertes  le  22  juillet,  ave- 
nue Victoria,  n°  3,  près  l’Hôtel-de-Ville,  dans  un 
amphithéâtre  dépendant  du  bâtiment  de  l’Assistance 
publique. 

Après  quelques  paroles  de  M.  V.  Baltard,  président 
de  la  Société,  pour  rappeler  le  caractère  et  le  but  des 
conférences  internationales  et  remercier  les  membres 
français  et  étrangers  de  l’empressement  qu’ils  ont  mis 
à répondre  à l’initiative  prise  par  la  Société  centrale,  la 
parole  a été  donnée  à M.  A.  Hermant  sur  la  première 
question,  qu’il  a traitée  par  des  raisons  supérieures  et 
dans  un  langage  excellent  et  qui  prouve  tout  le  soin 
qu’il  avait  mis  à l’étudier. 

Le  sujet  proposé,  ainsi  que  nos  lecteurs  peuvent  s’en 
rendre  compte  à l’énoncé  seul,  avait  une  grande  im- 
portance : Quel  est  l'état  actuel  de  V architecture  chez  les 
différents  peuples  contemporains , et  quelles  en  sont  les 
tendances?  C’était  une  étude  qui  présentait  un  champ 
aussi  vaste  qu’intéressant.  « Cet  énoncé,  dit  l’orateur 
en  commençant,  est  pour  nos  hôtes  étrangers  une  invi- 
tation à nous  instruire  de  l’art  qu’ils  pratiquent  dans 
leur  patrie  ; pour  nous-mêmes,  l’engagement  d’exposer 
nos  principes  sur  celui  que  nous  professons.  » 

Malheureusement,  les  éléments  nécessaires  pour 
comparer  l’état  actuel  de  l’architecture  en  France  avec 
celui  des  autres  nations  font  complètement  défaut. 
L'absence  de  la  connaissance  des  langues  étrangères, 
à peu  près  générale  chez  nous,  ne  nous  permet  point, 
d’une  part,  de  rechercher  dans  les  écrits  des  autres 
peuples  les  renseignements  si  utiles  que  l’on  pourrait 
y trouver,  et  d’autre  part,  bien  que  la  langue  fran- 
çaise soit  généralement  comprise  et  souvent  parlée  par 
des  architectes  étrangers,  la  crainte  très-naturelle  de  ne 
point  s’exprimer  assez  clairement  dans  notre  langue  a 
écarté  de  la  discussion  beaucoup  de  ces  artistes  ; ces 
difficultés  ont  fait  traiter  la  question  à peu  près  exclu- 
sivement au  point  de  vue  français  : c’est  une  lacune 
d’autant  plus  regrettable  que  des  pays  voisins  des 
nôtres  ont  une  organisation  architecturale  qu’il  eût  été 
d’autant  plus  utile  à connaître  qu’elle  produit  des  ten- 
dances, des  résultats  très-recommandables,  bien  que 
dans  des  voies  très-différentes  de  celles  où  nous  som- 
mes et  dont  on  retrouve  des  traces  à l’Exposition  uni- 
verselle, dans  les  travaux  exposés  en  Allemagne  par 
l’Autriche  et  la  Prusse,  par  la  Russie,  par  l’Angleterre, 
et  même  par  l’Espagne,  bien  que  cette  nation  se  rap- 
proche beaucoup  plus  que  les  autres  du  style  et  de 
l’école  de  notre  pays. 

Bien  que  le  but  que  la  Société  se  proposait  en  con- 
viant les  artistes  étrangers  à des  conférences  interna- 
tionales n’ait  pu  être  atteint  aussi  largement  qu’il  eût 
été  désirable,  ces  conférences  n'en  constituent  pas  moins 
un  précédent  précieux  qui,  nous  l’espérons,  aura  une 
influence  favorable  sur  l’entente  entre  tous  les  mem- 
bres qui  composent  la  corporation,  et  sur  les  besoins 
qu’il  est  nécessaire  de  satisfaire  pour  entrer  dans 


une  voie  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  notre 
époque. 

Notre  confrère,  M.  Hermant,  se  plaçant,  ainsi  qu’il 
l’a  dit  en  commençant,  exclusivement  sur  le  terrain 
français  et  au  point  de  vue  esthétique  et  philoso- 
phique, voulant  préciser  la  fonction  essentielle  de 
l’état  que  nous  pratiquons,  l’a  défini  de  la  façon  sui- 
vante : 

L' Architecture  est  un  art , ou  plutôt  un  mode,  une  ma - 
nifeslation  particulière  de  l'art.  Mais  qu’est  l’art  lui- 
même  considéré  absolument?  Laissons  la  parole  à 
l’orateur. 

« Les  matières  spéculatives,  a-t-il  dit,  ne  se  prêtent 
« pas  comme  les  sciences  mathématiques  aux  défini- 
« lions  brèves  et  concises,  elles  se  soumettent  en  outre 
« difficilement  à ces  énoncés  à priori  que  suit  une 
« démonstration,  c'est  par  déductions  successives 
« qu'elles  conduisent  à un  résultat  certain.  Je  procé- 
« derai  donc  par  déductions.  La  Psychologie  nous  fait 
* connaître  dans  l’âme  humaine  trois  facultés  : la 
« faculté  dépenser,  de  raisonner,  ou  l’entendement; 
« la  faculté  de  sentir,  ou  le  sentiment  ; la  volonté,  qui 
a est  la  faculté  d’agir  ou  de  s’abstenir. 

« De  ces  trois  facultés,  les  deux  premières,  l’enten- 
« dement  et  le  sentiment,  ont  chacune  pour  fin  der- 
« nière  un  objet  particulier  : 

« L’objet  de  l’entendement  est  le  vrai. 

« L’objet  du  sentiment  est  le  beau. 

« Sous  l’empire  de  la  troisième  de  ces  facultés,  de  la 
« faculté  active,  l’homme  travaille  à l’accomplissse- 
« ment  de  ces  deux  fins  : 

« Il  tend  au  vrai  par  le  moyen  de  la  science. 

« Il  tend  au  beau  par  le  moyen  de  l’art. 

« Ceci  me  permet  déjà  de  poser  ce  principe,  que  l’art  a 
« pour  fonction  essentielle  la  manifestation  du  beau.  » 

Certes,  cette  définition  de  l’art  a des  aspirations 
trop  hautes,  trop  justement  reconnues  pour  être  con- 
testées. 

Puis , recherchant  comment  l’homme  peut  avoir 
conscience  du  but  qu’il  poursuit,  et  comment  il  le 
poursuit,  l’orateur,  par  une  analyse  serrée  et  concise, 
arrive  à en  déduire  que  l'homme  considéré  comme  être 
actif  conçoit  d’abord,  ensuite  exprime  ; c'est  l’idée  qui 
commande,  la  matière  obéit  ; et  il  insiste  sur  ce  point, 
qu’il  regarde  comme  capital  : que  dans  toute  création 
la  matière  est  une  esclave  que  gouverne  la  pensée,  et 
cette  définition  l’amène  à une  nouvelle  formule  de 
l’art  : La  puissance  de  manifester  l’idée  au  moyen  d'une 
forme  sensible  selon  les  principes  du  beau.  « Celte  défini- 
tion, dit  M.  Hermant,  est  générale  et  essentielle.  » 

« Que  l’art  s’exprime  par  la  force  et  s’adresse  à l’œil 
« comme  la  peinture,  la  sculpture  et  l’architecture,  ou 
« qu’il  s’exprime  par  le  son  qui  est  une  forme  aussi, 
« et  s’adresse  à l’ouïe  comme  la  musique  et  la  poésie, 
« peu  importe  1 Quel  que  soit  le  mode,  il  est  d’abord 
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« et  avant  tout  l’art,  e’est-à-dire  la  puissance  de  mani- 
“ lester  l’idée  au  moyen  d’une  forme  sensible  selon  les 
« principes  du  beau.  » 

Ce  principe  une  fois  posé  et  admis,  l’orateur  en 
déduit  que  l architecture  soumet  les  formes  quelle  crée 
aux  lois  qui  déterminent  l'ordre  et  le  développement  de 
celles  que  la  nature  réalise;  car  c’est  par  l’intermédiaire 
de  l’œil  que  nous  percevons  les  manifestations  pro- 
duites dans  le  monde  sensible  au  moyen  de  la  forme 
représentée  sous  ses  trois  dimensions,  et  il  prouve  que 
ces  modes  qu’il  vient  d’indiquer  diffèrent  entre  eux 
par  l’usage  qu’ils  font  d’un  moyen  identique  : que  la 
peinture  s’arrête  à l’apparence,  que  la  sculpture  re- 
cherche et  veut  la  réalité,  et  qu’enûn  l’architecture 
cherche  la  loi. 

Puis  pour  définir,  c’est-à-dire  pour  détailler  les  attri- 
buts essentiels  d’un  objet  et  en  faire  connaître  la  valeur 
il  dit  : 

« Nous  savons  que  l’architecture  est  un  art,  c’est-à- 
dire  un  mode  particulier  de  la  puissance  de  manifester 
l’idée  au  moyen  d’une  forme  sensible,  selon  les  prin- 
cipes du  beau. 

« Nous  savons  qu’elle  fait  partie  des  arts  qui  s’adres- 
sent à la  vue,  par  conséquent  qu’elle  s’exprime  au 
moyen  de  la  forme  étendue  sous  les  trois  dimensions 
de  la  forme  réelle. 

« Nous  savons  enfin  que,  différente  de  la  peinture 
qui  représente  la  forme  et  de  la  sculpture  qui  la  repro- 
duit, elle  la  crée  en  se  soumettant  à des  lois  que  lui 
révèle  l’étude  de  la  nature. 

« La  fonction  essentielle  de  V architecture  est  donc  de 
manifester  l’idée , selon  les  principes  du  beau , au  moyen 
de  formes  réelles  qu’elle  crée  conformément  aux  lois  qui 
président  à V ordre  et  au  développement  des  formes  natu- 
relles. » 

Le  but  de  l’architecture  est  désormais  défini  ; cette 
définition,  suivant  l’orateur,  lui  était  nécessaire,  pour 
servir  de  base  à l’examen  de  l’architecture  contempo- 
raine et  de  ses  tendances  esthétiques.  Mais  il  regarde 
comme  utile  de  rechercher  d’abord  quels  sont  les  élé- 
ments conceplibles  que  l’architecte  trouve  dans  le 
milieu  ambiant;  et  il  établit  que  l’art  de  bâtir  n’est 
point  impuissant  devant  le  sentiment , mais  que  ses 
formes  expressives  sont  à son  égard  limitées  ; toutefois, 
bien  que  les  éléments  qu’il  a à sa  disposition  soient 
restreints,  ils  lui  suffisent  pour  caractériser,  à ne  s’y 
point  tromper,  le  but,  la  destination  d’un  édifice.  « La 
véritable  source,  dit-il,  la  source  la  plus  féconde  des 
conceptions  que  peut  manifester  l’architecture,  c’est  la 
pensée  ; non  la  pensée  individuelle,  mais  la  pensée  gé- 
nérale, acceptée  par  la  population.  # 

L’orateur  établit  ensuite  que  tous  les  styles  dérivent 
du  principe  social  dont  ils  ont  été  l’expression,  et  en 
tire  pour  conclusion  de  la  première  partie  de  son  étude  : 
que  l’art  de  bâtir  est  un  art  essentiellement  appelé  à mani- 
fester les  idées  générales , les  tendances  morales  et  intellec- 


tuelles des  sociétés,  et  que  ce  rôle,  auquel  il  n’a  jamais  failli, 
il  le  remplit  encore  à notre  époque. 

§ II. 

Dans  sa  première  partie,  M.  Hermant  a démontré 
tout  d’abord  que  l’architecture  est  un  art  ou  plutôt  un 
mode, une  manifestation  particulière  de  l’art;  que  l’art 
a pour  fonction  essentielle  la  manifestation  du  beau, 
qu'il  est  la  puissance  de  manifester  l’idée  au  moyen 
d une  forme  sensible,  selon  les  principes  du  beau  dont 
l’architecture  recherche  la  loi  ; tandis  que  la  peinture 
s’arrête  à l’apparence  et  que  la  sculpture  veut  la 
réalité. 

Puis  ensuite,  que  l’architecture,  conformément  aux 
lois  et  à l’ordre  qui  régissent  le  mouvement,  soumet 
les  formes  qu’elle  crée  aux  lois  qui  déterminent  l’ordre 
et  le  mouvement  de  celles  que  la  nature  réalise;  que  sa 
fonction  réelle  est  de  manifester  l’idée  suivant  les 
principes  du  beau,  au  moyen  des  formes  créées  suivant 
les  lois  d’ordre  et  de  développement  des  formes  natu- 
relles; que  l’art  de  bâtir  n’est  point  impuissant  devant 
le  sentiment,  que  ses  formes  expressives  sont  seule- 
ment restreintes  et  limitées. 

Enfin  il  en  arrive  à conclure  que  l’art  de  bâtir  est  un 
art  essentiellement  appelé  à manifester  les  idées  géné- 
rales et  intellectuelles  des  sociétés,  et  que  ce  rôle, 
auquel  il  n’a  jamais  failli  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, il  le  remplit  encore  aujourd’hui. 

Le  développement  de  cette  thèse  fait  l’objet  de  la 
deuxième  partie  de  son  discours;  mais  laissons  la  pa- 
role à l’orateur. 

« L’architecture  de  notre  époque,  m’a-t-on  dit  cent 
« fois,  comme  à vous  sans  doute,  n’a  pas  de  caractère 
i précis,  déterminé,  et  vous,  architectes  contempo- 
« rains,  vous  manquez  d’initiative,  d’originalité.  L’art 
<c  du  passé  se  résout  en  périodes,  et  chacune  d’elles 
« s’est  affirmée  par  une  expression  particulière.  Quel 
« est  donc  le  style  de  notre  époque?  Aujourd’hui  vous 
« ne  faites  autre  chose  que  multiplier  les  emprunts; 

1 vous  prenez  à tous  les  temps.  Est-ce  donc  que  vous 
« ne  sentez  pas  en  vous  la  puissance  de  créer?  » 

Tout  d’abord  chacun  de  nous  se  récrie  à ce  lan- 
gage. 

L’architecture  de  notre  temps  n’a  pas  de  style, 
disons-nous  ! Mais  quand  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur 
les  deux  tiers  écoulés  de  ce  siècle,  est-ce  que  nous 
éprouvons  le  moindre  embarras  à en  classer  les  pro- 
ductions ? Est-il  un  œil  assez  inexpérimenté  pour 
confondre  le  caractère  d’un  édifice  élevé  de  nos  jours 
avec  celui  d’un  monument  construit  il  y a trente  ou 
soixante  ans?  Quel  est  donc  le  guide  infaillible  ici, 
sinon  le  style? 

Cependant  l’orateur  constate  que  le  pays  entier,  sa 
capitale,  ses  villes  principales,  sont  remplis  de  monu- 
ments élevés,  pour  ainsi  dire,  à quelques  pas  les  uns 
des  autres,  et  affectant  tous  pourtant  une  forme  parti- 


culière;  que  chez  l’un  les  formes  antiques  dominent, 
tandis  qu’à  côté  c’est  l’art  du  moyen-âge,  roman,  by- 
zantin, etc.,  etc.,  et  que  tout  cela  ne  constitue  poin1 
une  unité  sans  laquelle  il  n’est  point  de  style  national, 
mais  que  ce  défaut  d’unité  constitue  précisément  le 
caractère  distinctif  de  l’architecture  contemporaine. 
Mais,  dans  sa  première  partie,  l'orateur  a démontré  et 
prouvé  que  l’architecture  est  l’art  des  idées  générales, 
des  tendances  morales  et  intellectuelles  du  corps  social 
entier,  qu’elle  n’a  jamais  failli  à ce  rôle  dans  le  passé  ; 
elle  subit  donc  aujourd’hui  les  idées  générales,  les  ten- 
dances intellectuelles  de  notre  temps. 

Le  caractère  distinctif  des  sociétés  modernes  est 
la  prédominance  de  la  raison,  et  la  tendance  intellec- 
tuelle de  la  société  contemporaine  est  essentiellement 
scientifique  : vérités,  dit-il,  dont  la  seconde  n’est  que 
le  corollaire  obligé  de  la  première,  et  dont  est  sorti  le 
principe  qui  gouverne  les  créations  intellectuelles, 
principe  qui,  suivant  l’orateur,  n’est  point  même  une 
invention  moderne,  et  qui  est  Y Éclectisme , c’est-à-dire 
le  choix  éclairé  que  l’on  fait  dans  des  idées  déjà  con- 
nues pour  former  un  corps  de  science. 

Médiocre  partisan  de  l’éclectisme,  ce  système  semble 
à l’orateur  exclusif  de  toute  conviction  personnelle  ; 
mais  il  n’a  pas,  dit-il  à cet  égard,  pour  mission  d’ap- 
précier une  tendance,  mais  bien  seulement  de  la  cons- 
tater, et  il  reconnaît  qu’il  est  un  ordre  de  sciences 
pour  lesquelles  l’éclectisme  est  une  nécessité  et  une 
loi  ; que  ces  sciences  sont  celles  précisément  qui  se 
sont  élevées  au  plus  haut  degré  de  perfection  à notre 
époque  : les  sciences  d’observation  et  les  sciences  d’ap- 
plication; qu’il  est  constant  que  l’expérience  du  passé 
est  la  base  du  progrès  de  ces  sciences,  et  que  c’est  ici  le 
cas  de  dire  avec  Pascal  : Toute  la  suite  des  hommes, 
pendant  le  cours  de  tant  de  siècles , doit  être  considérée 
comme  un  seul  homme  qui  subsiste  toujours  et  apprend 
continuellement  ; qu’il  n’est  dès  lors  plus  étonnant  que 
les  savants  aient  fait  profession  de  prendre  dans  les 
théories  de  ceux  qui  les  ont  devancés  ce  qu’ils  jugeaient 
le  plus  exact  ou  de  plus  raisonnable,  car  l’objet  de  la 
science  étant  le  vrai,  toute  vérité  acquise  est  bien  ac- 
quise, de  quelque  côté  qu’elle  vienne. 

. Si  donc,  d’une  part,  il  est  constaté  que  les  tendances 
intellectuelles  d’une  société  sont  essentiellement  scien- 
tifiques, et  que  de  l’autre  la  méthode  la  plus  générale- 
ment adoptée  par  la  science,  la  méthode  souvent  obli- 
gatoire pour  elle  est  l’éclectisme,  pouvons-nous  être 
surpris  de  voir  l’éclectisme  se  généraliser  et  s’établir  à 
peu  près  partout  dans  cette  société?  Non,  en  vérité  1 

C’est  par  une  conséquence  logique,  c’est  par  une 
conséquence  nécessaire  de  la  tendance  des  esprits  que 
l’éclectisme  est  devenu  le  trait  dominant  du  dix-neu- 
vième siècle. 

Partie  de  la  science,  cette  doctrine  s’est  introduite 
partout  et  spécialement  dans  l’art  ; dans  l’art  de  bâtir, 
m’entends,  je  ne  m’occupe  que  de  celui-là. 


Qu’est-ce,  en  effet,  que  ces  édifices  de  physionomie 
si  différente  qui  s’élèvent  côte  à côte  ? 

Qu’est-ce  que  cette  multiplicité  de  formes  dont  on 
nous  fait  un  reproche  ? 

Qu’est-ce  que  cette  absence  d’un  style  précis,  déter- 
miné, dans  laquelle  on  veut  voir  un  indice  de  la  pau- 
vreté de  notre  génie  ? 

Qu’est-ce  que  cela,  sinon  le  résultat  de  l’influence 
éclectique? 

Et  l’orateur  ajoute  et  arrive  à en  déduire  que  cela  lui 
semble  indiscutable,  et  que  c’est  pourquoi  l’architec- 
ture, en  subissant  cette  influence,  est  encore,  aujour- 
d’hui comme  toujours,  l’expression  fidèle  des  idées 
générales  et  des  tendances  intellectuelles  de  son  temps; 
et  que  la  preuve,  c’est  qu’il  y a entre  l’éclectisme  et 
l’érudition  un  enchaînement  tellement  nécessaire  et 
inévitable,  que  l’on  ne  pourrait  les  séparer  sans  les 
anéantir,  que  l’érudition  pour  nous  est  l’étude  des  mo- 
numents du  passé.  Que  si,  à aucune  époque,  on  n’a 
tant  recherché,  étudié,  reproduit,  répandu,  propagé 
par  le  dessin,  la  gravure,  la  photographie,  par  tous  les 
moyens  possibles  et  avec  une  abondance  sans  précé- 
dents, les  créations  de  l’art  de  toutes  les  époques  et  de 
tous  les  pays  ; que  si  l’archéographie  a reçu  un  im- 
mense développement,  c’est  qu’il  était  nécessaire  de 
satisfaire  à une  tendance  préexistante,  c’est  que  l’éclec- 
tisme s’était  imposé  à l’art.  Puis  il  examine  si  les  ma- 
nifestations de  l’opinion  publique,  qui  se  traduisent 
par  des  reproches  sur  la  voie  dans  laquelle  notre  art 
est  engagé  parla  force  des  choses,  sont  fondées,  il  le  nie 
avec  raison  et  avec  une  chaleur  que  comporte  le  sujet; 
il  s’écrie:  «Comment!  voilà  une  société  qui  depuis 
quatre-vingts  ans  semble  n’avoir  d’autre  préoccupation 
que  d’allier  et  d’équilibrer  des  idées  souvent  fort  dis- 
parates, une  société  où  le  principe  d’autorité  lutte  sans 
cesse  avec  le  principe  de  la  liberté  ; 

a Où  la  souveraineté  nationale  'et  le  droit  divin  sont 
encore  et  pour  ainsi  dire  en  présence  ; 

» Où  le  clergé  est  gallican  ou  romain  ; 

» Où  les  disciples  de  Luther  sont  en  désaccord  au 
nom  de  leurs  principes  ; 

» Où  le  rationalisme,  l’empirisme,  le  spiritualisme, 
le  matérialisme,  le  scepticisme  ont  des  partisans  ; 

» Où  les  droits  et  les  devoirs  sont  imparfaitement 
définis  sous  plus  d’un  rapport; 

» Où  la  répression  et  les  peines  sont  encore  l’objet 
d’expériences  ; 

» Où  tout  est  matière  à controverse,  à discussion  ; 

« Une  société  qui  tend  au  progrès,  je  le  veux,  j'en 
suis  convaincu,  et  ce  n’est  point  son  procès  que  je  lui 
fais  en  ce  moment  ; mais  qui,  certes,  n’a  pas  un  idéal 
précis,  déterminé; 

« El  cette  société  nous  accuse,  nous  architectes,  de 
manquer  de  puissance,  de  ne  pas  savoir  créer  un  style, 
le  style  du  dix-neuvième  siècle  ! 

< Eh  bien!  celaest  trop  injuste  et  je  lui  réponds  : 
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« Nos  monuments  sont  l’image  de  votre  caractère: 
que  pouvez-vous  nous  demander  de  plus? 

« La  diversité  de  leurs  formes,  l’incohérence  de  leur 
style,  si  vous  voulez,  j’y  consens,  sont  l’expression 
fidèle  de  vos  pensées,  de  vos  sentiments,  de  vos  croyan- 
ces remplis  de  doute  et  d’hésitation  ; et  vous  n’avez 
pas  lo  droit  de  nous  reprocher  la  pauvreté  de  notre 
génie,  car  vous  ne  lui  fournissez  pas  d’autres  aliments. 

« L’éclectisme  est  le  trait  dominant  du  dix-neuvième 
siècle. 

« L’éclectisme  est  le  caractère  distinctif  de  V architecture 
du  dix-neuvième  siècle.  » 

Il  y a intime  corrélation  entre  ces  deux  faits.  L’art 
ne  ment  pas  à sa  mission,  il  la  remplit  au  contraire 
d’une  manière  complète  ; il  est  bien  réellement  et  sans 
restriction  la  manifestation  de  l’esprit  qui  anime  la 
société  contemporaine. 

Puis,  pour  prouver  combien  tout  s’enchaîne  entre 
les  événements  et  les  modifications  successives  que 
l’art  a subies  à ses  diverses  époques,  il  cite  l’influence 
française  rétablie  en  Italie  à la  fin  du  siècle  dernier,  et 
l’effet  qui  s’en  fait  immédiatement  sentir  sur  l’art  ; 
l’art  romain  réagit  sur  l’art  français.  Peu  après  une 
expédition  lointaine  et  mémorable  nous  fait  connaître 
l’Egypte  et  des  traces  bien  que  rares  se  révèlent  dans 
les  productions  artistiques  de  l’époque  ; un  peu  plus 
tard,  une  autre  expédition  nous  conduit  en  Grèce  et 
notre  art  se  modifie  à son  contact  ; le  catholicisme 
abaissé  par  la  révolution  ne  tarde  point  à se  relever  et 
tout  aussitôt  les  partisans  du  moyen  âge  surgissent; 
la  politique  de  Louis-Philippe  est  d’éviter  le  contact  de 
l’étranger,  la  France  se  replie  sur  elle-même,  la  renais- 
sance française  est  remise  en  honneur,  puis  les  styles 
employés  sous  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  re- 
viennent  à la  mode  qui  impose  sa  main  de  fer  à toutes 
les  créations  artistiques;  enfin  on  peut  dire,  sans  être 
taxé  d’exagération,  que  depuis  soixante  ans  les  goûts  de 
la  société  n’ont  reculé  devant  rien. 

Enfin  l’orateur  est  amené  logiquement  à la  conclu- 
sion suivante,  que,  au  point  de  vue  social  et  politique,  la 
tendance  de  notre  siècle  est  la  décentralisation,  la  revendi- 
cation de  la  liberté , son  établissement  au  profit  de  l'indi- 
vidualisme. 

Et  le  seul  art  qui  puisse  répondre  à cette  tendance  est 
un  art  éclectique , un  art  essentiellement  indépendant , 
celui-là  meme  que  nous  pratiquons. 

Puis,  reprenant  et  examinant  l’influence  de  l’esprit 
rationaliste  à un  autre  point  de  vue,  et  partant  du 
principe  qu’il  a posé  en  commençant,  que  l'homme  tend 
au  vrai  par  le  moyen  de  la  science , qu’il  tend  au  beau  par 
le  moyen  de  l'art,  il  dit  que  si  l’on  reste  dans  les  hautes 
régions  de  la  théorie  pure,  il  n’y  a entre  ces  deux  fins 
ni  contradiction  ni  opposition,  mais  que  si  l’on  passe 
de  la  spéculation  à l’application,  du  vrai  et  du  beau 
absolu  au  vrai  et  au  beau  relatif,  ce  n’est  que  très- 
rarement  qu’un  rapport  peut  s’établir  entre  l’idée  de 


vérité  et  l’idée  de  beauté,  que  la  science  ne  s’adresse 
qu’à  la  raison  ; que  la  raison  seule  y répond;  que  l’art 
au  contraire,  en  lui  faisant  voir  un  édifice,  une  statue, 
un  tableau,  lui  fait  entendre  une  symphonie  ; que  si 
l’œuvre  est  belle,  ce  qu’il  éprouve  est  indépendant  de 
tout  calcul,  que  c’est  de  l’enthousiasme  ; qu’enfin  Fart 
s’est  adressé  à son  sentiment  et  que  son  sentiment 
seul  y a répondu. 

Puis,  cherchant  à établir  une  sorte  de  parallèle  entre 
la  science  et  l’art,  il  en  conclut  que  la  science  se  borne 
à la  démonstration  d’un  principe  isolé  ou  d’un  acte 
indépendant;  que  le  vrai  reste  simplement  vrai  et  rien 
que  vrai,  mais  que,  en  fait  de  sciences  et  en  dehors 
de  la  spéculation,  l’idée  de  vérité  se  complique  tou- 
jours de  l’idée  d’utilité,  et  qu’entre  le  beau  et  l’utile  il 
n’y  a rien  de  commun. 

Analysant  les  faits  à l’appui  de  sa  théorie,  Futile 
chez  le  savant,  dit-il,  passe  avant  le  beau,  car  le  beau 
et  Futilité  diffèrent  en  principe,  tout  comme  Futile  est 
indépendant  du  beau  et  le  beau  de  l’utile,  qui  lui  est 
subordonné  et  qui  est  indépendant  de  l’homme  qui  en 
jouit. 

Dès  lors,  l’indépendance  est  donc  complète  entre 
l’idée  de  vérité  et  l’idée  d’utilité  d’une  part,  et  l’idée  de 
beauté  d’autre  part,  et  la  tendance  générale  ne  peut 
s’établir  dans  un  sens  sans  que  ce  soit  au  détriment  de 
l’autre. 

Or,  notre  société  a pour  dominante  l’esprit  rationa- 
liste et  scientifique,  elle  est  plus  préoccupée  du  vrai 
que  du  beau  ; cette  préoccupation  constitue  un  milieu 
favorable  aux  manifestations  de  l’art,  et  le  premier  à 
subir  l’influence  d’un  tel  milieu  est  l’architecture. 

« L’art  de  bâtir,  dit  M.  Hermant,  est  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  science  et  de  l’industrie  ; et  qui  ne 
voit  que  cette  science,  que  cette  industrie  qui  nous 
pressent,  qui  nous  enlacent  de  tous  côtés,  tendent  à 
donner  au  vrai  et  à l’utile  la  prédominance  sur  le  beau? 
qui  ne  comprend  que  si  le  jour  devait  arriver  où,  ren- 
versant l’ordre  logique,  on  en  vînt  à dire:  Futile  avant 
tout,  le  vrai  s’il  est  nécessaire,  le  beau  s’il  se  peut,  ce 
jour-là  l’architecture  aurait  cessé  d’exister? 

« Ou  plutôt  non  ! car  il  n’est  point  de  puissance  au 
monde  capable  d’anéantir  une  expression  de  la  pensée 
humaine,  quand  celte  expression  s’est  manifestée. 

« Seulement,  les  œuvres  de  ce  temps  diraient  à la 
postérité  : nous  sommes  les  productions  d’une  société 
d’industriels;  comme  les  œuvres  du  nôtre  diront: 
nous  sommes  les  créations  d’une  société  d’éclectiques 
et  de  savants.  » 

Arrivé  à cette  période  de  son  discours,  M.  Hermant 
s’arrête  etse  résume:  « Messieurs,  a-t-il  dit,  j’ai  posé 
en  principe  que  l’architecture  est  Fart  des  idées  géné- 
rales, des  tendances  morales  et  intellectuelles  d’une 
société. 

« J’ai  montré  que  la  tendance  de  la  société  contem- 
poraine est  essentiellement  scientifique  et  industrielle. 
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« J’ai  établi  que  la  tendance  scientifique  a pour  con- 
séquence un  éclectisme  à peu  près  universel,  que  l’art 
de  bâtir  en  subit  l’influence,  et  que  cette  influence  se 
traduit  par  le  développement  de  l’individualisme  au 
détriment  de  l'unité. 

« J’ai  fait  voir  enfin  que  la  tendance  industrielle  con- 
stitue un  milieu  défavorable  aux  manifestations  de  l’art, 
en  donnant  à l’utile  la  prédominance  sur  le  beau. 

« Le  complément  nécessaire  de  cette  exposition 
serait,  je  ne  l’ignore  pas,  l’examen  des  édifices  qui  s’élè- 
vent autour  de  nous. 

« Je  devrais  dire  quelle  somme  considérable  de  talent 
se  dépense  chaque  jour  ; à ce  point  que,  malgré  des 
conditions  que  je  n’hésite  pas  à regarder  comme  re- 
grettables sous  plus  d’un  rapport,  nous  n’en  voyons  pas 
moins  surgir  des  œuvres  pleines  démérité  et  d’origi- 
nalité. 

« Je  devrais  prouver  une  fois  de  plus  par  les  faits, 
que  si  la  situation  actuelle  offre  un  côté  fâcheux,  la 
responsabilité  en  incombe  à la  société  ; que  si,  au  con- 
traire, elle  offre  d’heureux  résultats,  le  mérite  en  est 
aux  artistes. 

« Mais  je  nepuis  oublier  que  derrière  les  œuvres  sont 
les  hommes,  et  que,  pour  moi  du  moins,  la  plupart  de 
ces  hommes  sont  des  maîtres;  mais  à quoi  bon,  d’ail- 
leurs, la  critique  de  leurs  œuvres  ? N’êtes-vous  pas  tous 
les  meilleurs  appréciateurs  de  ce  que  vous  voyez? 
N’ai-je  pas  trop  abusé  de  votre  attention  en  restant  à 
cette  place,  que  je  me  hâte  de  quitter  en  vous  remer- 
ciant d’avoir  bien  voulu  m’écouter  si  longtemps?  » 

Les  applaudissements  unanimes  et  réitérés  de  l’au- 
ditoire accompagnent  l’orateur  à sa  place,  et  lui  prou- 
vent que  ses  raisonnements  et  sa  logique  ont  trouvé 
un  écho  juste  et  sympathique  chez  ses  auditeurs. 

En  raison  de  l'heure,  M.  le  président  lève  la  séance 
et  indique  la  suivante  conférence  pour  le  mercredi  24. 
Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  nu- 
méro. A.  Normand. 

(La  suite  prochainement.) 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


LA  FAÏENCE  ET  LES  VITRAUX  AU  CHAMP-DE-MARS. 

(2e  ARTICLE.) 

Une  chose  frappe  l’observateur  qui  parcourt  les  nom- 
breuses galeries  de  l’Exposition  : c’est  que  partout, 
chez  toutes  les  nations,  les  procédés  industriels  sont 
extrêmement  développés,  on  peut  même  les  dire  raf- 
finés et  sentant  la  perfection.  Ceci  est  vrai  surtout  à 
propos  des  faïences. 

A la  France  revient  le  mérite  d’une  habile  et  large 
application  des  terres  vernissées  à l’ornementation  ex- 
térieure. Le  pavillon  de  S.  M.  l’Impératrice,  dans  le 


jardin,  le  pavillon  indien  (delà  maison  Yerdé  Delisle), 
les  toitures  des  expositions  chinoise  et  tunisienne 
(par  M. Muller  d’Ivry),  en  sont  la  preuve  irrécusable. 

Plusieurs  essais  de  décoration  intérieure  ont  été  ten- 
tés avec  succès  par  MM.  Avisseau,  Pull  et  Barbizet.  Ce 
dernier  a résolu  le  problème  du  bon  marché  joint  à la 
fabrication  soignée  et  à un  effet  artistique.  11  est  à re- 
gretter que  sa  terre  trop  grise  se  voie  toujours  à tra- 
vers ses  glaçures  colorées,  et  modifie  ainsi  trop  souvent 
l’éclat  de  ses  couleurs.  Un  ton  domine  toutes  les  colo- 
rations de  M.  Barbizet,  c’est  le  gris.  Il  arrive  par  ce 
moyen  à une  harmonie  qui  n’est  pas  sans  charme  ; mais 
l’œil  qui  sait  avoir  affaire  à une  substance  si  susceptible 
d’éclat,  l’émail,  voudrait  quelquefois  voir  éclater  une 
émeraude  ou  un  rubis  au  milieu  des  tons  rompus  et 
harmonieux  répandus  sur  ses  productions  palissyennes. 
Une  engobe  blanche,  à certaines  places,  laisserait  à 
ses  émaux  transparents  leur  éclat,  et  enrichirait  ses 
pièces  sans  les  enchérir  outre  mesure. 

M.  Léon  Parvillié  est  l’auteur  de  la  brillante  décora- 
tion céramique  de  l’exposition  turque,  et  peut  paraître 
avec  avantage  à côté  des  œuvres  si  originales  de  la 
maison  Collinot,  dont  les  dessins  perses,  indiens  et 
turcs  ont  un  intérêt  particulier  de  curiosité  et  de  fan- 
taisie élégante.  M.  le  comte  A.  deBeaumoüt est  l’auteur 
des  dessins  reproduits  parla  maison  Collinot. 

M.  Jean  peint  ses  panneaux  et  ses  frises  comme  ses 
vases,  c’est-à-dire  sur 'émail  opaque  cuit.  Ses  riches 
dessins  sont  empruntés  généralement  à labelle  époque 
où  le  Primatice,  appelé  en  France  par  François  Ier, 
régnait  en  maître  et  donnait  le  ton  à nos  artistes.  Il  est 
fâcheux  que  M.  Jean  ne  peigne  pas  sur  crû  et  qu’il  ait 
dans  ses  effets,  à cause  de  cela,  une  certaine  maigreur 
qui  dégénère  quelquefois  en  sécheresse.  Il  a de  beaux 
éléments  entre  les  mains  et  du  goût.  En  présence  de 
son  exposition  on  se  prend  à désirer  qu’il  s’inspire  un 
peu  des  œuvres  de  ses  rivaux.  Qu’il  abdique  en  effet 
un  inslantsa  personnalité,  qui  n’est  pas  sanspuissance, 
et  qu’il  regarde  autour  de  lui  ; qu’il  s’inspire  un  peu 
des  splendides  spécimens  de  Longuet  et  de  Deck,  par 
exemple,  de  Louguet  surtout,  qui  sait  répandre  à pro- 
fusion sur  un  panneau,  sur  un  médaillon  ou  sur  un 
grand  plat  décoratif,  les  entrelacs  de  l’arabesque,  les 
caprices  fleuris  des  artistes  d’Orient,  ou  bien  les  amours, 
les  déesses  aux  formes  allongées  que  groupaient  si 
délicieusement  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  la  re- 
naissance. 

M.  Deck  a des  émaux  polychrômes  cloisonnés  qui 
sont  vraiment  remarquables. 

Une  particularité  qui  ne  doit  pas  passer  inaperçue 
distingue  les  productions  de  quelques  céramistes  et  les 
met  au-dessus  de  leurs  concurrents  français  et  étran- 
gers. Cette  particularité  consiste  dans  la  pratique  d’un 
procédé,  très-ancien  d’ailleurs,  mais  employé  cette 
fois  avec  une  rare  perfection.  Une  glaçure  cristalline 
et  transparente,  d’une  dureté  parfaite,  est  répandue 
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sur  l’émail  opaque  qui  cache  la  couleur  de  la  terre  et 
sur  la  peinture,  de  façon  à raviver  lestons  à la  manière 
d’un  vernis.  Elle  préserve  les  couleurs  des  influences 
atmosphériques,  noie  les  tons,  module  les  touches  et 
donne  du  flou  et  du  large  au  travail  ; car  elle  est  cuite 
et  mise  en  fusion  en  même  temps  quel’émail  et  la  pein- 
ture qu’elle  recouvre. 

Les  exposants  français  qui  emploient  le  mieux  ce 
procédé  sont  MM.  Longuet,  Deck,  Collinot  et  Muller. 
Les  beaux  spécimens  exposés  par  ces  artistes  affirment 
la  supériorité  décorative  de  leur  genre  de  faïence. 
M.  Muller,  qui  s’est  récemment  adjoint  M.  Longuet, 
nous  a montré  des  briques  décorées  sur  deux  faces 
pour  cloisons,  des  revêtements,  des  bordures,  des  élé- 
ments d’entablements,  des  essais  pour  toiture  d’un 
effet  remarquable.  L’architecture  contemporaine  est 
assurée  de  trouver  dans  l’industrie  française  des  faïences 
une  ressource,  mieux  peut-être:  un  moyen  de  marquer 
son  originalité  et  de  caractériser  son  style  aux  yeux 
de  la  postérité.  Son  éclectisme  l’a  fait  accuser  de  vivre 
trop  d’emprunts.  Cette  critique  exagérée  et  peu  fondée 
doit  tomber  devant  l’habile  emploi  demoyens  puissants 
et  nouveaux  chez  nous. 

Léon  Dautezac. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES  DANS  LA  SÉANCE  SOLENNELLE 
DU  Ier  JUILLET. 
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Pays-Bas. 
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Italie. 

Dupré,  id. 
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États  pontificaux. 
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Peinture. 
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M.-W.-D.  Lynn,  Grande-Bretagne. 
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TROISIÈMES  PRIX. 

A.  Baudry,  France. 

P. -J. -H.  Daumet,  France. 

F.  Thomas,  id. 

E.  Bary,  Grande-Bretagne. 
Carpentier,  Belgique. 

G.  Semper,  Suisse. 


MÉLANGES. 

Le  nouveau  cimetière  de  la  ville  de  Paris.  — Une  en- 
quête est  ouverte  en  ce  moment,  à la  fois  à la  prélecture  de 
la  Seine  et  à la  sous-préfecture  de  Saint-Denis,  sur  le  projet 
de  création  : 1°  d’un  vaste  cimetière  à établir  pour  l’usage 
de  Paris  dans  le  département  de  Seine-et-Oise  et  dans  le 
voisinage  de  Pontoise;  2°  d’un  chemin  de  fer  destiné  à le 
desservir.  L’enquête  sera  close  le  16  août. 

Ce  chemin  de  fer,  qui  serait  spécial,  partirait  des  Buttes- 
Chaumont  et  desservirait  le  cimetière;  la  distance  de  22  ki- 
lomètres serait  parcourue  en  25  miuutes. 

Les  convois  passeraient  d’abord,  comme  aujourd’hui, 
dans  les  trois  cimetières  existants,  suivant  les  quartiers  des 
défunts. 

Dans  chacun  de  ces  cimetières  seront  établies  des  cha- 
pelles de  dépôt  où  les  corps  seront  isolément  déposés  au 
fur  et  à mesure  de  leur  arrivée  ; c'est  là  que,  en  présence 
de  chaque  famille,  les  dernières  prières  seront  dites,  les 
discours  prononcés;  c’est  là  enfin  que  la  cérémonie  se  ter- 
minera pour  les  invités;  des  chapelles  spéciales  seront  créées 
pour  les  cultes  dissidents. 

Un  embranchement  partira  de  chaque  cimetière  et  des 
trains  emmèneront  les  corps  complètement  isolés  ainsi  que 
la  famille  et  les  invités  qui  voudront  aller  jusqu’au  grand  ci- 
metière. 

A l’arrivée,  les  trains  s’arrêteront  sous  une  gare  couverte, 
et  les  corps  seront  transportés,  soit  par  des  corbillards,  soit 
par  des  voilures  à bras,  au  lieu  de  leur  sépulture. 

La  fosse  commune  sera  supprimée. 

Le  trajet  en  chemin  de  fer  sera  gratuit  pour  les  indigents, 
et,  pour  les  autres,  les  prix  seront  très-réduits.  Huit  à dix 
trains  partiraient  tous  les  jours  de  chacun  des  embarcadères 
des  cimetières  Sud,  Est  et  Nord. 

Les  familles  seront  toujours  libres  de  faire  conduire  à 
Méry,  par  voie  de  terre,  dans  des  voitures  particulières,  les 
corps  de  leurs  parents. 

Outre  le  chemin  municipal,  le  chemin  de  fer  du  Nord  et 
le  chemin  de  l’Ouest  qui  se  raccorderont  à Ermont  au  che- 
min municipal , conduiront  les  visiteurs  au  cimetière  de 
Méry. 

Suivant  la  légende  qui  accompagne  les  pièces  soumises 
à l’enquête,  le  cimetière  futur  serait  établi  sur  un  plateau 
sablonneux,  presque  entièrement  boisé,  qui  s’étend  aux  en- 
virons de  Pontoise  sur  les  territoires  des  communes  de 
Méry-sur-Oise,  Frépillan,  Bessancourt,  Pierrelaye  et  Saint— 
Ouen-l’Aumône.  Ce  plateau  aurait  environ  850  hectares  et 
pourrait  servir  pendant  plusieurs  siècles  de  lieu  d’inhuma- 
tion pour  la  capitale.  Indépendamment  des  avantages  que 
présente  le  plateau  de  Méry  sous  les  rapports  géologique  et 


topographique,  les  bois  qui  le  couvrent  donneront  des  plan- 
tations toutes  faites,  sources  précieuses  pour  la  construc- 
tion des  murs  de  clotûre,  des  bâtiments  d’administration  et 
pour  celles  des  monuments  funéraires.  Enfin  la  perméabilité 
du  sol  est  telle  que  le  drainage  s’en  opérera  spontanément 
et  que  les  eaux  pluviales  qui  le  pénétreront  seront  complè- 
tement épurées  par  une  filtration  souterraine  de  plus  d’un 
kilomètre  avant  d’atteindre  aucun  cours  d’eau. 

Les  dépenses  totales  du  cimetière  et  du  chemin  de  fer 
avec  les  stations  sont  présumées  devoir  s’élever  à 15  mil- 
lions. 

— La  science  archéologique  s’enrichit  chaque  jour  de 
nouveaux  éléments.  Pendant  que  le  savant  abbé  Cochet  met 
à contribulibn  la  Normandie,  ses  émules  parcourent  la 
Franche-Comté  et  les  Vosges.  Le  Courrier  du  Jura  raconte 
qu’on  vient  de  découvrir  sur  le  plateau  de  Saint-Étienne 
de  Coldres',  c mmune  de  Briod,  un  groupe  nombreux  de 
sépultures  antiques,  des  cavités  construites  en  grandes 
dalles,  les  unes  horizontales,  formant  plancher  et  couver- 
cle, les  autres  debout  et  faisant  muraille.  Les  squelettes  sont 
orientés  la  tête  à l’ouest.  Dans  un  tombeau,  ouvert  le  2 mai, 
trois  cadavres,  dont  un  d’enfant,  présentaient  deux  crânes 
à l’occident  et  l’autre  au  levant  : tous  trois  avaient  la  face 
contre  terre. 

Parmi  les  objets  métalliques  trouvés  jusqu  ici,  on  remar- 
que un  sabre  paraissant  de  l’époque  mérovingienne,  une 
agrafe  de  ceinturon  et  un  large  débris  ressemblant  à une 
plaque  de  ceinture. 

La  montagne  de  Saint-Etienne  de  Coldres  est  un  des 
lieux  les  plus  intéressants  pour  l’archéologie  franc-com- 
toise. On  y a trouvé  jadis  des  instruments  de  sacrifices 

^Dans  la  curieuse  chapelle  dorment  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  à quelques  pas  s’élèvent  les  lu- 
mulus  de  Publy  qui  recèlent  des  lances  de  bronze. 

Tour  à tour  sanctuaire  païen,  camp  romain,  temple  chré- 
tien, cette  montagne  recèle  tout  un  musée  d’antiquités. 

— Le  journal  YÉpoquc  avait  annoncé  que  la  construction 
pour  l'Exposition  du  Champ-de -Mars  serait  conservée,  le 
Moniteur  de  l'armée  rectifie  la  nouvelle  en  ces  termes  : 

« Un  journal  annonce  que  le  grand  édifice  construit  dans 
le  Chnmp-de-Mars  pour  l'Exposition  universelle  sera  con- 
servé définitivement,  et  que  l’on  pourra  facilement  trouver 
ailleurs  un  terrain  de  manœuvres  pour  l’armée. 

«<  Nous  sommes  autorisés  à déclarer  qu’il  n’y  a rien  de  vrai 
dans  cette  assertion,  et  qu’à  la  fin  de  l’Exposition  le  Champ- 
de-Mars  sera  rendu  à sa  destination. 

« Ce  vaste  emplacement  est  indispensable  à l’armée  pour 
ses  exercices  et  ses  manœuvres,  et  il  serait  impossible  de 
trouver  son  équivalent  dans  un  rayon  rapproché  de  nos 
établissements  militaires.  Si  on  a pu  en  faire  le  sacrifice 
pendant  deux  ans  à un  intérêt  public  considérable,  il  faut 
reconnaître  que  cela  n’a  pas  été  sans  de  graves  inconvé- 
nients pour  l’instruction  des  troupes  de  la  garnison  de 
Paris.  » „ 

— Dans  l’ancien  couvent  de  l'Ave-Maria , que  I on  dé- 
molit actuellement  rue  des  Barres,  à Paris,  les  ouvriers  ont 
découvert  une  crypte  souterraine  d’environ  25  mètres  car- 
rés, et  dans  laquelle  on  descendait  par  un  escalier  d’une 
quinzaine  de  marches.  Cette  crypte  est  quadrilatérale  ; les 
murailles  sont  encore  en  partie  recouvertes  de  larmes  et  de 
têtes  de  mort  peintes  en  blanc  sur  fond  noir. 

Aux  angles,  on  voit  des  écussons  gravés  dans  le  mur; 
le  caveau  est  voûté;  on  y remarque  une  clef  de  voûte 
sculptée. 


L’Editeur  responsable  : A.  Lévy. 


1er  SEPTEMBRE  1867. 


SOMMAIRE  DU  N°  9. 

TEXTE.  — Notice  historiquesur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  HittorlT, 
architecte  français,  par  M.  A.  Normand  (suite).  — Mission  du 
Gouvernement  dans  l’île  de  Samothrace,  exécutée  par  MM.  Coquart 
et  G.  Deville  (1er  article).  — Distribution  des  récompenses  aux  ar- 
tistes du  Salon  de  1867  et  aux  élèves  de  l’École  des  Beaux-Arts. 

PLANCHES.  — 121,  122.  Maison  rue  Ollivier,  façade  sur  la  rue.  — 
123.  Décoration  de  plafond,  fac-similé  d’un  dessin  de  l'École  ita- 
lienne du  xvin»  siècle.  — 124.  Exposition  universelle  : Suède. 
Maison  de  Gustave  Wasa;  plan,  façade  latérale.  — 125.  Exposi- 
tion universelle  : Russie,  Isba;  détails  de  portes  intérieures  et 
divers,  pl.  1.  — 126.  Église  de  Montmorency.  Stalles  basses  du 
chœur,  pl.  2. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  H1TTORFF, 
Architecte  français. 

(2«  article.)  (1) 


Le  Cirque  de  l’Impératrice,  celui  de  Napoléon  aux 
boulevards  présentaient  aussi  à l’époque  de  leur  con-  I 

(1)  Voir  le  numéro  du  1er  juillet  1867. 


struclion  des  dispositions  nouvelles  à adopter,  des  pro- 
blèmes difficiles,  qui  furent  habilement  résolus. 

Dans  ce  dernier  édifice,  il  fallait  couvrir  une  salle 
circulaire  de  1 9 m , 7 0 de  rayon  , atteignant  22m,40  de 
hauteur  sous  le  lanternon;  c’était  en  1851,  et  le  fer 
si  utile  et  qui  facilite  à un  si  haut  degré  les  charpentes 
à longues  portées,  mais  qui  était  encore  fort  cher,  ne 
pouvait  être  utilisé  pour  ce  travail  ; aussi  sa  couverture 
est-elle  toute  en  bois,  le  fer  y est  employé  en  petite 
quantité,  avec  un  grand  discernement,  et  la  toiture 
étonne  par  sa  hardiesse,  sa  simplicité  et  sa  solidité; 
aussi  lorsqu'il  s’agit  d’ouvrir  le  premier  de  ces  cirques 
qui  pourtant  est  bien  moins  hardi  que  le  second,  l’ad- 
ministration , craintive  en  présence  d’une  hardiesse 
inconnue  à l’époque,  s’émeut,  nomme  ime  commis- 
sion, et  ce  ne  fut  qu’après  des  luttes,  qu’il  nous  sou- 
vient avoir  entendu  raconter  à notre  confrère  qu’Hit- 
torff  obtint  enfin  l’autorisation  d’ouvrir  cette  belle 
salle.  L’expérience  a prouvé  l’exactitude  des  calculs, 
et  les  hommes  de  goût  et  le  public  ont  consacré  le  suc- 
j cès  que  ces  œuvres  remarquables  eurent  dès  leur  ap- 
| parilion. 

j Passant  tour  à tour  du  riche  au  simple,  de  l’église 
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au  théâtre,  du  cirque  à la  place  publique,  Hittorff 
trouve  dans  son  activité  le  temps  et  les  moyens  de  sa- 
tisfaire aux  nombreux  travaux  qui  ont  rempli  son 
existence.  Si  ceux  qui  lui  sont  confiés  comportent  une 
grande  simplicité  par  la  destination  à laquelle  ils  sont 
affectés,  il  sait  y adapter  la  conception  et  le  style  qui 
convient  ; c’est  ainsi  qu’il  le  fait  à la  barrière  du  Trône, 
dans  la  Maison  d’éducation  fondée  par  l’Impératrice, 
avec  l’argent  produit  du  collier  que  la  ville  de  Paris 
voulait  lui  offrir  le  jour  de  son  mariage. 

Si  au  contraire  le  programme  qu’il  a à remplir  exige 
de  grandes  dimensions,  un  grand  aspect,  son  esprit 
flexible  et  plein  de  ressources  sait  trouver  les  éléments 
nécessaires.  Telle  est  la  tâche  qu’il  avait  à remplir 
lorsqu’il  fut  chargé  de  la  reconstruction  de  la  gare  du 
Nord.  Singulière  destinée!  Hittorff,  né  en  pays  alle- 
mand hier,  français  demain,  trait- d’union  entre  la 
France  et  l’Allemagne,  est  chargé  de  pèrpétuer  par  le 
monument  qu’il  élève,  l’idée  dont  il  était  lui-même  une 
expression  vivante,  celle  de  la  réunion  des  deux  races, 
allemande  et  française.  Si  cette  œuvre  immense,  sa 
dernière  conception,  n’obtint  pas  la  même  faveur  qui 
avait  accueilli  les  monuments  élevés  antérieurement, 
on  ne  peut  cependant  refuser  à ses  façades  extérieures, 
particulièrement,  un  aspect  de  grandeur  imposant,  et 
à la  balle  de  la  gare,  une  grande  hardiesse  dans  sa 
construction. 

Nous  touchons  au  terme  de  l’existence  de  notre  con- 
frère dont  nous  venons  d’esquisser  les  principaux  tra- 
vaux objet  de  ses  labeurs,  et  qui  lui  valurent  l’appro- 
bation des  savants  , des  artistes  , les  honneurs , les 
décorations,  l’Institut,  ce  bâton  de  maréchal  des  archi- 
tectes, ainsi  qu’il  est  de  convenance  de  l’appeler  au- 
jourd'hui. 

Le  travail,  tel  fut  le  grand  mobile  de  sa  vie.  Dès 
l’aube  jusqu’au  soir  enfermé  dans  son  cabinet  et  sa 
riche  bibliothèque,  remplis  de  dessins  précieux,  de 
souvenirs  des  voyages  de  ses  jeunes  et  laborieuses  an- 
nées, Hittorff  travaillait  encore,  plein  de  force  et  de 
vigueur,  et  préparait  la  publication  des  œuvres  qu’il 
avait  exécutées,  et  du  complément  de  son  ouvrage  sur 
la  Sicile,  lorsqu’il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  [devait 
en  peu  de  jours  le  conduire  au  tombeau. 

Tant  de  travaux  qui  semblaient  ne  pas  altérer  sa 
santé  robuste,  avaient  néanmoins  miné  lentement  les 
sources  de  la  vie  ; aussi  ce  fut  sans  secousses,  et  trom- 
pant jusqu’aux  prévisions  des  médecins,  qu’il  s’endor- 
mit du  sommeil  des  justes. 

Artiste  honorable  dont  le  modestie  égalait  le  talent, 
c’était  par  le  mérite  seul  qu’il  s'était  élevé  à la  position 
importante,  aux  fonctions  supérieures  qu’il  eut  à rem- 
plir et  qui  furent  la  digne  récompense  de  ses  cons- 
ciencieux travaux. 

Si  le  travail  peut  donner  le  bonheur,  nul  plus  que 
lui  ne  l’a  éprouvé.  En  entrant  dans  la  famille  de  M.  et 
Mme  Le  Père,  il  avait  trouvé  dans  leur  fille  unique  une 


compagne  d'un  rare  dévouement,  et  qui  sut  seconder 
son  travail  par  l’intérêt  qu’elle  prenait  à la  gloire  qu’il 
lui  procurait,  et  lui  donner  en  retour  de  l’estime  et  de 
l’amitié  sans  bornes  qu’il  avait  pour  elle,  une  famille, 
des  enfants  dignes  d’un  père  et  d’une  mère  semblables. 

Qui  de  ses  nombreux  amis  qui  l’ont  fréquenté  ne  se 
rappelle  point  avec  bonheur  cette  aménité  charmante 
qui  présidait  à ces  réunions  hebdomadaires,  calme; , 
tranquilles,  exemptes  du  luxe  de  nos  modernes  parve- 
nus, et  où  les  heures  s’écoulaient  trop  vite  dans  une 
douce  et  charmante  conversation?  Avec  une  exquise 
urbanité  qui  n’était  chez  lui  qu’une  gi  àce  du  cœur, 
qu’une  forme  de  la  bonté,  ainsique  le  disait  d’une  voix 
émue,  sur  sa  tombe  encore  ouverte,  le  vice-président 
de  l’Académie  des  beaux-arts  : Il  savait  attirer  et  fixer 
« à son  foyer,  autour  de  cette  famille  aux  habitudes 
« modestes,  toutes  les  renommées  et  toutes  les  distinc- 
te tions.  Hittorff  y formait  comme  un  trait-d’union 
« entre  nous  et  les  académies  sœurs  de  la  nôtre  ; d’il- 
« lustres  amis,  représentants  de  l’Europe  lettrée,  ar- 
« tiste  ou  savante,  étaient  heureux  de  se  rencontrer 
« autour  de  sa  table  hospitalière  ; c’est  là,  dans  cette 
« maison  dont  la  noble  simplicité  ne  se  parait  que  des 
« œuvres  d’un  ami,  le  plus  grand  de  nos  maîtres,  c’est 
« là  qu’il  fit  un  accueil  cordial  et  digne,  jusqu’à  leurs 
« derniers  jours,  aux  vieillards  qui  avaient  encouragé 
« sa  jeunesse,  en  même  temps  qu’aux  jeunes  gens, 
« artistes  ou  savants  qu’il  devinait,  et  auxquels  il  ai- 
« niait  à aplanir  les  difficultés  des  débuts,  les  condui- 
« san t par  la  main  jusqu’au  seuil  de  la  réputation  et 
« de  la  fortune.  » 

Aussi,  chéri  d’amis  nombreux  et  dévoués,  Hittorff 
sera  regretté,  non-seulement  pour  l’aménité  qu’il  avait 
pour  eux,  mais  aussi  comme  l’un  des  architectes  émi- 
nents de  'ces  temps,  dont  le  souvenir  vivra  longtemps 
par  les  édifices  qu’il  a créés,  par  les  œuvres  qu’il  a 
écrites,  les  planches  qu’il  a dessinées,  les  sociétés  sa- 
vantes dont  il  était  une  des  gloires,  et  par  les  cœurs 
qu’il  savait  s’attacher  par  sa  noblesse  et  sa  bonté. 

Puissent  les  regrets  sincères  qu’il  laisse  être  pour  sa 
compagne  si  noble  et  si  digne  dans  son  malheur,  et 
pour  ses  enfants,  une  consolation  à la  perte  qu’ils  ont 
faite,  à leur  affliction  si  légitime  et  si  profonde. 

A.  Normand, 

architecte  du  gouvernement. 

{Le  manque  déplacé  nous  oblige  à ajourner  à notre  prochain  nu- 
méro la  liste  des  travaux  exécutés  par  M.  Hittorff.) 
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MISSION  DU  GOUVERNEMENT 

Dans  l’île  de  Samothrace,  exécutée  par  M.  Coquard,  architecte,  et 
M.  Deville,  ancien  membre  de  l’École  d'Athènes. 

RAPPORT  A S.  E.  LE  MINISTRE  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  rapport  que  j’adresse  à Votre  Excellence  a pour 
objet  de  lui  rendre  compte  de  la  mission  épigraphique 
et  archéologique  dans  nie  de  Samothrace,  dont  M.  Co- 
quart, architecte,  ancien  pensionnaire  de  l’Académie 
de  France  à Rome,  et  moi,  nous  avons  eu  l’honneur 
d’être  chargés. 

Je  commencerai  par  rappeler  à Votre  Excellence  que, 
conformément  à nos  instructions,  nous  nous  rendîmes 
d’abord  àPrévéza,  en  Epire,afin  de  consulter  M.  Cham- 
poiseau,  vice-consul  de  France  à Janina,  sur  les  anti- 
quités de  l’île  de  Samothrace  qu’il  avait  explorée  pré- 
cédemment, et  aussi  afin  de  voir  s’il  y aurait  lieu 
d’entreprendre  des  fouilles  à Nicopolis  et  à Dodone. 

Voici  pour  quels  motifs  nous  avons  renoncé  à cette 
dernière  recherche. 

Nicopolis  est  un  emplacement  très-vaste.  Pour  y ob- 
tenir des  résultats  de  quelque  importance,  il  aurait  fallu 
y faire  des  fouilles  considérables,  et  cela  nous  était  im- 
possible avec  le  peu  de  temps  dont  nous  disposions  en 
dehors  de  l’exploration  de  Samothrace  , notre  objet 
principal.  J’ajouterai  que  les  ruines  de  Nicopolis  sont 
exclusivement  romaines  et  byzantines,  ce  qui  leur  ôte 
une  grande  part  d’intérêt. 

Pour  Dodone,  aucun  texte  ancien  ne  détermine  l’em- 
placement soit  de  la  ville,  soit  du  sanctuaire,  et  aucun 
indice  local  n’a  jusqu’à  présent  fourni  à cet  égard  de 
données  authentiques.  Il  faut  en  conclure  que  si  la  ville 
ou  le  sanctuaire  ont  laissé  des  traces,  elles  sont  insi- 
gnifiantes, et  que  ce  serait  chercher  une  ombre  que  de 
chercher  Dodone  aujourd’hui.  Nous  crûmes  donc  devoir 
continuer  notre  route  sur  Samothrace. 

Cette  île,  auparavant,  avait  été  l’objet  de  deux  explo- 
rations: celle  de  M.  A.  Conze,  en  1858,  dont  il  a rendu 
compte  dans  un  mémoire  excellent  intitulé  : Reise  auf 
den  Inseln  des  Thrakischen  Meeres , et  celle  de  M.  Cham- 
poiseau  en  1853,  qui  commença  des  fouilles,  et  qui  a 
envoyé  au  Louvre  une  Victoire  et  des  marbres  divers 
provenant  de  cette  île.  Ce  sont  même  les  rapports  de 
M.  Champoiseau  qui  ont  déterminé  la  mission  dont 
nous  avons  été  chargés.  Ces  rapports  faisaient  beaucoup 
trop  présumer  des  résultats.  La  vérité  à cet  égard  a 
besoin  d être  rétablie  ; je  le  fais  en  peu  de  mots. 

D’abord,  par  suite  de  violents  tremblements  de  terre, 
les  édifices  se  sont  écroulés  entièrement.  Mais  ce  n’est 
là  qu  un  faible  mal  en  comparaison  des  dévastations 
accomplies  par  les  hommes,  soit  pour  tirer  de  ces  dé- 
combres des  matériaux  tout  prêts,  soit  pour  élever  à la 
même  place  de  nouvelles  constructions.  On  voit  en  ef- 
fet que  tout  a été  bouleversé,  et  que  ces  ruines  ont  été 
pendant  des  siècles  une  carrière  de  pierre  et  de  marbre.  ! 


L’existence  de  deux  grands  fours  à chaux  qui  travail- 
laient encore  ces  dernières  années,  ne  peut  laisser  de 
doutes  sur  la  disparition  des  marbres  de  petite  dimen- 
sion, c’est-à-dire  précisément  des  inscriptions  et  des 
bas-reliefs.  Car  ceux  que  M.  Champoiseau  a envoyés 
au  Louvre,  et  que  d’ailleurs  Conze  avait  fait  connaître 
dans  son  mémoire  dès  1860,  se  trouvaient  placés  dans 
des  murs  appartenant  à des  constructions  diverses,  et 
c’est  cette  circonstance  qui  les  a sauvés. 

Voilà,  Monsieur  le  ministre,  sur  quel  terrain  ravagé 
et  un  peu  ingrat  la  mission  avait  à opérer.  Maintenant 
que  ce  point  a été  rectifié,  j’entre  dans  le  détail  de  notre 
exploration. 

I 

L’île  de  Samothrace  est  située  au  nord  de  l’Archir 
pel,  devant  la  côte  de  Thrace,  et  au  sud-ouest  des  bou- 
ches de  l’Hèbre.  Elle  est  à environ  douze  lieues  par  me- 
d’Enos,  petite  ville  de  Thrace  où  l’on  s’embarque  or- 
dinairement pour  passer  dans  File. 

Enos,  ancienne  cité  d’origine  éolienne,  est  placé  sur 
la  rive  gauche  de  l’Hèbre,  à son  embouchure.  Par  suite 
des  atterrissements  du  fleuve,  cette  ville,  qui  avait  au- 
trefois un  port,  se  trouve  maintenant  à une  lieue  de  la 
mer,  derrière  des  lagunes. 

C’est  à Enos  que  tous  les  blésd’Andrinople  vont  s’em- 
barquer pour  l’Europe.  On  sait  que  la  Thrace  a toujours 
été  célèbre  pour  ses  céréales;  il  y a précisément  un 
éloge  du  blé  d’Enos  dans  Pline  l’Ancien  (liv.  xvm,  ch. 12). 

Les  antiquités  d’Enos  ne  consistent  qu’en  débris  fort 
insignifiants  d’inscriptions  et  de  bas-reliefs  qui  ornent 
çà  et  là  des  murs  de  maisons.  Nous  avons  remarqué 
un  chapiteau  et  uue  colonne,  dont  le  style  conviendrait 
à l’époque  de  Vespasien.  Une  forteresse  génoise  (car 
Enos  a appartenu  à des  Génois  du  xiv0  au  xve  siècle) 
dresse  ses  tours  au  centre  de  la  ville;  cette  forteresse 
dont  les  matériaux  sont  en  grande  partie  antiques,  pa- 
raît occuper  l’emplacement  d’une  acropole.  Elle  ren- 
ferme aujourd’hui  le  quartier  turc  et  la  mosquée,  qui 
est  une  ancienne  église  byzantine  assez  bien  conservée. 

La  ville  s’est  étendue  davantage  autrefois,  car  nous 
avons  trouvé  à l’est,  dans  des  terrains  non  habités,  des 
traces  évidentes  de  maisons  et  de  tombeaux.  Nous  avons 
trouvé  aussi  de  ce  côté  deux  cimetières  turcs  tout  rem- 
plis de  marbres,  mais  dont  aucun  ne  portait  d’inscrip- 
tion. 

On  voit  autour  d’Enos  deux  ou  trois  tumulus  ; l’un 
d’eux  est  peut-être  celui  du  Troyen  Polydore  (Pline, 
liv.  iv,  ch.  18).  Le  pays  est  triste.  D’un  côté,  c’est  une 
plaine  qui  fuit  à perte  de  vue  vers  le  nord  entre  deux 
lignes  de  montagnes  lointaines  : cette  plaine  est  celle 
de  Doriscus,  où  Xerxès  passa  en  revue  son  armée.  De 
l’autre,  c’est  l’embouchure  de  l’Hèbre  avec  ses  maré- 
cages et  ses  lagunes,  et  la  mer.  On  dirait  presque  un 
paysage  du  Nord,  vaste  et  mélancolique. 

D’Enos  on  aperçoit  nettement  Samothrace,  qui  n’en 
est  qu’à  quelques  heures. 
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L’aspect  de  cette  île  est  imposant.  Elle  ressemble  à 
une  montagne  qui  se  serait  élevée  au  milieu  de  la  mer 
d’un  seul  jet.  Je  ne  sais  quoi  de  calme  et  de  grave  dans 
ses  formes  lui  donne  une  majesté  qui  dut  frapper  les 
anciens  navigateurs  d’une  sorte  d’impression  religieuse 
et  peut-être  même  les  détermina  à y placer  un  sanc- 
tuaire. Elle  est  large  et  haute  ; le  mont  Athos  seul  la 
surpasse  dans  ces  parages.  Ses  flancs,  loin  d’être  dé- 
pouillés comme  ceux  de  la  plupart  des  îles  gresques, 
sont  couverts  de  forêts.  Les  côtes  sont  inhabitées,  et  son 
premier  aspect  est  celui  d’une  île  vierge  et  déserte.  Elle 
n’a  ni  port  ni  escale,  mais  seulement  'quelques  anses 
mauvaises.  Elle  n’a  qu’un  village,  qu’on  ne  peut  aper- 
cevoir de  la  mer,  parce  qu’il  est  placé  à une  heure  et 
demie  du  rivage  dans  un  repli  des  montagnes,  au-des- 
sous de  la  cime  du  Phengari  : position  choisie  sans 
doute  afin  d’échapper  aux  pirates. 

Ce  village  se  compose  de  quelques  centaines  de  mai- 
sons qui  s'étagent  en  demi-cercle  sur  les  flancs  d’un 
ravin.  Elles  sont  basses  et  petites.  Leurs  toits  plats  ser- 
vent de  terrasses. 

A l’entrée  du  village,  sur  une  roche  droite  et  carrée 
comme  un  piédestal,  s’offre  une  ruine  : c’est  un  ancien 
château  génois  du  xive  ou  du  xve  siècle  ; car,  à cette 
époque,  Samothrace,  comme  Enos,  appartenait  à des 
Génois.  Ce  qui  est  plus  curieux,  c’est  qu’au  pied  de 
cette  même  roche  se  voit  un  reste  de  substruction  cyclo- 
péenne.  Ce  point  aurait  donc  été  habité  dès  les  premiers 
temps. 

Le  village  compte  au  plus  deux  mille  habitants,  et, 
comme  il  est  seul,  c’est  toute  la  population  de  l’île.  Ce 
sont  des  Grecs;  mais  je  doute,  avec  Conze,  qu'ils  soient 
indigènes  : car  ils  n’ont  ni  type  ni  dialecte,  à part  le 
patois  des  bergers,  qui,  du  reste,  n’offre  aucun  intérêt 
à la  philologie.  Comme  l’île,  après  avoir  pris  les  armes 
lors  de  la  guerre  de  l’indépendance,  fut  mise  à feu  et  à 
sang  par  les  Turcs,  il  est  plus  que  probable  que  la  po- 
pulation actuelle,  sauf  ces  bergers,  est  venue  du  dehors. 

Cette  population  est  douce  et  paisible.  Elle  nous  four- 
nit pour  nos  fouilles  d’intelligents  eL  laborieux  ouvriers. 

Le  village  est  situé  vers  la  pointe  occidentale  de  l’île 
nommée  Acrotiri,  qui  est  le  seul  coin  cultivé  de  Samo- 
thrace. Cette  pointe,  basse  et  plate,  présente  au  sud  une 
échancrure  qui  pourrait  bien  avoir  été  le  port  Demelriu/m 
que  Tite-Live  indique  « en  un  certain  promotoire  de 
Samothrace  » (liv.  xvi,  ch.  5). 

Le  reste  de  l’île  n’est  qu’une  montagne  inculte  et 
sauvage  qui  vient  jusqu’au  bord  delà  mer,  et  qui  n’est 
fréquentée  que  par  des  bergers,  des  chasseurs  et  des 
bûcherons. 

La  partie  sud  est  aride  ; les  eaux  y tarissent  en  été. 
La  partie  nord  est  boisée,  et  riche  en  torrents  et  en 
sources.  C’est  dans  cette  partie  que  se  trouvent  les  bains 
et  les  Jardins.  Les  Bains  sont  des  eaux  minérales,  sulfu- 
reuses et  alcalines,  que  l’on  a commencé  à venir  pren- 
dre d’Enos,  de  Thasos  et  de  Cavala.  Les  Jardins  sont 


des  vergers  situés  dans  le  voisinage,  où  l’on  recueille 
beaucoup  de  fruits.  Un  peu  au-dessus  de  ces  deux  loca- 
lités, au  milieu  d’un  bois  magnifique,  sont  les  ruines 
du  couvent  Chrislos , où  j’ai  revu  les  inscriptions  que 
Conze  y avait  copiées  en  1858. 

Cette  île  ne  possède  point  de  bateaux,  et  c’est  à peine 
si  elle  a quelques  relations  avec  les  îles  ou  les  conti- 
nents voisins.  L’été,  des  barques  y amènent  des  famil- 
les pour  les  bains  ou  viennent  charger  du  charbon  de 
bois  et  des  fruits.  L’hiver,  la  violence  du  vent  qui 
souffle  sur  cette  mer,  et  le  manque  de  ports  tout  le  long 
de  ses  côtes,  la  rendent  inabordable;  elle  reste  durant 
quatre  mois  dans  un  isolement  absolu. 

Cette  île  fut-elle  jamais  très-habitée  et  très-prospère? 
Cela  parait  douteux,  d’autant  plus  qu’on  ne  voit  de 
ruines  antiques  que  sur  un  seul  point,  à Paléopoli , et 
qu’ainsi  il  n’y  aurait  jamais  eu  qu'une  seule  ville  à 
Samothrace. 

II 

Les  ruines  de  Paléopoli  sont  situées  au  nord-ouest  de 
l’ile,  sur  la  côte  qui  regarde  la  Thrace.  Elles  compren- 
nent sous  ce  nom,  ancienne  ville , une  cité  et  un  sanc- 
tuaire. 

1°  La  ville. 

La  ville  était  placée  au  bord  de  la  mer.  Elle  occupait 
une  espèce  d’amphithéâtre  formé  par  la  base  d’un  ver- 
sant très-incliné,  qui  se  détache  des  montagnes  de  l’île. 
A l’est,  ce  versant  est  défendu  par  des  escarpements  à 
pic,  et  à l’ouest  par  des  pentes  plus  ou  moins  accessi- 
bles que  garnit,  depuis  le  sommet  jusqu’au  bord  de  la 
mer,  une  muraille  cyclopéenne  de  plus  d’une  demi- 
lieue.  11  faut  se  représenter  cette  muraille  massive  sus- 
pendue dans  le  haut  du  versant,  sur  une  pente  d’au 
moins  45  degrés,  pour  apprécier  la  hardiesse  et  la  gran- 
deur de  l’ouvrage.  Ce  sont  bien  les  mœnia  anliqua 
Corybantum  dont  a parlé  un  poète  ancien  (Priscien, 
Periegesis,  v.  546). 

Cette  muraille  enfermait  plus  d'espace  que  la  ville 
n’en  occupait;  car  la  pente  dans  le  haut  du  versant  est 
si  raide,  qu’elle  n’a  jamais  pu  recevoir  d’habitations; 
mais  il  fallaitabsolument  l’enfermer  dans  la  ville,  parce 
que  cette  position  la  commande  et  qu’on  aurait  pu  de 
là  l’écraser. 

La  partie  la  moins  bien  conservée  de  la  muraille  est 
celle  qui  avoisine  la  mer  ; elle  est  détruite  de  ce  côté  en 
plusieurs  endroits.  Mais,  sur  la  hauteur,  elle  ne  pré- 
sente pas  d’interruption.  Seulement,  le  haut  du  mur 
est  tombé  partout  en  dedans  : c’est  sans  doute  l’effet 
d’un  tremblement  de  terre. 

Dans  cette  partie,  nous  avons  reconnu  trois  portes  et 
deux  tours  carrées.  L’une  des  tours  est  hellénique, 
l’autre  est  cyclopéenne.  Des  trois  portes,  celle  qui  est 
la  plus  rapprochée  de  la  mer  se  distingue  par  un  cu- 
rieux détail  de  construction  : ce  sont  des  côtés  qui 
s’avancent  en  dehors  du  mur,  et  qui  ont  leurs  antes  en 
appareil  hellénique.  Il  est  probable  que  nous  avons  là 
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la  grande  porte  de  la  ville,  et  même  la  porte  sacrée , 
c’est-à-dire  celle  par  laquelle  les  processions  solennelles 
des  initiés  se  rendaient  au  sanctuaire,  dont  elle  se  trouve 
justement  la  plus  voisine. 

Tout  au  sommet  du  versant,  on  est  surpris  de  voir, 
jusque  sur  les  derniers  rochers  qui  le  couronnent,  des 
restes  de  fortifications.  C’était  un  poste  d’observation, 
d’où  l’œil  embrasse,  du  mont  Athos  à la  Chersonèse, 
un  horizon  de  cinquante  lieues. 

Cette  muraille  cyclopéenne  est  malheureusement 
presque  tout  ce  qui  subsiste  de  l’ancienne  ville.  Les 
fouilles  que  nous  avons  faites  sur  l’emplacement  de 
celle-ci  n’ont  eu  à peu  près  aucun  résultat.  On  recon- 
naît seulement  des  débris  appartenant  à des  époques 
différentes.  Ainsi,  le  sol,  que  le  temps  a couvert  par- 
tout d’une  végétatioh  abondante  et  d’arbres  séculaires, 
est  jonché  de  morceaux  de  poteries  grossières,  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’au  moyen  âge,  ainsi  que  les  décom- 
bres de  quelques  églises.  A l’antiquité  appartiennent 
des  pans  de  substructions  cyclopéennes  qui  servaient 
à soutenir  des  édifices  sur  la  pente  du  terrain.  Mais 
l’objet  le  plus  remarquable  est  une  haute  tour  carrée, 
placée  à un  angle  de  la  ville,  et  qui  faisait  partie  d’un 
château  dont  le  reste  est  en  ruines.  C’est  encore  une 
construction  génoise.  Cette  tour,  et  ce  qui  reste  en  ou- 
tre du  château,  se  composent  de  matériaux  antiques, 
la  plupart  en  marbre  ; je  signale  entre  autres  quelques 
fragments  d’un  petit  ordre  dorique. 

Nous  croyons  que  cette  ville  a eu  un  port.  En  effet, 
au  pied  de  l’emplacement  qu’elle  occupait,  on  remarque 
un  espace  en  forme  de  baie,  dont  le  fond  est  couvert 
d’arbres  et  de  broussailles.  On  sait  combien  les  rivages 
se  transforment  par  l’action  de  la  mer,  des  rivières, 
des  torrents.  Ici,  ce  sont  les  eaux  des  montagnes  et  un 
torrent  dont  on  peut  suivre  le  lit,  qui  ont  sans  doute 
comblé  cette  baie.  Du  reste,  ouverte  au  vent  et  peu 
profonde,  elle  ne  dut  jamais  faire  un  port  sûr,  ce  qui 
expliquerait  comment  le  géographe  Seylax  dit  que  Sa- 
mothrace  avait  un  port,  et  comment  de  son  côté  Pline 
appelle  cette  île  Importuosissima  (livre  iv,  ch.  23). 

Cette  ville  s’appelait Samothrace;  c’est  Étienne  de 
Byzance  qui  le  dit  ; son  texte  est  formel  à cet  égard: 

« Samothrace,  île  avec  une  ville  du  même  nom.  » Je 
sais  qu’on  a proposé  un  autre  nom,  et  cela  d’après  un 
texte  du  même  auteur;  mais,  selon  moi,  ce  dernier 
te  xte  est  fautif,  ou  a été  mal  interprété. 

G.  Deville. 


(La  suite  prochainement.) 


DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES 

AUX  ARTISTES  EXPOSANTS  DU  SALON  DE  1867  ET  AUX  ÉLÈVES 

de  l’école  impériale  des  beaux-arts. 

La  distribution  des  récompenses  accordées  aux  ar- 
tistes, à la  suite  du  salon  annuel  des  Champs-Elysées, 
ainsi  que  les  grands  prix  et  les  médailles  obtenues 
pendant  le  cours  de  l’année  à l’École  des  Beaux-Arts,  a 


eu  lieu  le  13  août  dernier,  dans  le  grand  salon  carré  du 
Louvre. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  la  disposition  de  la 
salle  qui  présentait  absolument  les  mêmes  dispositions 
que  celles  des  années  précédentes. 

S.  E.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison 
de  l’Empereur,  accompagné  de  M.  Gauthier,  secré- 
taire général  du  ministère,  et  de  M.  Delacharme,  son 
chef  du  cabinet,  présidait  la  cérémonie  à laquelle 
assitaitM.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant 
des  beaux-Arts,  M.  Tournois,  chef  de  la  division  des 
beaux-Arts,  M.  Guillaume,  directeur  de  l’École  des 
Beaux-Arts,  MM.  les  inspecteurs  généraux  des  Beaux- 
Arts,  les  conservateurs  du  musée  du  Louvre,  MM.  les 
membres  du  jury  de  l’Exposition,  ceux  du  jury  de 
l’École  des  Beaux-Arts,  les  membres  du  conseil  supé- 
rieur et  les  professeurs  de  l’École  des  Beaux-Arts. 

A l’ouverture  de  la  séance,  S.  E.  M.  le  maréchal 
Vaillant,  prenant  la  parole,  a rappelé  le  discours  qu’il 
avait  prononcé  l’année  précédente,  en  se  félicitant  que 
les  artistes,  répondant  à son  appel,  aient  offert  à l’Ex- 
position universelle,  aux  hôtes  innombrables  de  la 
France,  le  plus  beau  et  le  plus  merveilleux  de  tous  les 
spectacles,  et  que,  bien  que  de  grands  artistes  dont  le 
talent  n’appartient  point  à la  France  aient  envoyé  des 
œuvres  très-remarquables  à notre  grand  concours 
international,  la  supériorité  de  l’école  française  ait  été 
encore  consacrée  avec  l’impartialité  la  plus  honorable 
par  nos  rivaux  et  leurs  libres  suffrages. 

Loin  de  nous,  certes,  l’idée  de  combattre  ou  de  criti- 
quer cette  appréciation,  elle  est  trop  incontestable 
pour  donner  matière  à discussion  : mais  il  est  un  point 
sur  lequel  nous  devons  cependant  appeler  l’attention 
de  nos  lecteurs,  des  artistes.  Si  la  supériorité  dans 
l’art  est  encore  acquise  cette  année  à la  France,  il  faut 
cependant  constater  des  progrès  très-sensibles  dans 
les  nations  voisines  nos  rivales,  les  efforts  qu’elles  font 
pour  progresser,  et  les  résultats  très-importants  qu’el- 
les ont  obtenus  en  peu  d’années.  Les  nations  étrangè- 
res, particulièrement  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  nous 
offrent,  à l’Exposition  universelle,  des  œuvres  fort 
remarquables  dont  nous  pouvons  tirer  un  excellent 
parti.  C’est  un  devoir  pour  nos  artistes  de  ne  point  se 
fier  à un  succès  obtenu,  et  de  redoubler  d’efforts  en 
présence  de  ceux  de  nos  émules,  s’ils  ne  veulent  perdre 
la  supériorité  qu’ils  ont  encore. 

Ne  rendant  compte  aujourd’hui  que  de  la  distribution 
des  récompenses,  nous  ne  voulons  point  nous  appesan- 
tir plus  longuement  sur  ce  sujet  intéressant  au  plus 
haut  degré  pour  l’avenir  de  notre  pays,  nous  propo- 
sant d’y  revenir  plus  tard  et  de  lui  donner  alors  les 
développements  que  comporte  le  sujet. 

M.  le  maréchal,  continuant  son  discours,  fait  remar- 
quer que  l’Exposition  universelle  a donné  aux  artistes, 
aumême  moment,  au  même  lieu,  un  spécimen  remar- 
quable de  ces  musées  de  l’art  contemporain,  qu’il  leur 
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eût  été  si  difficile  d’aller  visiter  tour  à tour,  à grands 
frais  et  à de  grandes  distances,  et  qui  se  trouve  réuni 
près  d'eux  comme  pour  leur  instruction. 

Puis  après  avoir  payé  un  juste  tribut  d’éloges  aux 
artistes  vivants  dont  il  va  couronner  le  talent,  il  rap- 
pelle ces  morts  glorieux,  conseillers  de  la  jeunesse, 
dont  le  nombre  s’est  douloureusement  accru  cette 
année.  Brascassat,  dont  les  dessins  comme  les  tableaux 
étaient  des  œuvres  d’art  achevées,  et  dont  le  grand 
nombre  suffirait  à légitimer  aux  yeux  de  la  postérité  le 
renom  de  cet  excellent  artiste,  dans  un  genre  qu’il 
avait  singulièrement  élevé  et  ennobli.  Puis,  parlant  de 
la  perte  si  regrettable  de  M.  Ingres,  du  doyen  de  l'art 
français:  « Comment,  dit-il,  ne  pas  déplorer  amère- 
ment la  mort  de  celui  qui  fut  et  restera  l’une  des  plus 
grandes,  l’une  des  plus  puresgloires  de  l’école  moderne? 

« ....  Ces  belles  œuvres,  disséminées  peut-être  pour 
toujours,  nous  les  avons  revues  naguère,  rassemblées 
une  dernière  fois  par  des  mains  fidèles.  Dans  un  mo- 
nument consacré  àtant  d’exposition  diverses, elles  aussi. 
Messieurs,  ont  tenu  leurs  assises  publiques  et  en  sont 
sorties  à leur  gloire,  mieux  connues  et  plus  admirées. 

« Jeunes  élèves  de  l’École  des  Beaux-Arts,  la  vie  d’un 
pareil  maître  est  un  enseignement  pour  vous,  comme 
ses  ouvrages  sont  vos  modèles.  Les  aïeux  s’en  vont, 
mais  ils  ne  nous  quittent  pas  sans  avoir  légué  leurs 
secrets  et  leurs  exemples  à ceux  qui  furent  jadis  leurs 
enfants  etqui  sont  maintenant  nos  pères.  Sij’avais  le 
tort  de  l’oublier,  mais  je  ne  l’oublie  pas,  vous  me  rap- 
pelleriez à ce  propos,  qu’hier  encore  votre  cher  direc- 
teur, que  je  suis  heureux  de  voir  ici  près  de  moi,  ob- 
tenait de  la  justice  de  ses  rivaux  une  de  ces  grandes 
médailles  dont  la  France  est  fière  d'avoir  mérité  la  meil- 
leure part.  Ainsi  se  renoue  incessamentla  chaîne  glo- 
rieuse par  laquelle  le  présent  rattache  l’avenir  au  passé. 

En  terminant  son-discours,  M.  le  maréchal  rappelle 
que,  « ami  et  protecteur  des  arts,  l'Empereur  regrette 
avec  nous  ceux  qui  ont  terminé  leur  tâche  ; il  sourit 
avec  bienveillance  à ceux  qui  commencent  la  leur,  et 
son  intérêt,  sa  sympathie,  ses  encouragements  sont 
assurés  à tous  ceux  qui,  travaillant  avec  ardeur,  sont 
devenus  ce  que  vous  deviendrez  un  jour  parles  mêmes 
efforts,  des  hommes  de  talent.  A ceux-là,  Messieurs, 
je  rappelle  en  finissant  que  c’est  bientôt,  que  c’est  en 
1869  que  sera  décerné  pour  la  première  fois  le  grand 
prix  que  l’Empereur  a voulu  accorder,  sur  sa  liste  ci- 
vile, à la  plus  belle  œuvre  produite  dans  un  espace  de 
cinq  années.  Un  but  nouveau  vous  est  donc  offert,  une 
voie  nouvelle  s’ouvre  devant  vous  ; les  concours  succè- 
dent aux  expositions,  et  nul  ne  manquera,  je  l’espère, 
au  rendez-vous  des  artistes  français  donné  par  le  sou- 
verain de  la  France.  » 

Bien  que  les  qualités  acoustiques  du  grand  salon  du 
Louvre  soient  détestables  et  que  la  voix  des  orateurs 
snit  très-difficilement  perçue  par  les  auditeurs,  ces  pa- 
roles ont  été  chaudement  acclamées  par  l’assistance. 


Après  le  discours  du  maréchal,  M.  Guillaume,  direc- 
teur de  l’École  des  Beaux-Arts,  se  levant,  a résumé  les 
travaux  de  l’École  et  ses  besoins,  dans  un  langage  si 
ferme,  si  sage  et  si  bien  accueilli  par  les  plus  vifs  té- 
moignages de  sympathie  de  l’auditoire,  que  nous  ne 
pouvons,  en  raison  de  son  importance,  résister  au 
désir  de  le  reproduire  in  extenso. 

« Monsieur  le  Maréchal,  a-t-il  dit,  en  venant  vous 
entretenir  de  l’École  des  beaux-arts,  je  n’ai  point  à re- 
douter que  mon  sujet  soit  indifférent  ou  qu’il  semble 
aujourd’hui  trop  modeste.  Cette  institution,  sibien  assu- 
rée de  votre  bienveillance,  est  chère  à tous  les  artistes 
qui  se  pressent  ici,  parce  que  la  plupart  d’entre  eux 
lui  doivent  leurs  premières  études;  son  développement 
et  sa  prospérité  intéressent  l’honneur  de  notre  pays. 

« Les  points  de  comparaison  fournis  par  l’Exposition 
universelle  et  les  nouveaux  concours  que  l’avenir  peut 
nous  réserver,  donnent  une  grande  importance  à 
tout  ce  qui  tient  à l’éducation,  et  nulle  circonstance 
n’est  plus  convenable  pour  en  parler  que  cetle  réunion 
de  famille  qui  fixe  notre  attention  sur  notre  art  natio- 
nal et  rassemble  autour  de  nous  avec  nos  élèves  ses 
plus  honorables  représentants. 

a II  faut  le  dire,  Monsieur  le  Maréchal,  les  idées  sur 
lesquelles  repose  l’enseignement  des  beaux-arts  ont 
déplus  en  plus  besoin  d’être  rationnellement  établies; 
et  jamais  il  n’a  été  plus  nécessaire  de  les  ordonner  et 
d’en  tirer  des  applications  rigoureuses.  Car  s’il  existe 
chez  les  gens  du  monde  un  préjugé  qui  les  porte  à re- 
léguer tout  ce  qui  touche  à l’art  dans  le  domaine  de 
l’agrément  et  à méconnaître  sa  dignité  ; si  l’appât  des 
travaux  lucratifs,  les  recherches  de  la  manière  ou  des 
procédés  égarent  quelques  vocations  en  déplaçant  le 
but  auxquelles  elles  devraient  aspirer,  nous  rencontrons 
un  danger  pressant  dans  les  doctrines  qui,  pour  l’édu- 
cation même,  tendent  à tout  rapporter  au  sentiment, 
qui  érigent  en  principe  l’indépendance  absolue  de  l’in- 
dividu, dénient  aux  chefs-d’œuvre  leur  caractère  uni- 
versel, et  qui  tendent  directement  à détruire  l’autorité 
de  l’enseignement  et  de  la  critique. 

« Ce  sera  toujours  la  mission  de  toute  éducation 
véritable  de  maintenir  l’idée  d’une  tradition  : réclamer 
les  droits  de  toutes  nos  facultés  sera  toujours  le  devoir 
de  ceux  qui  professent  que  l’intelligence  est  un  fais- 
ceau indissoluble.  Bien  que  reconnaissant  dans  l’art 
la  haute  valeur  de  l’individualité,  ils  ne  cesseront  de 
dire  que  l’intervention  de  la  raison  est  nécessaire  pour 
soumettre  les  conceptions  de  l’imagination  aux  lois 
d’ordre  et  d’harmonie  qui  fixent  les  œuvres  et  les  font 
durer.  Sans  craindre  de  compromettre  l’originalité  des 
élèves,  ils  s’efforceront  de  mettre  sous  leurs  yeux  les 
productions  dans  lesquelles  le  consentement  de  tous 
les  temps  reconnaît  l'expression  la  plus  parfaite  du 
génie  humain. 

« Toujours  enfin  l’État,  soucieux  de  la  justice  et  de  sa 
propre  gloire,  s’intéressera  à cette  tâche,  lui  donnera 
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par  son  initiative  et  son  intervention  soutenue  un  carac- 
tère public,  et  proclamera  par  là  cette  grande  vérité 
que  l’idée  du  beau  est  élément  constitutif  de  l’intelli- 
gence, un  besoin  pour  la  société,  et  que  c’est  un  devoir 
de  ménager  à l’art,  au  milieu  des  autres  institutions, 
une  place,  un  développement  régulier,  des  encourage- 
ments désintéressés. 

« L’École  impériale  des  beaux-arts  est  appelée  à en- 
tretenir et  à transmettre  le  fonds  de  connaissances  im- 
personnelles, d’idées  générales,  de  pratiques  indis- 
pensables sans  lesquelles  l’expression  ferait  défaut  à la 
pensée.  Ces  moyens  de  communication  sont  nécessai- 
res, et  ils  le  sont  aux  plus  grands  génies,  qui  doivent 
au  moins  savoir  notre  langue  pour  se  faire  compren- 
dre et  nous  élever  jusqu’à  eux.  Comment  ne  pas  le 
reconnaître  : c’est  à des  sciences  que  l’art  emprunte 
la  raison  et  la  loi  des  formes  qu’il  emploie  ; ce  sont 
des  sciences  et  des  sciences  certaines,  l’anatomie,  la 
perspective,  la  construction,  l’histoire,  qui  mettent  au 
service  des  esprits  les  plus  originaux  tous  ces  moyens 
d’exécution  et  de  contrôle  qu’on  ne  possède  jamais 
assez  pleinement,  sans  lesquels  il  n’y  a pas  de  maître 
dignes  de  ce  nom. 

a Les  principes  que  je  résume  sont  communs  à tous 
ceux  qui  se  livrent  à l’enseignement.  Unis  dans  ces 
convictions,  assemblés  dans  de  nombreuses  séances 
pendant  lesquelles  M.  le  surintendant  des  Beaux-Arts 
n’a  cessé  d’encourager  les  vues  et  de  faciliter  les  solu- 
tions, les  professeurs  de  l’École  ont  travaillé  à dresser 
les  programmes,  à les  enchaîner  étroitement,  à en  tirer 
des  conséquences  dictées  par  une  longue  expérience. 

« Il  m’est  interdit  de  parler  d’uue  œuvre  soumise  en 
ce  moment  à votre  libérale  appréciation,  Monsieur  le 
Maréchal  ; il  me  suffira  de  dire  que  les  propositions  qui 
vous  sont  soumises  tendent  à former  une  organisation 
complète  : elles  offrent  le  plan  d’un  enseignement  gra- 
dué, homogène  et  pouvant  désormais  recevoir  d’indis- 
pensables sanctions.  Cependant,  des  exercices  parti- 
culiers seront  établis  pour  encourager  la  gravure  en 
médailles  et  en  pierres  fines,  et  pour  faire  porter  au 
cours  d’archéologie  tous  les  fruits  désirables.  A la  suite 
des  cours  réglementaires,  des  hommes  distingués  sont 
venus,  avec  votre  autorisation,  continuer  deux  cours 
commencés  l’an  dernier,  tous  deux  éminemment  uti- 
les : l’un  sur  la  législation  appliquée  au  bâtiment,  l’au- 
tre d’esthétique  rationnelle  et  pratique.  Enfin,  tandis 
que  nos  collections  se  rangent,  notre  éminent  bibliothé- 
caire entreprend,  avec  le  concours  empressé  et  loyal  de 
l’administration,  une  bibliographie  méthodique  des 
beaux-arts  qui  est  destinée  à instruire  nos  élèves  et  à 
faciliter  la  recherche  des  documents  originaux  à tous 
les  artistes. 

(t  Ces  tendances  vers  un  ordre  positif,  ces  idées  de 
discipline  sont  conformes  à l’esprit  traditionnel  de 
notre  pays.  Le  juste  équilibre  de  l’imagination  avec  la 
raison,  qui  fait  encore  le  succès  de  nos  œuvres  dans 


ces  concours  des  nations  dans  lesquels  notre  goût  sem- 
ble la  règle  du  goût  universel,  caractérise  le  génie  de 
la  France.  Il  a présidé  à l’épanouissement  de  notre 
école  nationale  aussi  bien  qu’à  sa  maturité  : il  distin- 
guait, à l’égal  de  nos  écrivains,  ces  grands  artistes  tous 
proches  parents  par  le  génie  : Poussin,  David,  Ingres  ; 
il  était  le  partage  de  leurs  devanciers  les  plus  anciens 
dont  les  noms  sont  à peine  arrivés  jusqu’à  nous.  Et  si 
je  devais  préciser  mon  assertion,  j’aimerais  à citer 
comme  exemples  ces  belles  sculptures  françaises  du 
xv°  siècle, et  particulièrement  ces  tombeaux  qui  ornent 
nos  églises  et  nos  musées.  Exempts  de  toute  influence 
étrangère,  ces  ouvrages,  où  l’énergie  s’allie  déjà  à la 
gravité  et  à la  réserve,  brillent  par  une  exécution  sa- 
vante et  sincère;  ils  ont  en  partage  la  puissance  de  ca- 
ractère et  le  naturel  parfait.  Il  y règne  un  goût  qu’on 
dirait  attique,  uni  à un  charme  ingénu  : le  beau  n’y 
apparaît  que  comme  un  reflet  de  la  vérité. 

« S'élever  du  vrai  et  du  certain  jusqu’à  l’idéal,  telle 
est  la  marche  tracée  par  l’éducation.  Nos  jeunes  artistes 
avec  leur  raison  pénétrante  et  droite  sont  propres  à 
saisir  la  logique  de  ce  principe.  La  jeunesse,  qu’on  se 
plaît  à calomnier  aujourd’hui,  n’est  point  corrompue  : 
elle  demande  à être  éclairée,  elle  a seulement  besoin 
d’être  soutenue.  Ne  nous  étonnons  pas  de  la  voir  in- 
quiète, ne  nous  plaignons  pas  de  la  voir  prendre  parti. 
Dans  ses  hésitations  comme  dans  ses  actes  il  y a tou- 
jours quelque  chose  de  généreux.  Si  elle  aspire  à l’in- 
dépendance, elle  est  profondément  portée  au  respect. 
Elle  applaudit  aux  succès  nouveaux  : elle  dépose  de 
pieuses  couronnes  sur  la  tombe  des  vieux  maîtres  qui 
nous  sont  ravis.  Elle  a toujours  le  sentiment  réfléchi 
des  choses  morales.  Naguère  encore,  le  jour  des  funé- 
railles d’Ingres,  nos  élèves  émirent  spontanément  le 
vœu  qu’un  monument  fût  élevé  dans  l'École  même  à 
la  mémoire  de  ce  grand  artiste  : et  dès  que  vous  les  y 
eûtes  autorisés,  ils  couvrirent  la  première  liste  de  sous- 
cription de  plus  de  400  adhésions.  Ils  ont  compris  que 
l’Ecole  devait  garder  l’image  de  celui  qui  a si  magnifi- 
quementhonoré  leurs  études  par  ses  œuvres,  la  vie  d’ar- 
tiste par  ses  épreuves  et  par  sa  gloire,  l’art  lui-même  par 
la  hauteur  et  par  la  conscience  de  sa  noble  ambition. 

a Au  milieu  de  tels  exemples,  Monsieur  le  Maréchal, 
l’enseignement  maintient  et  développe  fidèlement  les 
traditions  de  l’art  français;  les  sentiments  de  la  géné- 
ration que  nous  nous  efforçons  d’élever  méritent  les 
sympathies;  ses  efforts  font  naître  l’espérance.  Il  sem- 
ble qu’il  y ait  dans  l’École  des  beaux-arts  un  obstacle 
secret  aux  entraînements  funestes.  C’est  là  qu’on  peut 
le  mieux  résister  à l’anarchie  des  doctrines  ; c’est  le 
devoir  de  tous  les  vrais  amis  de  l’art  de  se  serrer  au- 
tour d’elle.  La  conscience  de  tous  y est  engagée,  car 
comment  se  soustraire  à une  tâche  quand  elle  s’inspire 
du  respect  de  nos  origines,  des  besoins  du  temps  pré- 
sent, de  l’amour  et  de  la  pitié  dont  nous  devons  tous 
environner  la  jeunesse?  » 
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Après  ce  discours,  les  médailles  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  les  grands  prix  de  peinture,  sculpture  et  architec- 
ture’ les  médailles  aux  artistes  à la  suite  du  Salon  de 
1867,  et  enfin  les  promotions  et  nominations  dans  l’or- 
dre impérial  de  la  Légion  d’honneur,  ont  été  procla- 
més. En  raison  de  leur  nombre,  nous  ne  rapporterons 
que  ceux  qui  out  trait  à la  section  d’architecture. 

SECONDE  CLASSE 

CONCOURS  SPÉCIAUX.  — J MÉDAILLES  SPÉCIALES? 

Mathématiques : M.  Lélang,  de  Boulleret  (Cher),  élève  de 
M.  Vaudremer.  — M.  Desmarest,  de  Rouen,  eleve  de 
Mi  Paccard.  — M.  Saulon,  de  Paris,  élève  de  M.  Questel.  — 

M.  Lépouzé,  de  Paris,  élève  de  M.  Daumet. 

Géométrie  descriptive  : M.  Marbeau  (Édouard),  de  Paris, 
élève  de  MM.  Lequeux  et  Train  — M.  Baslinot,  de  Midre- 
voux  (Vosges),  élève  de  M.  Paccard.— M.  Sauton,  de  Paris, 
élève  de  M.  Queslel.  — M.  Bion,  de  Paris,  élève  de  M.  Vau- 
dremer. 

Perspective:  M-  Lépouzé,  de  Paris,  élève  de  M.  Daumet. 

— M.  Marbeau  (Édouard),  de  Paris,  élève  de  MM.  Lequeux 
et  Train.  — M.  Benoist,  de  Sceaux  (Seine),  élève  de  M. 
Ouestel  — M.  Langlois  (Auguste),  de  Paris,  élève  de  M.  Gi- 
nain.  — M.  Randon  de  Grolier,  de  Nimes  (Gard),  elève  de 
MM.  Constant  Dufeux  et  Paccard. 

CONSTRUCTION. 

Emploi  du  bois:  M.  Dessaux,  de  Paris,  élève  de  M.  Gué- 
nepin. 

Construction  générale  : M.  Dessaux,  de  Paris,  élève  de 
M.  Guénepin. 

PRIX  MULLER  SOE1INÉE. 

Ce  prix,  accordé  à l’élève  de  la  2°  classe  d architecture 
qui  a obtenu  le  plus  de  valeurs  de  récompenses  depuis  le 
1er  janvier  jusqu’au  31  décembre  de  la  même  annce,  a ele 
obtenu  en  18G6  par  M.  Brion  (Jacques-Albert),  de  Goxwiller 
(Bas-Rhin),  élève  de  M.  André. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

CONCOURS  DE  COMPOSITION  EN  ARCHITECTURE  SUR  ESQUISSES 

2*s  médailles. 

Un  boudoir  pour  l’appartement  d'un  grand  seigneur. 

M.  Fleury  (Clodius),  de  Lyon,  élève  de  M.  Questel. 

Une  volière. 

M.  Vionnois,  de  Dijon  (Côte-d’Or),  élève  de  MM.  Le  Bas 
et  Ginain. 

M.  Hédin,  d’Alençon  (Orne),  élève  de  MM.  C.  Dufeux  et 
Vaudremer. 

Une  terrasse. 

M.  Mayeux  (Henri),  de  Paris,  élève  de  MM.  Paccard  et 
Guénepin. 

Un  oratoire  pour  des  religieuses. 

M.  Barlh,  de  Schiltigheim  (Bas-Rhin),  élève  de  M.  André. 

CONCOURS  DE  COMPOSITION  EN  ARCHITECTURE 

SUR  PROJETS  RENDUS. 

Une  maison  de  campagne  dans  le  midi  de  la  France . 

Ire  médaille  : M.  Bénard  (Émile),  de  Goderville  (Seine- 
Inférieure),  élève  deM.  Paccard. 

2e  médaille  : M.  Biasini  (Alpes-Maritimes) , élève  de 
M.  Questel. 

Un  collège. 

2"  médaille  : M.  Dutert  (Ferdinand),  de  Douai  (Nord), 
élève  de  MM.  Le  Bas  et  Ginain.  — M.  Leidenfrost,  de  Paris, 
élève  de  MM.  Guénepin  et  Questel.  — M.  Dillon,  de  Pont-à- 
Mousson  (Meurthe),  élève  de  M.  Questel. 

Un  établissement  d’eaux  thermales. 

2e  médaille:  M.  Paulin,  de  Paris,  élève  de  M.  Paccard. 

Un  hôtel  des  monnaies. 

2e  médaille  : M.  Paulin,  de  Paris,  élève  de  M.  Paccard.  ! 

— M.  Deperrière,  de  Saumur  (Maine-et-Loire),  élève  de  i 

M.  Hénard.  j 


CONCOURS  DE  COMPOSITION  D’ORNEMENT  ET  D’AJUSTEMENT, 

CRÉÉ  EN  1857, 

Auquel  est  affecté  le  prix  fondé  en  1857,  sons  le  nom 
de  prix  de  l’élève  Auguste-Joseph  Rougevin. 

Sujet:  Tombeau  d'un  cardinal-archevêque  dans  une  église 
cathédrale. 

ire  médaille  : M.  Mayeux  (Henri),  de  Paris,  élève  de 
MM.  Paccard  et  Guénepin. 

2e  médaille  : M.  Leidenfrost,  de  Paris,  élève  de  MM.  Gué- 
nepin et  Questel. 

Mentions  : M.  Scellier,  de  Meudon  (Seine-et-Oise),  élève 
de  MM.  Le  Bas,  Ginain,  de  Gisors.  — M.  Vionnois,  de  Dijon 
(Côte-d’Or , élève  de  MM.  Le  Bas  et  Ginain.  — M.  Char- 
pentier, de  Paris,  élève  de  MM.  Constant,  Dufeux  et  Ques- 
tel. — M.  Dillon,  de  Pont-à-Mousson  (Meurthe),  élève  de 
M.  Queslel. 

En  conséquence,  le  prix  de  600  fr.  affecté  par  M.  Rouge- 
vin à la  lre  médaille  est  décerné  à M.  Mayeux  (Henri)  ; 

Le  prix  de  400  fr.  affecté  à la  2°  médaille  est  décerné  à 
M.  Leidenfrost.' 

Grande  médaille  d’émulation  de  1867  accordée  à l’élève 
qui  compte  le  plus  de  valeurs  de  récompenses  obtenues 
dans  le  courant  de  l’année  scolaire  : 

M.  Mayeux  (Henri),  né  à Paris,  le  12  juillet  1845,  élève  de 
MM  Paccard  et  Guénepin. 

PRIX  ABEL  BLOUET. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000  fr.,  est  décerné,  chaque 
année,  selon  l’intention  exprimée  par  l'eu  Abel  Blouet,  ar- 
chitecte, à l’élève  de  1"  classe  qui  a obtenu  le  plus  de  va- 
leurs depuis  son  entrée  à l’école. 

Il  est  remporté  en  1867  par  M.  Batigny,  de  Valenciennes, 
élève  de  MM.  Le  Bas  et  Ginain. 

GRAND  PRIX  DE  L’ANNÉE  1867. 

Architecture. 

Grand  prix:  M.  Bénard  (Henri-Jean-Émile),  né  à Goder- 
ville (Seine-Inférieure),  le  23  juin  1844,  élève  de  M.  Paccard. 

le.- accessit:  M.  Mayeux  (Pierre-Henri),  né  à Paris,  le 
12  juillet  1845,  élève  de  MM.  Paccard  et  Guénepin. 

2°  accessit  : Robin  (Prosper-Étienne),  né  à Montigny 
(Pas-de-Calais),  le  11  janvier  1844,  élève  de  M.  Paccard. 

SALON  DE  1867. 

MÉDAILLES  ACCORDÉES  PAR  LE  JURY. 

Section  d’architecture. 

MM.  Baraban  (Victor-Louis),  Batigny  (Jules-Louis),  Bour- 
geois (Auguste),  Calla  (Louis-Marie-Pierre-François),  Hedin 
(Amédée),  Rohault  de  Fleury  (Georges). 

NOMINATIONS  DANS  L’ORDRE  IMPÉRIAL 
DE  LA  LÉGION  D’HONNEUR. 

Aucun  architecte  n’a  reçu  de  distinctions;  elles  ont  été 
accordées  aux  peintres  ou  aux  sculpteurs. 

Ont  été  promus  ou  nommés  dans  l’ordre  impérial  de  la 
Légion  d’honneur  : 

Au  grade  d’officier  : 

M.  Théodore  Rousseau,  peintre,  chevalier  depuis  1852. 

Au  grade  de  chevalier  : 

MM.  Bonnegrace,  peintre;  — Sebron,  peintre  ; — Giaco- 
motti,  peintre;  — Allasseur,  sculpteur  ; — Carrier-Belleuse, 
sculpteur. 


NÉCROLOGIE. 

Le  21  août,  une  assistance  nombreuse,  réunie  dans  l’église  Saint- 
J Roch,  rendait  les  derniers  devoirs  à M.  A.  Panard,  architecte,  ancien 
! pensionnaire  de  Rome,  et  architecte  des  palais  impériaux  de  Fontai- 
! nebleau  et  Rambouillet,  décédé  à Aix-les-Bains,  à l’âge  de  54  ans. 

1 Prochainement  nous  reviendrons  sur  cette  perte,  que  le  défaut  de 
place  nous  empêche  d’annoncer  plus  longuement. 
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SOMMAIRE  DU  N»  10. 

TEXTE.  — Société  impériale  et  centrale  des  Architectes,  conférences 
internationales,  compte  rendu  de  la  2«  séance.  — La  faïence  et 
les  vitraux  au  Champ-de-Mars,  parM.  Dautezac.  — Le  style  ac- 
tuel et  les  travaux  des  pensionnaires  de  Rome  en  1867.  — École 
des  Beaux-Arts,  cours  d'Esthélique  générale  et  appliquée,  par 
M.  Sutter,  compte  rendu  de  la  3e  séance,  par  M.  P.  de  Marsan. 
PLANCHES.  — 127.  Cheneaux  en  terre  cuite  à Pompeï.  — 128.  Ex- 
position universelle  : Russie,  pavillon  du  commissaire  impérial. 

— 129.  Exposition  universelle  : Russie,  Isba,  fenêtres  et  détails. 

— 130.  Hôtel  avenue  Montaigne,  cheminée  du  cabinet  de  travail. 

— 131.  132.  Palais  de  Birkit- el-Fyl  au  Caire,  revêtement  en 
faïence  (1). 


SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CENTRALE  DES  ARCHITECTES. 


CONFÉRENCES  INTERNATIONALES. 

24  JUILLET.  — DEUXIÈME  SÉANCE.  — COMPTE  RENDU  (2). 

La  deuxième  séance  des  Conférences  ouvertes  par  la 
Société  centrale  n’a  point  présenté  moins  d’intérêt  que 
la  première.  Elle  a été  presque  entièrement  consacrée 
à 1 étude  et  à la  discussion  ouverte  à la  première  séance 

(1)  Une  erreur  typographique  fait  porter  à la  planche  131-132  les 
numéros  100-101. 

(2)  Voir  le  numéro  du  1"  août  1867. 


sur  la  première  question  proposée.  Plusieurs  orateurs 
ont  successivement  pris  la  parole  : MM.  Calla,  Rohault 
de  Fleury,  Hermant  et  César  Daly  ont  tour  à tour  cap- 
tivé l’attention  des  auditeurs  plus  nombreux  qu’à  la 
première  séance.  Les  idées  successivement  émises,  ac- 
ceptées ou  combattues  par  des  orateurs  français  seule- 
ment, nous  ont  fait  regretter  qu’aucun  des  étrangers 
qui  assistaient  à la  séance  n’ait  cru  devoir  prendre 
part  aux  débats.  C est  une  lacune  d’autant  plus  regret- 
table qu’elle  enlève  à la  discussion  le  caractère  inter- 
national qui  eût  offert  un  intérêt  encore  plus  grand 
et  augmenté  la  lumière  sur  une  question  fort  impor- 
tante, qui  dès  lors  n’a  pu  être  étudiée  qu’au  point  de 
vue  exclusivement  national. 

A l’ouverture  de  la  séance  la  parole  est  à M.  Calla. 

■ Je  ne  viens  pas  faire  un  discours,  dit-il,  je  ne  saurais 
en  effet  vous  apporter  ni  les  leçons  recueillies  par  l'âge,  ni 
le  fruit  d une  longue  expérience.  Il  appartient  aux  jeunes 
gens,  vous  le  savez,  de  beaucoup  regarder  l’avenir;  en 
quelques  mots,  je  voudrais  faire  devant  vous  un  acte  de  foi 
dans  l'avenir.  . 

Après  avoir  rappelé  l’influence  incontestée  de  notre 
patrie  sur  les  étrangers,  retracée  par  M.  Guizot  dans 
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son  Histoire  de  la  civilisalion  (1),  l’orateur  s’exprime  en 
ces  termes  : 

« Plus  celte  influence  d’une  grande  nation,  dit-il,  s’étend 
et  s’affirme,  plus  grande  aussi  est  la  responsabilité  qui  lui 
incombe  ; plus  grands  doivent  être  ses  efforts  pour  entrete- 
nir ou  purifier  ce  foyer  de  la  civilisation  et  des  arts. 

< Si  j’ai  bien  compris  le  remarquable  discours  qui  a si 
bien  captivé  votre  attention  et  recueilli  vos  légitimes  suf- 
frages, l’honorable  M.  Hermant,  après  un  exposé  vraiment 
supérieur  des  principes  du  beau  et  des  lois  de  son  expres- 
sion dans  les  arts,  après  un  tableau  loyal,  sincère  , de  l’ar- 
chitecture contemporaine,  ne  s’est  pas  refusé  à reconnaître 
des  signes  de  décadence  dans  cet  éclectisme  dominant  de  nos 
jours;  et  il  n’hésite  pas  à en  rejeter  la  responsabilité  sur  la 
société  dont  notre  art  actuel,  vous  a-t-il  dit,  est  la  fidèle 
image  et  la  véritable  expression. 

« Mais,  Messieurs,  pour  déduire  les  conséquences  de  ce 
tableau  si  lucide  et  si  vrai,  ne  nous  est-il  pas  permis,  après 
avoir  entendu  l’exposé  des  causes  d’un  état  si  regrettable,  de 
tenter  la  recherche  des  remèdes? 

* L’art  conservera-t-il  ce  rôle,  purement  passif,  aux  dé- 
pens du  véritable  progrès?  Permettez-moi  de  ne  le  pas 
croire,  et  d’avoir  une  confiance  que  je  voudrais  vous  faire 
partager. 

« 11  est  loin  de  nous,  il  est  vrai,  le  temps  où  une  foule 
enthousiaste  couvrait  de  fleurs  et  d’acclamations  Pétrarque, 
exalté  et  promené  dans  les  rues  de  Rome;  où  le  peuple 
de  Florence  portait  en  triomphe  la  madone  de  Cimabuë, 
dans  l’église  Sainte-Marie-Nouvelle;  où  la  République  flo- 
rentine rendait  ce  décret  mémorable , investissant  de  tout 
pouvoir  et  de  toute  liberté  Arnolfo,  le  premier  architecte  de 
Sainte-Marie-des-Fleurs,  qui  allait  en  effet  créer,  dans 
l'essor  de  son  génie  libre  et  fécond,  un  des  plus  beaux 
édifices  de  la  terre,  en  préparant  un  triomphe  à Brunelleschi. 

« Ah  I Messieurs,  si  l’art  et  ses  interprètes  ont  perdu, 
hélas  I ce  divin  prestige,  qu’il  nous  soit  permis  d’espérer 
et  d’attendre  une  puissante  et  féconde  réaction.  — Ah!  la 
société  aurait  comprimé,  détourné,  corrompu  dans  l’art  les 
sources  vives  du  beau,  pour  le  mouler  ensuite  à son  image, 
incertain,  confus,  sans  conviction,  comme  elle  1 A son  tour, 
n’en  douions  pas,  l’art  réagira  sur  la  société. 

» Dans  quelles  conditions  pouvons-nous  espérer  une  réac- 
tion si  importante,  et  que,  pour  ma  part,  j’appelle  de  tous 
mes  vœux? 

t Je  veux  être  bref,  et  je  vous  demande  la  permission  de 
vous  donner  seulement,  en  quelques  traits  rapides,  les  rai- 
sons de  mon  espérance,  pour  laisser  ensuite  ce  grand  sujet 
à vos  méditations. 

« Il  me  semble  voir,  Messieurs,  deux  grands  buts  à attein- 
dre : d’abord,  ce  que  j’appellerai  l’éducation  esthétique  de  la 
société  ; et  ensuite  l 'indépendance  de  l'artiste. 

v Certes,  l’histoire  de  notre  pays,  à ne  la  prendre,  si  vous 
le  voulez,  que  depuis  la  révolution  de  1789,  offre  une  lon- 
gue suite  de  variations,  aussi  bien  dans  nos  institutions  po- 
litiques que  dans  les  moindres  détails  de  nos  mœurs  et  de 
nos  arts  usuels.  Comment  ne  pas  voir  dans  ce  mouvement 
incessant,  au  milieu  même  de  tant  de  progrès  incontesta- 
bles, comment  ne  pas  déplorer  l’absence  fréquente  de  prin- 
cipes déterminés  et  acceptés? 

« En  ce  qui  concerne  l’étude  de  l’art,  la  majorité  de  nos 
contemporains  est  d’une  indifférence  notoire.  Si,  à propos  du 
beau  et  de  ses  manifestations,  vous  parlez  de  principes,  si 
vous  en  appelez  à la  raison , vous  étonnez;  et  l’on  récuse 
l’intervention  de  la  raison  dans  une  sphère  où  l’on  ne  croyait 
avoir  à invoquer  que  le  sentiment. 

« Telle  est.  Messieurs,  en  fait  d’architecture,  une  des  pre- 

(1)  Guizot,  Histoire  de  la  civilisalion.  (ire  leçon.) 


mières  inconséquences  de  cette  société  qu’on  vous  représen- 
tait , avec  justesse,  comme  livrée  au  rationalisme  et  au 
libre  arbitre.  — De  l’ordre  des  idées,  cette  inconséquence 
descend  dans  l’ordre  des  faits;  et  voilà  comment,  sous 
l’empire  de  cet  état  social,  sous  l’influence  de  cet  esprit 
vague,  confus  et  capricieux  qui  caractérise  notre  époque, 
nous  voyons  s’élever  tant  de  constructions  qui  offensent  à la 
la  fois  là  raison  et  le  goût. 

«Ainsi  donc,  Messieurs,  lorsque  nous  subissons,  et  ce 
n’est  que  trop  fréquent  dans  l’art  de  bâtir,  lorsque  nous  su- 
bissons la  loi  de  nos  contemporains,  je  nie  qu’ils  croient 
avoir  à faire  œuvre  de  raisonnement,  et  j’affirme  que, 
pour  la  part  du  sentiment  artistique,  leur  goût  n’est  que 
trop  souvent  perverti  d’avance  par  les  caprices  de  la  mode. 

« Que  faire  donc.  Messieurs,  sinon  de  parer  au  mal  à 
son  origine,  et  d’aspirer  à une  renaissance  du  goût  public  ? 

« Que  faire  pour  affranchir  le  goût,  pour  le  rendre  à la 
fois  plus  libre  et  plus  tolérant  et,  comme  le  dit  un  illustre 
critique (I),  plus  large  et  plus  élevé? 

« Ne  faudrait-il  pas,  dans  l’éducation  de  la  jeunesse,  sur- 
tout dans  celte  période  des  études  qu’on  a si  bien  appelée 
humanités  (humaniores  litterce) ; ne  faudrait-il  pas  faire  une 
plus  large  part  à ces  notions  esthétiques,  à celte  étude 
des  principes  éternels  du  beau  dont  nous  pouvons  déplorer 
l’absence  presque  complète  dans  les  programmes  de  l’en- 
seignement officiel? 

« Et  ensuite  quoi  de  mieux,  pour  graver  par  des  exemples 
celte  première  éducation  théorique,  que  de  répandre  et  de 
populariser  l’histoire  de  l’art? 

«Oui,  à part  une  étude  élémentaire  du  dessin,  l’art 
dans  les  collèges,  je  ne  crains  pas  de  l’avancer,  est  à 
l’état  de  lettre  morte;  et  la  jeunesse,  une  fois  arrivée  à 
prendre  place  dans  la  société,  est,  pour  ainsi  dire,  sans  dé- 
fense, et  toute  prête  à accepter  ses  préjugés,  sa  légèreté  et 
ses  inconséquences. 

« Donc,  Messieurs,  c’est  aux  arbs'es  qu’il  importe  d’éclai- 
rer celle  voie,  de  solliciter  des  réformes,  d’envahir  l’ensei- 
gnement et  d’y  tenir  place  à côté  de  l’histoire,  des  lettres, 
et  des  sciences,  d’intéresser  non  pas  seulement  un  petit 
nombre  de  privilégiés , mais  la  masse  même  de  la  so- 
ciété, à l’esthétique  et  à l’histoire  de  l’art  en  les  po- 
pularisant, de  réparer,  par  la  noblesse  et  la  dignité  des 
œuvres,  les  aberrations  du  goût  public  ; de  revendiquer  par 
eux-mêmes  l’indépendance  qui  leur  est  due  ; enfin,  de  pour- 
suivre par  tous  les  moyens  ce  grand  dessein,  que  j’ai  appelé 
la  réaction  de  l'art  sur  la  société. 

« J’ai  parlé  aussi  de  l’ indépendance  de  l’artiste.  Ici,  Mes- 
sieurs, nous  touchons  à un  point  délicat  ; mais  je  ne  crois 
en  aucune  façon  mentir  à la  vérité,  en  disant  qu’une  des 
erreurs  les  plus  persistantes,  la  plus  fâcheuse  de  toutes, 
peut-être,  de  la  société  contemporaine,  est  de  comprimer 
dans  l’artiste  la  liberté  et  l’initiative.  On  veut  dans  l’archi- 
tecte un  habile  ouvrier,  ingénieux,  mais  docile , et  plus 
souvent  appelé  à orner  qu’à  inventer.  On  se  méfie  de  lui,  et, 
s’il  a du  talent,  on  le  tient  en  suspicion  comme  un  homme 
dangereux,  sous  prétexte  que  l’art  coûte  cher.  Hélas, 
Messieurs,  n’avons-vous  pas  de  tristes  exemples  de  tra- 
vaux fort  dispendieux  et  qui  eussent  pu  tant  gagner,  con- 
fiés à de  vrais  artistes  qui  les  auraient  faits  moins  coûteux... 
et  plus  beaux  ! 

« Cette  influence  autoritaire,  et  c’est  le  nom  qui  lui  con- 
vient le  mieux,  pèse  sur  l'architecte  depuis  les  plus  modes- 
tes habitations  jusqu’aux  édifices  les  plus  importants,  les 
plus  nobles  par  leur  destination;  et,  vous  le  savez  mieux  que 
moi,  l’œuvre  de  l’artiste,  dans  ces  conditions,  n’est  plus  seu- 
lement un  travail,  c’est  une  lutte. 

(1)  Vit  et.  Élude  sur  l’histoire  de  l’art.  (T.  1er.) 
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« Appelons  donc  de  tous  nos  vœux  une  ère  plus  favo- 
rable à l'indépendance,  à l’initiative.  Faisons  tous  nos 
efforts  pour  revendiquer  cette  utile  liberté,  pour  en  main- 
tenir les  droits  au  profit  de  la  grandeur  de  l’art  et  de  la  ci- 
vilisation. 

Et  comme  je  ne  saurais,  et  comme  je  n’oserais  parler 
à tant  d'hommes  expérimentés  avec  la  voix  du  conseil, 
Inissez-moi , tout  jeune  que  je  suis,  invoquer  l’autorité 
d’un  grand  poète,  qui  fut  en  même  temps  pour  son  pays  un 
grand  exemple. 

« Dans  cette  Allemagne,  où  les  spéculations  philosophi- 
ques ont  toujours  été  en  faveur,  Schiller,  dans  des  lettres 
écrites  précisément  sur  l’éducation  esthétique  de  l'homme, 
supplie  l’artiste  de  conquérir  et  de  garder  son  indépendance, 
précieuse  pour  lui-même,  plus  utile  encore  à la  patrie  qui 
profitera  de  l’essor  de  son  génie. 

« Sans  doute  l'artiste  est  lits  de  son  temps;  mais  mal- 
heur à lui,  lui  dit-il,  s’il  en  est  aussi  le  disciple,  ou  même 
le  favori. 

« Ah!  Messieurs,  il  rêvait,  comme  un  peu  plus  tard  M.  de 
Lamennais,  avec  quelques  âmes  généreuses,  il  rêvait  l’in- 
fluence de  l’art  s’élevant  à la  hauteur  d’un  dogme  pour  an- 
noblir  les  progrès  de  l’humanité. 

« Et  plus  loin,  Schiller,  s’adressant  à l’artiste,  lui  dit,  et 
c’est  par  là  que  je  terminerai  : 

« Vis  avec  ton  siècle,  mais  ne  sois  pas  sa  création;  tra- 
« vaille  pour  tes  contemporains,  mais  fais  pour  eux  ce  dont 
« ils  ont  besoin,  non  ce  qu’ils  louent... 

« Dans  le  pudique  sanctuaire  de  ton  cœur,  nourris  la 
« vérité  triomphante,  incarne-la  hors  de  toi  dans  la  beauté, 
« afin  que  l’intelligence  ne  soit  pas  seule  à lui  rendre 
« hommage,  mais  que  le  sentiment  en  saisisse  l’apparition 
« avec  amour.  » 

Ce  discours,  qui  envisage  la  question  posée  par  la 
Société  centrale  à un  point  de  vue  qui  n’avait  point  été 
abordé  par  Je  premier  orateur,  est  vivement  applaudi 
et  M.  Rohault-Fleury  remplace  M.  Calla  à la  tribune. 

M.  Rohault  de  Fleury  félicite  tout  d’abord  M.  Her- 
mant  de  son  excellent  discours,  mais,  tout  en  applau- 
dissant à la  première  partie  qui  lui  est  très-sympa- 
thique, il  diffère  sur  quelques  points  des  appréciations 
émises  dans  la  seconde. 

M.  Hermant,  dit-il  : 

* Après  avoir  magnifiquement  exposé  l’état  ,de  la  société 
actuelle,  ses  tendances  utilitaires,  les  progrès  presque  indé- 
finis de  la  science  moderne,  m’a  paru,  pour  notre  époque, 
trop  fier  d’une  part,  trop  humble  de  l’autre  : trop  fier  en 
exaltant  une  science  dont  je  ne  serai  certes  pas  le  détrac- 
teur et  dont  je  reconnais  les  meilleurs  progrès;  trop  hum- 
ble en  semblant  indiquer  que  l’art  pouvait  en  souffrir.  Je 
crois  que  mon  honorable  ami  a dit  que  le  beau  et  l’utile 
n’étaient  pas  indispensables  l’un  à l’autre;  et  il  nous  a donné 
comme  exemple  le  plus  beau  des  fruits,  la  plus  belle  des 
statues.  Ma  première  réponse  sera  un  rappel  au  but  de  notre 
société,  qui  a inscrit  sur  sa  médaille  celte  belle  légende  : 

LE  BEAU,  LE  VRAI,  L’UTILE. 

« Ces  attributs  de  l’art  sont  nécessaires  l’un  à l’autre,  ils 
se  complètent,  et  le  portent  à une  hauteur  d’où  il  domine 
la  matière,  son  esclave.  * 

Abordant  l’examen  de  ces  trois  propositions,  l’ora- 
teur établit,  que  la  beauté  ne  peut  exister  sans  être  vraie ; 
que  la  vérité  est  belle,  qu’elle  est  le  plus  grand  attribut 
de  la  divinité  et  la  source  de  l’harmonie,  et  qu’en 


même  temps  la  vérité  est  utile,  et  enfin  que  l'utile  est 
vrai  et  beau , puis,  pensant  que  M.  Hermant  a dit  que  : 

« La  science  s’emparait  du  monde,  qu’elle  absorbait  l’art 
« réduit  à faire  de  l’éclectisme,  c’est-à-dire  à chercher  dans 
« les  lambeaux  du  passé  de  quoi  voiler  sa  nudité,  il  critique 
« cette  manière  de  voir,  et  cherchant  à montrer  que  la 
« science,  malgré  ses  progrès  dans  les  applications,  ne 
« doit  pas  plus  dominer  l’art  aujourd’hui  qu’autrelois,  il 

* cite  : 

« Buschetto,  qui  était  ingénieur,  et  dont  les  combinaisons 
« savantes  dotèrent  Pise  de  sa  belle  cathédrale,  une  des  plus 

* belles  églises  que  les  hommes  aient  inventées. 

« Brunelleschi,  qui  savait,  en  élevant  audacieusement 
« dans  les  airs  le  dôme  de  Florence,  les  procédés  qui  de- 
« vaient  amener  son  œuvre  à bonne  fin. 

« Michel-Ange,  qui  était  un  des  officiers  du  génie  les  plus 
« habiles. 

« Palladio,  dont  la  construction  de  ses  beaux  ponts,  que 
« les  architectes  construiraient  aussi  bien  aujourd'hui  qu’ils 
« le  faisaient  alors,  montre  la  science  unie  à l’art. 

« Et  Léonard  de  Vinci I ce  peintre  si  suave,  luttant  avec 
« Raphaël  dans  l’admirable  fresque  de  Sainte-Marie-des- 
« Grâces,  à Milan,  pour  représenter  les  traits  divins  du 

* Sauveur,  Léonard  de  Vinci  ne  nous  a-t-il  pas  laissé  douze 
« gros  volumes  in-folio,  remplis  surtout  de  ses  inventions 
« en  mécanique. 

« Vilruve,  Philibert  de  l’Orme  voulaient  que  l’artiste  qui 

* professe  l’architecture  fût  doublé  d’un  savant;  et  combien 
« sont  variées  les  sciences  qu'ils  exigent! 

* Les  constructeurs  des  murailles  et  du  temple  de  Jé- 
« rusaient,  les  Égyptiens  qui  remuaient  avec  tant  de  fa- 

* cilité  des  blocs  immenses,  dont  un  seul  a suffi  à la  gloire 
« de  Lebas  ou  de  Fontana;  tous  ces  hommes  étaient 
« de  savants  ingénieurs;  non.  Messieurs,  la  science  n’é- 
« touffe  point  l’art  ! 

« L’art , plus  individuel , s’est  seulement  modifié  ; la 
t science,  qui  profite  de  ce  que  nos  devanciers  ont  fait,  a 
« progressé,  mais  elle  avait  déjà  progressé  du  temps  de 
« ces  grands  hommes,  dont  la  gloire  rejaillit  sur  nous- 

* même,  leurs  bien  modesles  et  bien  éloignés  disciples.  Ils 
« étaient  au  courant  de  la  science  de  leur  temps,  comme 
i nous  sommes  au  courant  de  la  nôtre,  sans  que  je  craigne, 
« pas  plus  pour  nous  que  ponr  eux,  qu’elle  étreigne  le  feu 
« sacré  qui  doit  couler  avec  le  sang  dans  les  veines  d'un 
« artiste.  A présent,  comme  autrefois,  la  science  met  au 
i service  de  l’art  les  moyens  dont  il  a besoin  pour  se  pro- 
t duire  ; elle  lui  est  indispensable  comme  les  membres  le 

* sont  à la  tête  pour  composer  l’homme  complet.  » 

Passant  à l’examen  des  idées  émises  sur  l’éccetisme, 
l’orateur  dit,  qu’à  son  avis,  c’est  à tort  qu’on  le  consi- 
dère comme  un  autre  ennemi  de  l’art. 

« L’éclectisme  est  le  produit  de  la  science,  et  comme  elle 
un  des  auxiliaires  de  l’art  et  non  pas  son  ennemi.  L’individu 
qui  en  subit  les  lois  s’en  sert  pour  choisir,  parmi  les  cho- 
ses et  les  actes , ceux  qu’il  veut  imiter,  qui  s’approprient 
le  mieux  avec  ses  facultés,  et  il  produit  avec  d’autant  plus 
de  succès  qu’il  se  les  est  mieux  assimilées.  « 

Ces  emprunts,  suivant  l’orateur,  ne  sont  point  exclu- 
sifs de  l’originalité  qui  fait  le  caractère  des  différents 
peuples,  des  différents  temps.  Les  étrangers  ou  la  pos- 
térité sauront  bien  les  distinguer,  et,  quant  à nous 
nous  ne  sommes  pas  au  point  de  vue  nécessaire  pour 
juger  ces  différences,  mais  elles  existent  certainement. 

« L’art  naît  de  déductions.  Quel  est  le  siècle  qui  a créé  un 
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« art  qui  ne  dérivât  pas  du  temps  passé  ou  des  contrées 
« voisines?  La  société  nous  influence,  et  nous  ne  pouvons 
« l’éviter,  mais  nous  devons  en  même  temps  la  diriger  et 
« réagir  contre  les  mauvaises  tendances.  » ...  « Nous  avons 
« une  architecture,  elle  est  de  son  temps;  elle  est  bonne 
« ou  mauvaise,  c’est  ce  que  la  postérité  pourra  seule  ap- 
« précicr. 

« La  science  a progressé,  nous  connaissons  plus  de  mo- 
« numenls  étrangers;  les  besoins  de  la  société  se  sont 
« multipliés,  mais,  quelle  que  soit  la  forme  qu’il  adopte, 
« l’art  est  toujours  créateur,  et  c’est  en  cela  qu’il  porte 
« bien  à son  front  un  reflet  divin  : il  n’a  pas  créé  le  chaos, 
« parce  qu'il  n’est  pas  Dieu;  Dieu  lui  permet  de  le  dé- 
« brouiller,  et  i!  ne  doit  pas  accuser  les  aides  qui  lui  sont 
« donnés  s’il  ne  les  emploie  pas  convenablement  ; mais,  quoi 
« qu’il  fasse,  il  aura  son  caractère  et  donnera  toujours  le  ca- 
« chet  à son  époque.  » 

« En  résumé,  dit  M.  Rohaut  de  Fleury,  en  terminant  : 

« Le  beau,  le  vrai,  Vulile  resteront  les  nobles  attributs  de 
« l’art;  la  science  est  sa  compagne,  compagne  soumise, 

« si  l’ordre  préside  à leurs  créations;  l’ éclectisme  enfin, 

« dont  on  s’effraye  peut-être  à tort,  a toujours  existé;  ii 
« est  la  recherche  du  beau  que  chaque  artiste  accommode 
« à son  génie  particulier,  en  subissant  involontairement 
« des  influences  réciproques  ; et  c’est  l’ensemble  de  ces  in- 
« fluences  qui  crée  le  génie  de  l’architecture  chez  les  diffé- 
« renls  peuples.  » 

Les  idées  admises  par  les  deux  orateurs  qui  avaient 
jusqu’alors  occupé  la  deuxième  séance  des  conférences, 
idées  qui  paraissaient  en  désaccord  sur  certains  points 
avec  celles  émises  dans  la  première  séance,  ont  amené 
de  nouveau  M.  Hermant  à prendre  la  parole  pour  don- 
ner quelques  explications  nouvelles,  pour  soutenir  ou 
développer  ses  théories. 

Après  avoir  constaté  que  la  thèse  soutenue  par 
M.  Calla  était  principalement  la  nécessité  de  répandre 
l’instruction  dans  le  public,  il  cite  un  mémoire  écrit  il 
y a 12  ans,  et  couronné  par  l’Académie  des  beaux-arls, 
et  dans  lequel  il  posait  formellement  le  même  principe, 
et  que  dès  lors  il  ne  peut  que  s’associer  à ce  qu’a  dit 
M.  Calla  à ce  sujet. 

Puis,  répondant  à M.  Rohault  de  Fleury,  l’orateur 
reprend  la  théorie  qu’il  a posée  du  beau,  du  vrai,  de 
l’utile,  qu’il  a traitée,  dit-il,  trop  succinctement  sans 
doute  pour  être  bien  comprise  par  tout  le  monde; 
entre  le  vrai  et  le  beau  il  y a indépendance  absolue, 
mais  nullement  incompatibilité,  et  leur  union  est  pos- 
sible : tels  sont  les  principes  qu’il  a posés,  et  s’il  a cité 
la  devise  de  la  société  centrale  qui  porte  le  beau,  le 
vrai  et  l’utile,  c’est,  dit-il,  que  ce  n’est  pas  une  vaine 
devise,  et  l’architecture  seule  peut  la  porter. 

« Or,  que  signifie  cetle  phrase,  sinon  que  l’architec- 
« ture,  art,  science  et  induslrie,  doit,  comme  art,  obéir 
« aux  lois  du  beau  ; comme  industrie,  satisfaire  à nos  be- 
« soins,  c’est-à-dire  à l’utile;  comme  science  enfin,  car  je 
« le  reconnaisse  n'ai  jamais  nié  le  rôle  de  la  science  dans 
« l’art  de  bâtir,  respecter  le  vrai. 

« Je  n’ai  donc  exclu  de  l’art  ni  le  vrai,  ni  l'utile;  seule- 
« lement,  j’ai  appelé  l’attention  sur  ce  point  que  notre  so- 
« ciélé,  lorsqu’elle  a adopté  sa  devise,  n’a  point  manqué  de 
« mettre  en  première  ligne  le  beau,  parce  que  l’archilec- 
* ture  est  d’abord  et  avant  tout  un  art;  qu’elle  a nommé 


f en  second  lieu  le  vrai,  et  enfin  l’utile.  J’ai  fait  remar- 
« quer  ensuite  que  la  tendance  actuelle  n’allait  à rien  moins 

* qu’à  renverser  cet  ordre  logique,  à placer  l’utile  en  tête,  à 
« reléguer  le  beau  au  dernier  rang.  J’ai  déclaré  alors  que 
« celte  tendance  est  fâcheuse;  mais  je  n’ai  rien  dit,  je  n’ai 
« rien  voulu  dire  de  plus. 

« Mon  honorable  confrère  voit  donc  que  je  n'ai  jamais  eu 

* la  pensée  de  repousser  le  vrai  et  l’utile  comme  incompa- 
« tibles  avec  le  beau,  comme  étrangers  à l’art  de  bâtir.  Mais 

* j’ai  souhaitée!  je  souhaite  encore  que  chacun  de  ces  élé— 

* ments  garde  son  rang,  et  je  désire  que  l’architecture  reste 
« fidèle  à cette  devise  dont  le  premier  mot  est  le  beau  , et 
« dont  l’utile  est  le  dernier.  En  présence  des  tendances  que 
« je  constate  dans  la  société  contemporaine,  tendances  qui 
« sont  de  nature  à ébranler  cette  fidélité,  ce  vœu  me  parait 
« légitime,  et  dès  lors  justifié.  » 

« M.  Uuhault  de  Fleury,  ajoute  M.  Hermant,  vient  de  poser 
« en  principe  qu’on  a toujours  été  éclectique,  et  il  en  conclut 
« qu’on  est  mal  fondé  à reprocher  à notre  époque  une  ten- 
« dance  qui  a existé  de  tous  temps. 

« Et  d'abord,  dit-il,  est-il  vrai  que  l’éclectisme  ait  été 
« de  tous  temps  le  principe  inspirateur  des  œuvres  des 
« hommes?  » 

« La  solution  de  cette  question  exigerait  une  étude  histo- 
rique trop  longue  pour  trouver  place  ici,  mais  dont  le  pre- 
mier résultat  serait  de  nous  apprendre  qu’il  y a éclectisme 
et  éclectisme,  et  d’établir  une  distinction  que  i’ai  eu  le  tort 
de  passer  sous  silence. 

•<  Les  Grecs,  par  exemple,  ont-ils  été  éclectiques?  Pour 
ma  part  je  n’en  crois  rien...  Et  pour  prendre  un  exemple 
plus  rapproché  de  nous,  notre  art  moderne  a-t-il  toujours  été 
éclectique? 

« Il  est  certain  que,  depuis  lexvie  siècle,  il  dérive  de  la 
renaissance  italienne.  Pourtant,  si  nous  prenons  chacune  des 
périodes  de  notre  histoire  de  France,  ne  voyons-nous  pas  un 
style  particulier  répondre  aux  tendances  morales  et  intellec- 
tuelles de  ces  époques. 

« C’est  que  l’éclectisme  ne  consiste  pas  seulement  à em- 
prunter aux  styles  du  passé  telle  ou  telle  forme,  tel  ou  tel 
ordre,  et  même  telle  ou  telle  moulure.  C’est  que,  outre  cet 
éclectisme  de  fait,  et  à côté  de  lui,  se  place  un  autre  éclec- 
tisme tout  moral,  état  nécessaire  d’une  société  dont  les  con- 
victions sont  nulles  ou  indéterminées,  au  sein  de  laquelle 
tous  les  esprits  sont  en  lutte. 

« Le  premier  est,  en  fait  d’art,  ce  qu’il  est  en  fait  de 
science,  la  base  des  conquêtes  de  l’esprit  humain  ; et,  à ce  pro- 
pos, je  vous  ai  rappelé  une  pensée  de  Pascal.  Mais  je  n’avais 
pas  à m’y  arrêter.  Je  devais,  en  effet,  traiter  la  question 
au  point  de  vue  esthétique  et  philosophique,  c’est-à-dire  en- 
visager les  tendances  intellectuelles  de  la  société  contempo- 
raine, dans  leurs  rapports  avec  l’art  de  bâtir,  car,  de  ces 
rapports,  nait  le  caractère  de  l’art. 

« Eh  bien!  ce  caractère,  je  l’ai  précisé  en  disant  : La  so- 
ciété du  xix"  siècle  est  éclectique;  l’architecture  du  xix0  siè- 
cle est  éclectique. 

« J’ai  donc  admis  que  l'art  de  notre  époque  offrirait 
à la  postérité  l’expression  fidèle  de  l’esprit  qui  nous 
anime;  c’était  lui  reconnaître,  dès  à présent,  un  caractère 
déterminé,  s 

Après  M.  Hermant,  M.  César  Daly  a demandé  la 
parole. 

Il  me  semble,  a-t-il  dit,  qu’il  y a en  ce  moment  un 
malentendu  entre  les  orateurs  que  nous  venons  d’en- 
tendre. M.  Hermant  comprend  l'éclectisme  à la  ma- 
nière de  M.  Cousin  ; M.  Rohault  de  Fleury  comprend 
l’éclectisme  à la  manière  de  Diderot.  Or,  il  y a une 


troisième  manière  de  comprendre  l’éclectisme;  c’est 
de  le  regarder  comme  élan  (nécessairement  l'état  intel- 
lectuel de  1 humanité,  à toutes  les  époques  de  trans- 
formation. 

Prenant  la  vie  humaine  et  la  considérant  à toutes  les 
phases  du  développement  physique  de  l'être,  M.  Daly 
a fait  voir  que  chacune  d’elles  est  accompagnée  d’une 
crise;  que,  pendant  ces  crises, l’individu  appartient  en 
partie  à l’état  qu’il  quitte,  en  partie  àl’état  dans  lequel 
il  entre;  qu’il  en  résulte  pour  lui  un  caractère  indéter- 
miné, un  je  ne  sais  quoi  d’incertain,  au  physique  et  au 
moral,  qui  ne  cesse  que  lorsque  le  progrès  est  ac- 
compli. 

Selon  M.  Daly,  ces  crises,  inévitables  chez  l’étre  qui 
se  développe,  sont  l'image  de  celles  auxquelles  est  ex- 
posée l’humanité  à certaines  époques  de  son  existence. 
Pendant  la  durée  des  périodes  organiques,  il  y a équi- 
libre entre  les  idées  et  les  sentiments,  il  y a ordre  par- 
fait, il  y a harmonie.  A ce  moment  il  ne  saurait  être 
question  d’éclectisme.  Mais,  dans  les  intervalles  qui 
séparent  ces  périodes,  l’équilibre  est  rompu,  le  doute 
prend  la  place  de  la  foi,  il  y a désaccord  entre  les 
membres  du  corps  social.  Alors  l’éclectisme  apparaît 
inévitablement.  Au  xm'  siècle,  dit  l’orateur,  il  ne  serait 
jamais  venu  à l’idée  d’un  savant  de  douter  de  la  Ge- 
nèse et  d'en  vouloir  contrôler  l’exactitude;  et  il  cite 
1 exemple  de  Vincent  de  Beauvais,  qui,  en  commen- 
çant son  Miroir  du  monde , prend  son  point  de  départ 
dans  le  livre  de  Moïse. 

Aujourd  hui,  ajoute-t-il,  quel  est  le  savant,  même  le 
plus  franchement  catholique,  qui  ne  sépare  la  science 
de  la  foi?  Quel  est  celui,  croyant  ou  non,  qui  ne  cher- 
che sa  hase  dans  l’observation  des  faits?  Eh  bienl  cette 
affirmation  d’un  côté,  cette  recherche  de  l'autre,  sont 
la  conséquence  nécessaire  de  la  situation  des  esprits 
dans  chacun  des  deux  cas. 

Il  y a donc  des  moments  où  l’éclectisme  est  l’état 
normal  des  sociétés.  Il  en  a été  ainsi  vers  le  11e  siècle 
de  notre  ère,  alors  que  le  paganisme  affaibli  et  le  chris- 
tianisme grandissant  se  sont  trouvés  en  présence,  et 
par  conséquent,  en  lutte.  Il  en  est  de  même  aujour- 
dliui,  parce  que  nous  vivons  entre  des  principes  so- 
ciaux qui  s’écroulent  : principe  de  force,  principe  d’au- 
torité, principe  de  privilège,  principe  de  foi;  et  des 
principes  sociaux  qui  se  fondent  : principe  de  justice, 
principe  de  liberté,  principe  d’égalité,  principe  de 
raison.  Telle  est  la  cause  qui  nous  fait  éclectiques,  et 
notre  éclectisme  durera  tant  que  nous  n’aurons  pas 
formulé  la  science  de  l’avenir.  C’est  une  crise  dont 
nous  pouvons  peut-être  abréger  la  durée  par  nos  ef- 
forts, mais  à laquelle  il  nous  était  impossible  d’é- 
chapper. 

L’assemblée  avivement  goûté  cette  thèse  que  M.  Daly 
a exposée  avec  chaleur  et  conviction.  Mous  ne  pouvons 
nous-mêmes  que  donner  notre  assentiment  aux  idées 
fort  justes  qu’elle  renferme.  Seulement,  que  M.  Daly 


nous  permette  de  lui  demander  à notre  tour  s’il  n’y  a 
pas  un  malentendu  entre  lui  et  M.  Hermant,  et  s’il  n’a 
pas  commis  une  inexactitude  involontaire  en  faisant 
de  celui-ci  un  adepte  de  l’école  de  M.  Cousin?  Nous 
avons  analysé  les  paroles  de  M.  Hermant,  et  il  nous 
semble  qu’elles  n’offrent  rien  de  contradictoire  à la 
théorie  exposée  par  M.  Daly.  Ce  qu’on  pourrait  plus 
justement  reprocher  à cet  orateur,  c’est  de  s’être  arrêté 
en  chemin,  c’est  de  n’avoir  pas  été  jusqu’à  la  cause  pre- 
mière de  la  tendance  éclectique  qu’il  a constatée  dans 
la  société  contemporaine,  c’est  enfin  de  s’être  borné  à 
présenter  l’histoire  de  l'éclectisme  au  point  de  vue  des 
faits. 

M.  Hermant,  en  effet,  a montré  d’une  part  que  les 
tendances  de  la  société  moderne  sont  essentiellement 
scientifiques,  de  l’autre  que  l’éclectisme  est  dans  la 
science.  Mais  il  n’a  pas  dit  pourquoi  l’éclectisme  s'est 
introduit  dans  la  science.  Sans  doute  il  craignait  — il 
l’a  dit  lui-même  — d’occuper  trop  longtemps  l’atten- 
tion de  ses  auditeurs.  Cependant  plusieurs  phrases  de 
son  discours  nous  permettent  de  croire  que  ses  idées 
sur  les  causes  de  l’éclectisme  ne  doivent  pas  différer 
essentiellement  de  celles  que  M.  Daly  a exposées,  ni 
même  s’en  éloigner  beaucoup.  N’a-t-il  pas  dit  que, 
selon  lui , l'éclectisme  est  exclusif  de  toute  conviction  per- 
sonnelle? N’a-t-il  pas  trouvé  dans  le  portrait  d’Apulée 
de  Madaure  cet  esprit  inquiet  et  chercheur , éclairé  et  su- 
perstitieux, crédule  et  sceptique,  ce  philosophe  initié  à 
tous  les  sanctuaires,  disciple  de  toutes  les  écoles,  la  pein- 
ture fidèle  de  l’esprit  éclectique,  et,  pour  lui,  sa  con- 
damnation? N’a-t-il  pas  ajouté  que  l’école  semble  s’ être 
chargée  de  prouver  elle-même  la  vanité  de  sa  tentative  en 
posant  en  principe  qu’on  doit  juger  les  systèmes  passés 
au  moyen  d'une  philosophie  déjà  faite?  Cela  ne  nous 
semble  pas  le  langage  d’un  adhérent  à l’école  éclec- 
tique  moderne. 

Selon  nous,  M.  Hermant  constate  que  la  société  con- 
temporaine est  éclectique,  avoue  qu’il  doit  l’être  lui- 
même  comme  membre  de  cette  société,  le  déplore  tou- 
tefois, voudrait  qu’il  en  fût  autrement,  mais  sait  aussi 
que  la  société  subit  en  cela  l'action  d’une  loi.  Seule- 
ment, si  nous  comprenons  ainsi  la  pensée  de  l’ora- 
teur, nous  reconnaissons  qu’il  ne  l’a  pas  suffisamment 
exprimée  dans  son  discours. 

A ce  point  de  vue,  les  paroles  de  M.  Daly  doivent 
être  regardées  comme  le  complément  utile,  nécessaire 
même,  de  celles  que  M.  Hermant  avait  prononcées  à la 
séance  précédente.  M.  Hermant  avait  dit  : La  société 
contemporaine  est  éclectique;  il  n’avait  pas  expliqué 
pourquoi  elle  est  éclectique;  il  n’avait  pas  démontré 
qu’elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  éclectique.  M.  Daly  s’est 
chargé  de  ce  soin;  il  a comblé  une  lacune,  et  il  l’a  fait 
avec  le  style  qu’on  lui  connaît  et  l’entrain  qu’il  apporte 
toujours  dans  la  discussion. 

A.  Normand. 

(A  continuer.) 
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LA  FAÏENCE  ET  LES  VITRAUX  AU  CHAMP-DE-MARS  (1). 

Il  y a loin  de  Cléophante  de  Corinthe,  cet  artiste  in- 
génieux qui,  le  premier,  dit-on,  broya  des  tessons  d’ar- 
gile pour  faire  une  couleur  et  l’appliqua  sur  des  vases, 
à nos  faïences  d’aujourd’hui  si  brillantes,  si  vivement 
colorées.  Si  cet  artiste,  si  habile  pourtant  dans  l’art  de 
peindre  des  ornements  monochromes  et  qui  mourut 
633  ans  avant  notre  ère,  pouvait  être  mis  en  présence 
de  nos  productions  modernes,  quelle  serait  son  admi- 
ration 1 Ainsi  nous  pensions  devant  les  vasques  et  les 
vases  de  jardin  de  la  manufacture  de  M.  Minton,  la 
première  de  l’Angleterre.  M.  Minton  eut  un  jour  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  un  Français  de  mérite, 
M.  Léon,  dont  la  France  n’appréciait  pas  suffisamment 
les  talents;  il  en  fit  son  directeur,  son  chimiste  et  son 
dessinateur;  dès  lors,  la  vieille  réputation  des  Vedg- 
wood,  qui  jusque-là  avait  été  sans  rivale,  compta  avec 
le  nom  de  Minton  qui  est  allé  toujours  grandissant. 
Les  poteries  de  Vedgwood  sont  toujours  belles;  la  che- 
minée, ainsi  que  les  autres  objets  de  leur  manufacture 
qui  figurent  à l’Exposition,  est  remarquable;  mais  nos 
yeux  sont  habitués  depuis  longtemps  à voir  les  mêmes 
choses  sortir  de  chez  eux,  le  même  style  marquer 
leurs  produits.  Pourquoi  ne  plus  chercher  et  pourquoi 
ne  pas  sacrifier  un  peu  à l’imagination  et  à la  fantaisie? 
Le  mouvement,  c’est  la  vie;  mais  le  mouvement  sur 
place,  celui  qui  ne  pousse  pas  en  avant,  ressemble  un 
peu  trop  à la  vie  du  végétal.  — M.  Minton,  disons 
M.  Arnoux,  vous  avez,  vous,  de  la  variété  dans  vos 
formes  et  dans  vos  émaux,  une  quantité  de  couleurs 
au  grand  feu,  parmi  lesquelles  un  rare  bleu  turquoise, 
le  désespoir  des  céramistes  ; vous  puisez  vos  inspira- 
tions à de  nombreuses  sources;  vous  avez  choisi  la 
bonne  voie.  Nous  n’avons  qu’un  regret  devant  vos  po- 
teries si  bien  réussies,  c’est  de  voir  que  vous  avez  sou- 
vent consulté  les  caprices  de  la  mode  en  formant  vos 
modèles  et  pensé  à la  nécessité  de  vendre  ; mais  pou- 
viez-vous faire  autrement? 

S’il  est  vrai  de  dire  que  Cléophante  de  Corinthe  serait 
étonné  devant  les  œuvres  des  céramistes  modernes, 
pourrait-on  dire  la  même  chose  du  vieux  Claude,  le 
verrier,  et  de  frère  Guillaume,  en  présence  de  nos  vi- 
traux? Nous  ne  le  pensons  pas,  malgré  qu’ils  soient 
fort  beaux. 

L’art  des  vitraux  est  né  en  France  vers  le  commen- 
cement du  xie  siècle,  quelques  écrivains  disent  vers  le 
milieu  du  xe.  C’est  de  chez  nous  que  partirent  Claude 
et  frère  Guillaume,  sous  Jules  II,  pour  montrer  les 
premiers  verres  peints  aux  Italiens  qui  ne  connais- 
saient encore  cet  art  que  de  nom. 

Nos  verriers  modernes  paraissent  presque  tous  par- 
tager une  erreur  fatale  à leur  art.  Ils  oublient  que  le 
vitrail  ne  doit  pas  être  uniquement  un  tableau  d’his- 

(1)  Voir  les  numéros  de  mai  et  août  1867. 


toire,  et  qu’il  a son  but  à atteindre  comme  le  tableau  a 
le  sien  ; en  un  mot,  que  chaque  branche  de  l’art  a son 
domaine  propre  ; ils  s’efforcent  pour  tourner  souvent 
le  dos  à leur  voie.  En  cela,  ils  ressemblent  un  peu  à 
ces  musiciens  maladroits  et  mal  nés  qui,  voulant  faire 
de  leur  art,  si  puissant  et  si  expressif  quand  il  s’agit 
d’exprimer  un  état  de  l’âme,  un  art  d’imitation,  finis- 
sent, sous  prétexte  de  nous  donner  les  effets  de  l’orage 
ou  du  vent  dans  la  forêt,  par  nous  étourdir  ou  nous 
fatiguer  de  sons  plus  ou  moins  harmonieux,  mais  où  la 
mélodie  n’a  plus  rien  à faire. 

M.  Lusson  a exposé  une  descente  de  croix  sans  bor- 
dure, où  quelques  détails  d’architecture,  qui  devraient 
être  plus  décoratifs  et  plus  riches,  sont  froids,  plats  et 
mis  seulement  pour  mémoire.  Son  tableau  est  bon, 
mais  son  vitrail  n’a  ni  la  transparence  chaude  ou  ten- 
dre « des  vitraux  peints,  saphirês,  pourprés,  dorés  » de 
nos  vieux  maîtres,  ni  la  vérité  de  coloris  d’une  peinture 
à l’huile. 

On  peut  adresser  la  même  critique  à la  plupart  des 
rivaux  de  M.  Lusson. 

M.  Maréchal,  de  Metz,  est  le  seul  de  nos  exposants 
français  qui  doive  échapper  au  reproche  que  nous  fai- 
sons à nos  verriers.  Son  exposition  est  très-remarqua- 
ble et  contient  de  vrais  chefs-d’œuvre.  Les  défaillances , 
phases  du  portement  de  croix,  sont  le  chef-d’œuvre  du 
genre.  Voilà  bien  de  la  décoration,  des  tons  brillants  et 
doux,  un  fond  bien  approprié,  un  vitrail  enfin  ! Là,  la 
lumière  et  la  couleur  donnent  leur  fête  à l’œil;  les 
transparences  lumineuses  ont  des  douceurs  de  velours, 
et  les  ombres  un  moelleux  que  la  peinture  à l’huile 
n’atteindra  jamais  et  ne  doit  pas  chercher.  A côté  des 
défaillances  est  un  vitrail  légendaire  contenant  trois 
médaillons  et  trois  petits  sujets  intercalés.  Ce  vitrail  est 
entouré  d’une  belle  bordure  à fond  rouge  et  contient 
des  fleurons  bleus  d’un  effet  extrêmement  riche.  L’en- 
semble est  savamment  combiné  et  plein  d’imagination 
et  de  goût. 

Nous  ne  voulons  pas  analyser  toute  l’exposition  de 
M.  Maréchal,  qui  est  variée  et  où  la  quantité  des  spé- 
cimens est  jointe  à la  qualité;  mais  nous  devons  dire 
un  mot  de  son  tableau  transparent,  intitulé  : V Artiste. 
Ici,  ce  n’est  plus  un  vitrail  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  mais  un  tour  de  force  de  vitrification  et  une 
œuvre  pour  laquelle  il  faudra  une  construction  spéciale 
et  unique,  afin  de  lui  donner  un  cadre.  Cette  construc- 
tion ne  pourra  pas  être  une  église,  à cause  du  sujet 
représenté;  encore  moins  un  salon,  car  un  salon  a be- 
soin de  jour  et  d’air,  et  il  n’entre  de  jour  à travers 
cette  peinture  que  juste  ce  qu’il  en  faut  pour  la  voir 
dans  sa  resplendissante  beauté.  Il  est  vrai  qu’elle  s’em- 
pare tellement  de  l’attention,  qu’en  sa  présence,  ne 
plus  voir  qu’elle,  c’est  assez. 

L’artiste  représenté  là  est  vu  dans  une  fenêtre  cin- 
trée dont  l’architecture  est  une  grisaille  chaude.  Il  se 
I détache  sur  une  tenture  d’étoffe,  où  des  tons  rouges  et 
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jaunes,  admirablement  harmoniés,  font  penser  aux 
opulences  de  palette  de  Rubens  et  aux  ardeurs  de  pin- 
ceau de  Rembrandt.  Sa  tête  est  superbe,  solidement  et 
finement  modelée.  Son  attitude  est  simple,  pleine  de 
noblesse  et  de  vie  : rien  ne  manque  à l’œuvre.  Les 
plombs  sont  habilement  dissimulés  et  les  barrettes 
transversales  ou  longitudinales  des  vitraux  sont  sup- 
primées et  remplacées  par  une  armature  en  fer  qui 
suit  le  contour  et  se  cache  entre  deux  ombres. 

La  Belgique  a exposé  des  vitraux  à bordure  et  à per- 
sonnages : des  prophètes,  debout  sous  des  dais,  où 
1 effet  est  bien  calculé,  se  font  remarquer  à l’entrée  de 
son  exposition  de  peinture. 

La  manufacture  royale  de  Berlin  entend  la  compo- 
sition et  emploie  bien  la  couleur.  Ses  vitraux  indiquent 
le  sentiment  du  genre  et  se  font  remarquer  par  la  sim- 
plicité de  leur  agencement. 

Les  Anglais  ont  quelques  vitraux  pâles,  doux,  et 
d une  étrangeté  d effet  particulière.  L’extrême  sobriété 
du  pinceau  jointe  à la  faible  coloration  du  verre  leur 
donne  un  air  de  nouveauté  qui  n’est  pas  sans  charme. 
^La  peinture  sur  verre,  qui  avait  d peu  près  cessé 
dêtre  cultivée  chez  nous,  est,  somme  toute,  en  voie 
de  progrès.  Du  vieux  Claude  à Pinaigrier,  et  de  Pinai- 
giier  à nos  jours,  la  filiation  des  artistes  verriers,  un 
instant  interrompue,  s’est  renouée,  et  cet  art  national 
s apprête  à briller  d’un  nouvel  éclat.  Les  hommes  du 
feu  sont  maintenant  nombreux  dans  notre  pays  et  se 
font  tous  remarquer  par  quelque  don  qui  leur  est 
propre.  La  céramique,  elle  aussi,  a sa  vaillante  pléiade 
qui  consulte  les  vieilles  traditions,  et  qui,  après  avoir 
montré  ce  qu’elle  pourrait  faire  dans  les  sentiers  battus 
du  xve  siècle,  si  elle  y était  poussée,  se  montre  origi- 
nale, pittoresque  et  pleine  d’imagination  dans  sa  voie 
nouvelle.  Il  faut  souhaiter  que  la  liberté  lui  soit  laissée 
et  que  le  faux  goût  ne  lui  soit  jamais  imposé  par  la 
mode.  Chaque  fois  qu’elle  se  mettra  au  service  de  l’ar- 
chitecture, elle  n’aura  rien  à craindre  de  nos  archi- 
tectes, dont  1 esprit  droit  et  l’éclectisme  lui  garantissent 
la  liberté  et  lui  promettent  même  un  secours  précieux 
contre  des  écarts  possibles. 

Nos  procédés  sont  extrêmement  perfectionnés;  la 
chimie  fait  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes.  Il  y 
a là  de  quoi  espérer  en  l’avenir  de  l’art  de  terre  et 
aussi  en  celui  de  notre  art  national,  la  peinture  sur 
verre. 

Vers  l'an  1050,  un  artiste  recommandable  pour  son 
temps,  le  moine  Théophile,  écrivait  un  livre  sur  les 
divers  procédés  employés  par  les  sculpteurs  et  les 
peintres  et  aussi  sur  l’art  de  fabriquer  et  de  peindre  ie 
verre.  Il  est  curieux  de  voir  dans  ce  livre  que  déjà,  à 
cette  époque,  les  Français  s’étaient  signalés  par  . les 
précieux  vitraux  qui  ornaient  leurs  fenêtres.  . Pendant 
que  les  Grecs  s’occupaient  de  choisir  et  de  préparer  les 
couleurs;  les  Italiens  de  graver  les  pierres  Unes,  de 
ciseler  des  bijoux,  de  dorer,  de  sculpter  sur  ivoire  ; 


les  Toscans  et  les  Russes  de  nieller;  les  Arabes  d’in- 
cruster et  de  damasquiner;  les  Allemands  de  travailler 
l’or,  le  fer,  le  cuivre  et  de  sculpter  le  bois;  la  France 
inventait  un  art  délicieux,  plein  de  poésie  et  d’une  ri- 
chesse telle  qu’à  lui  seul  il  ornait  mieux  les  temples 
que  les  plus  riches  lapis  et  les  peintures  les  plus  dis- 
pendieuses. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  cet  art  se  relever  et 
refleurir.  Naguère,  en  présence  de  ce  mouvement  sin- 
gulier qui  a porté  tout  à coup  les  esprits  à regarder 
vers  le  passé,  mouvement  qui  a fait  naître 'un  engoue- 
ment extraordinaire  pour  les  belles  œuvres  des  an- 
ciens ainsi  que  pour  leurs  moindres  travaux,  au  point 
que  les  vieux  tessons  et  le  bric-à-brac  encombraient 
tout,  l’observateur  Sérieux  pouvait  se  demander  si 
nous  étions  devenus  vieux  et  incapables  de  produire 
des  choses  originales,  marquées  à notre  sceau,  et  con- 
damnés par  conséquent  à admirer  uniquement  le  passé 
et  à le  copier  servilement.  Nous  sentons  qu’il  n’en  est 
rien  et  que  l’âge  de  la  virilité  est  loin  d’être  passé  pour 
nous.  L’esprit,  distrait  un  moment  ou  bien  absorbé 
par  les  applications  si  nombreuses  des  inventions  mo- 
dernes, avait  besoin,  sa  tâche  remplie  de  ce  côté,  de  se 
reposer  un  moment,  de  réfléchir  et  de  regarder  autour 
de  lui  ayant  de  prendre  de  nouveau  son  élan  pour  la 
satisfaction  d’autres  besoins  et  l’emploi  d’autres  fa- 
cul  tés. 

L’Exposition  du  Champ-de-Mars  nous  montre  qu'avec 
un  grand  nombre  de  moyens  d’action  nouveaux,  nous 
avons  toujours  en  nous  la  même  vigueur  et  la  même 
sève.  Que  le  génie  se  lève,  et  il  n’anra  qu’à  étendre 
la  main  pour  mettre  à profit  des  éléments  nombreux  et 
pleins  de  puissance.  Beaucoup  de  pierres  auront  été 
écartées  de  sa  route,  et  sa  marche  plus  rapide  en  sera 
plus  entraînante,  etsa  force  créatrice  doublée  nous  fera 
apparaître  une  lumière  et  plus  vive  et  plus  pure. 

Léon  Dautezac. 
fin. 


LE  STYLE  ACTUEL 

ET  LES  TRAVAUX  DES  PENSIONNAIRES  DE  ROME  EN  1867. 

Depuis  longtemps  déjà  l’élat  de  l’architecture  en 
France  préoccupe  à la  fois  le  public  et  ceux  qui  font 
profession  de  cet  art.  Récemment,  la  Sociélé  centrale 
des  architectes  recherchait  quel  était  l’état  actuel  de 
l’Architecture  chez  les  différents  peuples  contemporains, 
et  quelles  en  étaient  les  tendances?  Profitant  du  con- 
cours nombreux  d’étrangers  attirés  à Paris  par  noire 
Exposition  universelle,  elle  les  avait  conviés  à la  dis- 
cussion dans  des  conférences  internationales. 

Notre  intenlion  n’est  point  de  revenir  ici  sur  ces 
conférences  trop  courtes;  qu’il  serait  désirable  de  voir 
se  renouveler,  et  dont  nous  avons  d’ailleurs  commencé 
à donner  le  compte  rendu  dans  les  colonnes  de  celle 
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revue  (1).  Toutefois,  il  est  indispensable  à notre  sujet 
de  revenir  sur  une  idée  émise  et  qui  nous  a paru  réu- 
nir l’approbation,  tout  au  moins,  de  la  majorité  de  nos 
confrères.  L’Architecture,  disait  l’un  des  orateurs,  est 
un  art  manifestant  les  idées  générales  et  les  tendances 
morales  et  intellectuelles  de  la  société;  l’Eclectisme 
est  le  caractère  particulier  de  la  société  de  notre  épo- 
que, et  l’Architecture  du  xixe  siècle  est  empreinte  de 
ce  caractère  distinctif. 

Il  y a peu  d’années  encore,  les  personnes  qui  fai- 
saient construire  laissaient,  à de  rares  exceptions  près, 
l’artiste  auquel  elles  confiaient  le  soin  de  leurs  con- 
structions, libre  de  choisir  le  style  qui  lui  convenait. 
Elles  savaient  l’école  à peu  près  unique  qui  avait  pré- 
sidé à l’éducation  de  la  génération  d’artistes  qu’elles 
employaient;  et,  bonne  ou  mauvaise,  je  ne  veux  point 
ici  l’examiner,  elles  la  connaissaient  et  en  tous  cas  en 
subissaient  l’influence.  Aujourd’hui,  il  n’en  est  plus 
ainsi. 

Des  écrivains  habiles  à manier  la  parole,  plus  habiles 
encore  à s'en  servir  pour  traduire  dans  un  langage 
séduisant  les  rêves  de  leur  riche  imagination  attirée, 
tantôt  par  l’architecture  d’une  époque,  tantôt  par  celle 
d’une  époque  tout  opposée;  la  grande  quantité  de  publi- 
cations faites  dans  ces  derniers  temps,  en  propageant 
dans  toutes  les  classes  par  leur  nombre  et  leur  bon 
marché  la  connaissance  des  monuments  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles,  ont  contribué  dans  une 
large  part  aux  idées  générales  qui  ont  modifié  le  goût 
public  de  notre  époque. 

L'éducation  artistique,  poussée  par  ce  mouvement 
intellectuel,  s’est  développée  chez  nous;  nous  sommes 
loin  de  nous  en  plaindre,  mais  cette  éducation  n’est 
encore  qu’à  l’état  d’ébauche,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
l’ont  reçue  s’imaginent  déjà  n’avoir  plus  rien  à ap- 
prendre et  tout  connaître. 

Au  milieu  de  ce  déluge  de  connaissances,  de  révéla- 
tions même,  pourrais-je  dire,  une  pensée,  une  main 
habile  ont  manqué  pour  diriger  ce  goût,  pour  lui  faire 
voir  ce  qui  était  bon  ou  mauvais,  ce  qui  pouvait  ins- 
pirer une  idée  nouvelle  et  juste. 

Dès  lors  la  société  livrée  au  caprice  de  chacun,  à ses 
sympathies  pour  l’architecture  de  telle  ou  de  telle  épo- 
que, n’a  plus  eu  recours  qu’au  plagiat,  et,  manquant 
à sa  mission  d’encourager  l’inspiration  des  artistes 
dans  la  voie  difficile  et  pénible  qu’ils  ont  à parcourir 
pour  arriver  à ce  but,  a préféré  choisir  dans  les  exem- 
ples qui  lui  étaient  mis  sous  les  yeux  avec  un  talent 
plein  de  séductions. 

Aussi,  dès  ce  moment,  pour  répondre  aux  demandes 
qui  lui  étaient  adressées,  aux  besoins  qu’il  avait  à sa- 
tisfaire, l’architecte  a dû  devenir  plutôt  archéologue 
qu’artiste  ; car,  toutes  les  fois  qu’il  avait  à élever  une 
construction,  on  lui  prescrivait  à l’avance  le  style, 
l’époque  qu’il  devait  employer. 

(1)  août  i867. 


S’il  était  permis  d’avoir  un  doute  à cet  égard,  ne 
suffirait-il  point  de  jeter  les  yeux  sur  les  rues  de  nos 
villes , sur  nos  monuments  ? Ne  voyons-nous  point 
chaque  jour  tel  architecte,  de  talent  pourtant,  élever 
à la  fois  une  église  moyen  âge,  peu  importe  de  quel 
siècle,  et  plusieurs  autres  monuments  ou  hôtels,  de 
styles  tout  à fait  opposés,  appartenant  à des  époques 
différentes?  Ne  voyons-nous  point  sur  nos  boulevards, 
à côté  de  nos  maisons  modernes,  banales  jusqu'à  la 
trivialité  , des  maisons  mauresques,  moyen  âge  ou 
pompéiennes,  exister  côte  à côte,  sans  étonnement,  tant 
le  milieu  dans  lequel  elles  vivent  respire  l'Éclectisme 
qui  a présidé  à leur  naissance  ? 

Toutes  ces  constructions,  hétérogènes  et  hétéroclites, 
ne  sont-elles  point  demandées , inspirées  par  ceux 
même  qui  les  ont  fait  construire  ? Ne  sont-elles  point 
dès  lors  le  reflet  fidèle  de  notre  société,  cherchant, 
étudiant  beaucoup,  mais  ne  connaissant  encore  que  ce 
qu’il  est  possible  de  connaître  dans  une  époque  de 
transition  ? 

Comment  donc  l’artiste  ou  l’architecte  pourrait-il 
sortir  de  ce  cercle  dont  la  société  s’est  plu  à l’entou- 
rer? S’il  a quelque  velléité  de  se  révolter,  s’il  lutte,  il 
sera  inévitablement  brisé;  il  ne  satisfera  point  ceux 
qui  l’emploient  et  qui  lui  sont  indispensables,  ou  bien 
encore  son  inspiration  n’aura  point  été  heureuse;  car, 
ainsi  que  le  disait  dernièrement  un  de  mes  confrères 
dans  ses  articles  sur  l’Exposition  universelle  (1),  on 
n’invente  point  de  prime  abord  une  architecture  dans 
le  sens  qui  paraît  cher  aux  ignorants. 

Dès  lors,  ceux  qui  n’aiment  point  à se  donner  du 
mal  copient  servilement,  tantôt  une  époque , tantôt 
une  autre,  que  ce  soit  l’antique  ou  le  xin0  siècle,  peu 
importe;  les  autres,  plus  soucieux  d’entrer  dans  une 
voie  qu’ils  désirent  et  recherchent , s’inspirent  des 
motifs  du  passé  et  cherchent,  en  les  dénaturant,  à en 
constituer  de  nouveaux  qui  leur  soient  propres.  Mais, 
quoi  qu’ils  fassent,  bien  que  le  style  qu’ils  emploient 
soit  celui  de  leur  inspiration  et  de  leur  volonté  (2), 
cette  inspiration  et  cette  volonté  sont  empreintes  du 
reflet  de  leurs  études  antérieures.  Aussi  leurs  concep- 
tions , par  leur  transparence  , témoignent-elles  des 
monuments  auxquels  elles  ont  été  empruntées,  et  ne 
peuvent-elles,  de  toutes  façons,  caractériser  qu’une 
époque  transitoire. 

Certes,  en  écrivant  ces  lignes,  je  n’entends  blâmer  ni 
les  uns  ni  les  autres;  architecte,  je  sais  les  conditions 
du  programme  posé  par  la  société,  et  je  reconnais  la 
difficulté  de  le  résoudre  d’une  façon  convenable,  neuve 
surtout.  Beaucoup  de  recherches  auront  été  tentées, 
beaucoup  de  talent  aura  été  dépensé  ; les  œuvres  de 
notre  époque  laisseront  certainement  leur  trace  dans  la 
manifestalion  d’un  style  qui  sera  consacré  à son  heure; 

(1)  Moniteur  du  3 juin.  L’architecture  et  les  arts  qui  s’y  rattachent 
à l’Exposition  universelle,  par  M.  Ch.  Garnier. 

(2)  Moniteur  déjà  cité. 
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reflet  de  leurs  études  antérieures.  Aussi  leurs  concep- 
tions, par  leur  transparence,  témoignent-elles  des 
monuments  auxquels  elles  ont  été  empruntées,  et  ne 
peuvent-elles,  de  toutes  façons,  caractériser  qu’une 
époque  transitoire. 

Certes,  en  écrivant  ces  lignes,  je  n’entendsblâmer  ni 
les  uns  ni  les  autres;  architecte,  je  sais  les  conditions  du 
programme  posé  par  la  société,  et  je  reconnais  la  diffi- 
culté de  le  résoudre  d’une  façon  convenable,  neuve 
surtout.  Beaucoup  de  recherches  auront  été  tentées 
beaucoup  de  talent  aura  été  dépensé;  les  œuvres  de 
notre  époque  laisseront  certainement  leur  trace  dans  la 
manifestation  d’un  style  qui  sera  consacré  à son  heure  ; 
mais  l’histoire  dira  qu’il  procéda  d’éléments  anciens  et 
connus;  il  pourra  servir  à l’histoire  d’une  époque  de 
transition,  ainsi  que  nous  le  font  voir  les  monuments 
élevés  du  xiii»  au  xvie  siècle;  mais  elle  dira  aussi  que 
pas  un  n’a  été  capable  de  caractériser  notre  époque, 
de  faire  école,  comme  le  style  employé  (fans  les  deux- 
siècles  que  je  viens  de  citer  a servi  à appliquer  un 
cachet  indélébile  qui  les  fait  reconnaître,  aujourd’hui 
encore,  au  milieu  de  la  quantité  innombrable  qui  a été 
élevée  depuis. 

Elle  affirmera  certainement  que  notre  époque  n’avait 
point  un  style  particulier  à lui,  si  ce  n’est  celui  d’une 
époque  de  transition,  et  qu’elle  en  avait  autant  que 
d’individualités;  elle  témoignera  de  l’incertitude  de 
chacun  sur  la  route  qu’il  doit  suivre  pour  arriver  au 
but  ; elle  dira  enfin  nos  écoles  livrées  à la  même  direc- 
tion scientifique,  honnies  et  conspuées  par  une  mino- 
rité factieuse,  ne  trouvant  point  la  liberté  individuelle 
assez  forte  encore,  et  considérant  l’éducation  qui  y est 
donnée  comme  officielle,  qu’elle  repousse  dès  lors  à ce 
titre  parce  qu’elle  la  regarde  comme  inspirée  d’un 
goût  détestabler 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront,  nous  l’espérons, 
cette  digression  inspirée  par  la  vue  des  envois  de  nos 
pensionnaires  de  Rome.  Depuis  de  longues  années,  ja- 
mais les  tendances  éclectiques  de  la  génération  qui 
grandit  ne  s’étaient  manifestées  avec  autant  d’ensemble, 
avec  une  force  si  grande.  On  y retrouve  de  tout  dans 
l’exposition  de  cette  année,  de  tous  les  styles,  depuis 
l’Egyplien,  qui  pour  la  première  fois  fait  son  appari- 
tion,  jusqu  au  Grec,  au  Romain,  à la  Renaissance,  au 
quasi -moderne  même. 

Eclectique  moi-même,  je  l’avoue,  je  reconnais  fran- 
chement que  toutes  les  époques  ont  eu  leurs  œuvres 
de  génie,  voire  même  au  xm°  siècle,  bien  que,  ex-pen- 
sionnaire d’une  Académie  fortement  critiquée  et  atta- 
quée dans  ces  derniers  temps,  peut-être  parce  qu’elle 
voulait  conserver  des  traditions  précieuses  dans  les 
arts,  ou  bien  encore  parce  qu’elle  ne  voulait  ouvrir  ses 
portes  à ceux  qui  eussent  désiré  en  faire  partie  et  qui, 


n y pouvant  réussir,  sont  devenus  ses  adversaires  les 
plus  acharnés. 

Mais,  bien  que  toutes  les  époques  qui  nous  ont  pré- 
cédés nous  offrent  de  nombreux  monuments  du  plus 
haut  intérêt,  il  est  encore  indispensable  de  savoir  en 
faire  un  choix  et  de  distinguer  ceux  dont  l’étude  peut 
être  profitable  de  ceux  qui  ne  sont  que  jolis  au  lieu 
d etre  beaux , de  n’étudier  que  ceux  qui,  par  leur  dis- 
position li3urcuse  et  leur  style,  servent  de  type  à une 
époque,  et  comme  tels  peuvent  et  doivent  prendre 
place  dans  le  carton  d’un  architecte , mais,  en  tous 
cas,  ne  doivent  figurer  dans  une  exposition  qu’à  côté 
d œuvres  sérieuses  indiquant  le  résultat  des  études 
du  pensionnaire  pendant  l'année  écoulée. 

Le  projet  de  cinquième  année,  un  Établissement 
d'hydrothérapie  avec  École  de  natation  au  bas  du  Pont- 
Neuf,  par  M.  Moyaux,  ne  présente  pas  plus  d’intérêt 
que  ceux  des  années  précédentes.  Une  salle  d’attente, 
souvenir  éloigné  des  belles  salles  des  Thermes  antiques, 
donne  accès  d’abord  à l’établissement  hydrothérapi- 
que composé  de  diverses  pièces  destinées  aux  bains 
spéciaux,  et  ensuite  à un  grand  bain  entouré  de  por- 
tiques à arcades.  Toute  la  décoration,  obtenue  par  des 
pierres  de  deux  couleurs,  rappelle  les  monuments  de 
la  Toscane,  et  plus  particuliérement  ceux  de  Pise  et  de 
Pistoja.  Depuis  longtemps,  les  projets  de  cinquième 
année,  demandés  par  les  règlements  de  l'École,  ne 
présentent  point  de  couleur  bien  vive.  Pourquiconque 
a passé  par  l’épreuve,  le  résultat  est  facile  à expliquer. 
Institués  dans  l’origine  pour  donner  la  mesure  des 
études  de  l'ex-élève  pendant  le  cours  de  sa  pension,  ils 
doivent  servir  en  quelque  sorte  de  point  de  comparaison 
avec  le  projet  qui  l’a  envoyé  à Rome;  l’institution  est 
bonne,  mais  hàtons-nous  d’ajouter,  fort  difficile  à sa- 
tisfaire. Cinq  années  s’écoulent  entre  ces  deux  projets, 
cinq  années  exclusivement  employées  en  recherches, 
à la  contemplation,  à l’étude  des  matériaux  nombreux 
que  rencontre  à chaque  pas  le  pensionnaire,  matériaux 
d autant  plus  nombreux  aujourd  hui,  que  tous  les  pays 
lui  sont  accessibles.  Jadis  il  devait  se  borner  à l’Italie 
et  à la  Grèce,  champ  assez  vaste  déjà  pour  former 
1 esprit  et  le  goût,  et  qui  a suffi  pour  mener  déjà 
bien  des  artistes  à un  talent  remarquable  et  à une 
réputation  justement  acquise. 

Arrivé  presque  au  terme  de  sa  pension,  préoccupé 
de  ce  qui  lui  reste  à étudier  et  à faire  ; la  plupart  du 
temps  ayant  une  restauration  à terminer,  car  bien 
rarement  l’année  est  suffisante  pour  exécuter  ce  projet 
qui  exige  beaucoup  de  temps  et  de  recherches  le 
pensionnaire  doit  trouver  d’abord  un  sujet;  ceci' est 
déjà  plus  difficile  que  le  public  ne  peut  se  l’imaginer. 
Puis  il  lui  faut  faire  son  programme  et  l’exécuter  ; il 
faut,  en  un  mot,  qu’il  soit  à la  fois  juge  et  partie.  D’u.i 
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bon  programme  dépend  presque  toujours  un  bon  pro- 
jet; et,  quanta  moi,  je  regarde  comme  une  grande  dif- 
iiculté  de  se  le  faire  soi-même.  Pourquoi  l’Ecole  des 
Beaux-Arts  n’exécuterait-elle  donc  point  ce  qui  se  fait  à 
l’École  d’Athènes,  etne  proposerait-elle  paschaque  année 
plusieurs  sujets  dans  lesquels  le  pensionnaire  aurait  le 
choix?  Mesure  facile  à réaliser  et  qui,  jeu  suis  con- 
vaincu, amènerait  un  meilleur  résultat  et  serait  ac- 
cueillie avec  laveur. 

Le  Temple  de  Venus  à Pompéï , un  des  plus  grands  et 
des  mieux  conservés  de  cette  ville  si  intéressante  à 
tous  les  points  de  vue,  a fourni  au  pensionnaire  de 
quatrième  année,  M.  Chabrol,  le  sujet  de  sa  restaura- 
lion.  Ce  temple,  Pcriplèrc  et  Héxaslyle , était  élevé  sur 
un  soubassement  revêtu  de  stuc,  ainsi,  d’ailleurs,  que 
la  presque  totalité  des  édifices  de  Pompéï.  Il  est  pro- 
bable que,  lors  de  l’éruption  qui  détruisit  cette  ville, 
il  était  en  restauration,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
édifices  ; car  l’on  se  rappelle  que,  quinze  années  environ 
avant  la  destruction  de  cette  ville,  elle  fut  déjà  ruinée 
par  un  tremblement  de  terre  qui  renversa  un  grand 
nombre  de  constructions.  On  voit,  en  effet,  dans  Pompéï, 
partout  des  traces  de  l'interruption  de  ces  restaurations, 
faites  souvent  dans  un  style  différent  de  celui  primitif; 
et  il  n’est  point  rare  de  trouver,  comme  dans  le  temple 
de  Vénus,  des  colonnes  en  pierre  d’ordre  dorique  d’une 
grande  finesse  de  profil  et  d’exécution,  replâtrées 
d’un  chapiteau  ionique  grossier  qui  témoigne  de  la 
décadence  du  goût  à cette  époque. 

Tous  les  temples  anciens  aujourd’hui  sont  connus  et 
leurs  dispositions  à peu  près  indiscutables  ; toutefois, 
la  couverture  et  l’éclairage  sont  encore  un  sujet  con- 
troversé, et  les  données  précises  ayant  manqué  à 
M.  Chabrol  comme  à ses  prédécesseurs,  il  suppose  son 
temple  éclairé  par  la  porte  seulement,  disposition  qui 
nous  parait  peu  probable,  si  l’on  songe  surtout  aux 
fines  peintures  dont  l'intérieur  ètaitenrichi  et  qui  n’au- 
raient eu  aucun  but,  puisqu'elles  eussent  été  invisibles. 

Les  temples  foisonnent  à l’Exposition  de  cette  année  : 
après  celui  de  M.  Chabrol,  nous  avons  ceux  de  M.  Brune, 
pensionnaire  de  troisième  année.  Son  envoi,  très-nom- 
breux et  fort  intéressant,  nous  prouve  qu’il  a fait  des 
voyages  très-beaux  et  très-lointains.  Nul  doute  que 
son  portefeuille  soit  des  plus  riches  en  éludes  d'architecte , 
son  exposition  le  fait  supposer;  ses  vues  du  Khan  do 
Assad-Pacha  et  son  intérieur  de  la  grande  mosquée  à 
Damas,  ses  vues  pittoresques  des  rues  du  Caire  sont 
charmantes,  rendues  de  main  de  maître,  et  témoignent 
d’une  habileté  peu  commune  comme  aquarelliste.  Les 
plans  des  temples  de  Médinet-Hâbou , de  la  déesse 
Pacht,  du  grand  temple  de  Karnach  à Thèbes,  sont 
connus  : déjà  publics  depuis  longtemps,  ils  n'offrent 
aucun  intérêt  particulier. 


Celui  de  Deïr-el-Bahri,  de  la  même  ville,  est  plus 
curieux  comme  disposition  et  comme  ancienneté.  Il 
remonterait,  dit-on,  à 1650  ans  avant  J. -G.  Nous  en 
devons  en  grande  partie  la  connaissance  à un  archéo- 
logue français  très-distingué,  M.  Mariette,  qui  s’est 
fait  de  l’Égypte  en  quelque  sorte  une  seconde  patrie. 
Les  études  de  M.  Brune  sur  ce  temple  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  l’Archéologie  ; mais  nous  nous  de- 
mandons si  ce  sont  bien  là  celles  auxquelles  doivent 
se  livrer  les  artistes  qui,  un  jour,  seront  appelés  à exé- 
cuter eux-mêmes  des  édifices  qui  n’auront  et  ne  peu- 
vent avoir  aucune  relation  avec  de  semblables  études 
et  les  besoins  qu’ils  seront  appelés  à satisfaire. 

Pour  connaître  et  surtout  apprécier  à sa  juste  valeur 
l’architecture  antique,  même  des  temps  les  plus  recu- 
lés, la  finesse  et  la  pureté  de  style  et  de  goût  qui  pré- 
sidait à cette  époque,  il  faut  pour  l’architecte  des  études 
plus  sérieuses  que  des  plans  de  temples  égypiiens,  si 
intéressants  qu’ils  soient,  et  des  vues  pittoresques,  si 
irréprochables  qu’elles  puissent  être;  aussi  pensons- 
nous  que  si  cette  voie  devait  être  imitée  par  les  futurs 
hôtes  de  la  villa  Medicis,  elle  serait  funeste  pour  les 
artistes  et  pour  l’art,  et  ne  tarderait  point  à donner 
une  ou  plusieurs  générations  fort  habiles,  sans  doute, 
mais  plus  décorateurs  qu’architectes  savants  et  distin- 
gués. 

Si  nous  avions  encore  besoin  de  prouver  les  tendances 
éclectiques  de  la  jeunesse  de  nos  écoles,  nous  en  trou- 
verions une  preuve  dans  l’envoi  de  deuxième  année 
de  M.  GuADET.tSon  exposition,  fort  nombreuse,  puis- 
qu’elle se  compose  de  seize  châssis,  renferme  de  pres- 
que toutes  les  époques,  du  grec,  du  romain,  du  bizan- 
tin,  du  moyen-âge. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’éducation  actuelle, 
reflet  de  notre  société,  obéissait  à ses  instincts  en 
répondant  à ses  besoins;  dès  lors,  nous  ne  pouvons 
blâmer  les  études  de  M.  Guadet.  Bien  que  rendues  un 
peu  noires  peut-être,  elles  sont,  comme  celles  de 
M.  Brune,  d’une  grande  habileté  demain.  Si  nous  re- 
trouvons dans  l’envoi  de  ce  pensionnaire  de  magnifi- 
ques détails  des  loges  de  Raphaël,  des  procuralies  de 
Venise,  de  la  façade  du  dôme  d’Orvieto,  etc.,  etc,  qui 
témoignent  d’un  goût  assez  pur  pour  s’adresser  aux 
plus  belles  œuvres  des  époques  auxquelles  ces  monu- 
ments appartiennent,  au  moins  nous  y retrouvons 
aussi  des  études  sérieuses  sur  les  monuments  antiques 
de  Rome  et  d’Athènes. 

Ce  que  nous  comprenons  beaucoup  moins  dans  l’en- 
voi de  M.  Guadet,  ce  sont  ses  perspectives  sur 
la  disposition  et  la  construction  du  Colisée  à ses  divers 
étages.  Inspirées  des  planches  de  Pirro  Ligorio,  de 
Serlio  ou  autres,  nous  avouons  ne  point  saisir  l’utilité 
pour  un  architecte  de  passer  le  temps  considérable 


181 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES. 


182 


nécessaire  à mettre  et  rendre  en  perspective  un  monu- 
ment aussi  compliqué,  et  que  des  plans,  façades  et 
coupes  auraient  rendu  beaucoup  plus  vite  et  dans  une 
langue  tout  aussi  intelligible  pour  tout  homme  du 
métier. 

M.  Dutert  (2e  année)  appartient  à la  même  école 
que  M.  Guadet,  et  quant  à ses  études  sur  le  temple  de 
Mars  Vengeur,  nous  ne  pouvons  que  le  renvoyer  à 
celles  si  belles  et  si  consciencieuses  de  notre  regretté 
et  regrettable  ami  Paccard,  qu’une  mort  pré- 
maturée vient  d’enlever  trop  tôt  à ses  amis  et  aux 
arts,  etqui,  lui  aussi,  avait  choisi  pour  sujet  d'envoi  le 
temple  de  Mars  Vengeur,  un  des  plus  beaux  et  plus 
nobles  spécimens  de  l’art  romain. 

L'église  de  Saint-Pierre  de  Rumc  est  incontestable- 
ment un  des  beaux  types  que  nous  offre  l’Italie,  mais 
consacrer  un  temps  considérable  à relever  le  plan  de 
cette  basilique,  même  sans  tenir  compte  de  l’erreur 
d’axe  commise  lors  de  l’exécution,  nous  paraît  superflu, 
et  nous  eussions  compris,  tout  au  moins,  que  le  dôme, 
l'œuvre  immortelle  du  grand  Michel-Ange,  eût  seule 
inspiré  un  artiste  soucieux  d’employer  un  temps  tou- 
jours trop  court  pour  les  études  et  pour  préparer  son 
bagage  de  l’avenir. 

Nous  retrouvons  chezM.  Noguet  (t'«  année),  dans  ses 
dessins  sur  le  Forum  de  Nerva,  et  chez  M.  Gerhaiidt 
(lre  année),  dans  ses  études  sur  le  temple  d’Antonin  et 
Faustine  à Ilome,  les  errements  d’un  passé  trop  criti- 
qué à notre  avis. 

Si  les  études  de  ces  pensionnaires  laissent  quelque- 
fois à désirer  au  point  de  vue  de  la  fidélité  de  la  ligne, 
de  l’esprit  et  du  caractère  de  l’architecture  qu’ils  ont 
copiée,  elles  témoignent  cependant  d’eilbrls  sérieux  ba- 
sés sur  une  doctrine  et  une  appréciation  juste  et  saine. 

C’est  de  l’antiquité  et  des  principes  substantiels  que 
renferme  son  architecture,  que  sont  nées  celles  des 
époques  postérieures,  celles  même  qui,  à leur  apogée, 
paraissent  s en  écarter  le  plus.  Si  l’avenir,  ce  que  nous 
espérons,  nous  réserve  un  style  qui  nous  soit  propre  et 
que  nous  puissions  revendiquer  comme  nôtre;  un 
style  qui,  tout  en  s’inspirant  dans  une  certaine  mesure 
des  œuvres  de  ses  devanciers,  ait  son  caractère  fran- 
chement tranché  et  que  nous  puissions  avouer  sérieu- 
sement, tel  que  les  grandes  époques  de  l’art  nous  en 
o firent  des  exemples,  soit  dans  les  périodes  ninivien- 
nes,  égyptiennes,  grecques  ou  romaines,  soit  encore 
au  xme  siècle  ou  au  xvic,  nous  ne  pensons  point  que  ce 
soit  par  des  études  en  dehors  de  l’antique  que  nous 
puissions  arriver  à ce  résultat. 

Les  temples  égyptiens,  comme  ceux  de  Ninive,  ap- 
partiennent à une  civilisation  par  trop  éloignée  et  dif- 
férente de  la  nôtre,  pour  que  nous  puissions  espérer  y 


puiser  les  éléments  nécessaires  pour  régénérer  notre 
goût  artistique. 

L’étude  des  monuments  arabes,  si  gracieux  dans 
leurs  formes  et  si  empreints  du  goût  fin  et  distingué 
particulier  aux  peuples  orientaux,  bien  que  se  rappro- 
chant beaucoup  plus  de  nos  goûts  et  des  besoins  à sa- 
tisfaire à notre  époque,  ne  saurait  non  plus  nous 
amener  à un  meilleur  résultat. 

Ce  n’est  point  par  l’étude  exclusive  des  détails  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  époques,  si  charmants,  si 
harmonieux  et  si  sympathiques  qu’ils  puissent  être, 
que  nous  parviendrons  à conserver  pure  la  vieille  et 
légitime  supériorité  de  l’art  français,  à toutes  ses  épo- 
ques, sur  l’art  des  nations  étrangères.  L’élude  de  l’an- 
tiquité formant  la  base,  et  la  base  essentielle  de  nos 
jeunes  architectes,  peut  seule  amener  ce  résultat  dési- 
rable; et  c’est  pour  cela  que,  tout  en  reconnaissant  de 
grands  mérites  à l’exposition  des  envois  de  Rome  de 
cette  année,  nous  eussions  voulu  voir  les  éludes  sur 
çelte  période  de  l'art  occuper  une  place  plus  impor- 
îanle-  A.  Normand. 


ÉCOLE  DES  BEAUX -ARTS. 


COURS  DESTIIÉT1QUE  GÉNÉRALE  ET  APPLIQUÉE, 

PAR  M.  DAVID  SUTTER. 

COMPTE  RENDU  DE  LA  TROISIEME  LEÇON. 

Les  principes  que  nous  avons  exposés  dans  notre 
précédent  article  vont  recevoir  leur  application  dans 
l'analyse  des  chefs-d'œuvre  des  Grecs  et  des  grands 
maîtres  de  la  Renaissance. 

M.  Suttera  choisi,  pour  premier  exemple,  le  célèbre 
tableau  de  la  Cène,  que  Léonard  de  Vinci  exécuta  à 
l’âge  de  cinquante  ans,  dans  le  réfectoire  de  Santa 
Maria  dalle  Gracie,  à Milan.  Cette  peinture  offre  l'appli- 
cation la  plus  complète  des  théories  du  maître,  et  le 
résultat  de  toutes  ses  études  sur  la  philosophie  de  l’art. 

Dans  ce  tableau,  comme  dans  toute  conception  artis- 
tique, il  y a trois  choses  à considérer  : 

L'idée  ou  l’invention  du  sujet,  la  disposition,  et  l’exé- 
cution. 

L’idée,  fruit  de  l’imagination  et  de  la  mémoire,  est 
en  grande  partie  un  don  de  nature,  et  la  marque  du 
génie  ; elle  se  rattache  à toutes  les  branches  du  savoir 
humain;  elle  est  placée  de  fait,  au-dessus  et  en  de- 
hors des  règles  de  l’art. 

La  disposition,  au  contraire,  est  soumiseà  des  règles 
précises  d’ordre  et  d’harmonie,  qui  sont  le  fondement 
de  la  partie  scientifique  des  Beaux-Arts. 

L’exécution  tient  aux  différents  procédés  que  chaque 
art,  en  particulier,  emploie  pour  réaliser  la  forme  ap- 
parente des  différents  objets  de  la  nature. 

De  ces  trois  parties,  la  disposition  est  la  plus  impor- 
tante, et  celle  dont  les  règles,  trouvées  primitivement 
parles  Grecs,  vingt-cinq  ans  environ  avant  Phidias 
ont  été  retrouvées  et  formulées  d’une  manière  défini- 
tive par  M.  Sutter,  règles  qui  sont  les  mêmes  pour  les 
trois  arts  du  dessin  : architecture,  sculpture,  peinture. 
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Nous  suivrons  donc,  dans  nos  analyses,  la  marche 
indignée  par  l’ordre  naturel  de  ces  trois  opérations  de 
l’intelligence. 

ne  tableau  de  la  Gène  représente  le  Christ  au  mo- 
ment où  il  dit  à ses  disciples  : Un  de  vous  me  trahira. 
Voilà  l’idée  principale,  à laquelle  se  rattachent  les  dif- 
férents caractères  de  chacun  des  acteurs  de  cette  scène 
dramatique. 

Léonard  de  Vinci  nous  montre  saint  Jean  accabl- 
sous  le  poids  de  sa  douleur,  et  comme  prêt  à s’évaé 
nouir  ; d'autres  protestent  avec  plus  ou  moins  d’éner- 
gie de  leur  innocence,  de  leur  attachement.  Judas,  lui, 
a le  visage  tranquille  : la  trahison  est  écrite  dans  tous 
ses  traits. 

Maintenant.,  il  s’agit  de  disposer  les  personnages  de 
manière  à exprimer  clairement  le  sujet,  d'inventer  le 
lieu  où  la  scène  se  passe,  et  tous  les  accessoires  capa- 
bles de  rendre  la  vérité  plus  expressive. 

Le  Christ  est  au  milieu  de  ses  apôtres,  placés  à sa 
droite  et  à sa  gauche,  et  disposés  par  groupes  de  trois 
figures,  inégalement  espacés  entre  eux. 

Judas  est  au  bout,  de  la  table  et  à gauche  du  Christ, 
tandis  que  saint  Paul,  qui  semble  l’accuser,  esta  droite 
et  en  face  du  traître. 

Cette  disposition  nécessite  un  cadre  formant  un  pa- 
rallélogramme allongé,  placé  dans  le  sens  horizontal, 
ce  qui  implique  une  harmonie  de  lignes  esthétiques 
horizontales. 

La  grande  ligne  horizontale  dominante  est  formée 
par  les  tètes  de  tous  les  personnages. 

La  direction  de  la  lumière  suit  cette  ligne,  d’après  la 
règle.  La  lumière  entre  donc  horizontalement  parla 
gauche  du  tableau,  et  se  résout  sur  le  côté  droit. 

Le  point  de  vue  est  placé  sur  le  sommet  de  la  tète 
du  Christ,  afin  que  le  concours  des  lignes  perspectives 
la  rende  dominante. 

Jésus  domine  encore,  et,  principalement,  par  l’appli- 
cation de  cette  règle  fondamentale,  qui  veut  que  l’on 
crée  un  espace  majeur  du  côté  du  corps  éclairant,  et 
un  espace  mineur  du  côté  opposé. 

Des  espaces  moins  grands  différencient  aussi  les 
groupes  entre  eux.  Quant  à Judas,  un  espace  secon- 
daire le  détache  de  son  voisin  et  le  rend  plus  visible. 

Il  est  également  mis  en  saillie  par  la  ligne  esthéti- 
que verticale  qui  résulte  du  profil  extérieur  de  la  figure 
et  de  la  ligne  de  la  table.  . 

La  relation  entre  le  Christ  et  Judas  est  déterminée 
par  la  ligne  esthétique  formée  par  les  mains  de  Judas 
et  les  bras  de  l’apôtre  qui  montre  le  Christ.  Cette  ligne 
est  une  oblique  de  l’harmonie  horizontale. 

La  donnée  horizontale  est  variée  par  une  succession 
de  lignes  esthétiques  verticales,  formant  une  masse 
horizontale. 

Ces  lignes  verticales  résultent  des  torses  des  figures 
et  des- pieds  de  la  table,  puis  des  lignes  verticales  des 
panneaux. 

Une  ligne  esthétique  verticale  dominante,  qui  coupe 
la  donnée  horizontale  en  deux  parties  égales,  résulte 
de  la  ligne  verticale,  au  centre  du  plafond,  de  la  figure 
du  Christ,  de  la  ligne  du  milieu  du  parquet.  Or,  la  règle 
est  absolue  en  ce  point  : « 11  ne  doit  pas  y avoir  de 
ligne  verticale  dominante  dans  une  donnée  horizon- 
tale, pas  plus  qu’il  ne  doit  y avoir  de  ligne  horizontale 
dominante  dans  une  donnée  verticale.  » 

Eh  bien,  sans  connaître  cette  règle,  Léonard  de  Vinci 
a franchi  la  difficulté,  à son  insu,  en  entraînant  cette 
ligne  verticale  dans  la  donnée  horizontale  au  moyen 


de  lignes  obliques  ; et  ces  obliques  sont  précisément 
les  perpendiculaires  au  tableau  dirigées  au  point  de 
vue  ! 

La  perspective  a donc  suppléé  ici  à la  connaissance  de 
l’harmonie  des  lignes  esthétiques  du  maître  et  l’a  con- 
duit à faire  un  chef-d'œuvre  complet  dans  toutes  ses 
parties. 

C'est  avec  raison  que  M.  Sutter  dit  : « La  pers- 
pective est  le  plus  ferme  soutien  de  l’esthétique,  puis- 
qu’elle contribue,  dans  bien  des  cas,  à mettre  l’ordre, 
l’harmonie  et  la  proportion  dans  les  créations  de  l’art.  >• 

Voilà  pour  la  disposition  du  sujet.  Passons  mainte- 
nant à l’exécution. 

La  tête  du  Christ  est  la  plus  noble.  Elle  domine  les 
autres  par  la  beauté  des  traits,  qui  nous  montre  une 
âme  divine,  révélée  par  une  expression  de  douceur,  de 
bonté,  de  puissance. 

La  ligne  d'implantation  des  cheveux,  par  une  courbe 
qui  laisse  rayonner  le  front,  se  relie  au  profil  intérieur 
du  bras  droit,  afin  d’affirmer  la  verticale,  qui  est  la 
ligne  de  la  noblesse,  de  la  grandeur,  de  la  majesté. 

Le  côté  gauche  se  relie  avec  la  draperie  qui  tombe 
de  l’épaule  gauche  pour  former  une  courbe  pleine  de 
grâce,  formant  un  ovale,  symbole  de  l’amour  divin, 
qui  exprime,  dans  ce  cas,  l’ardent  amour  du  Christ 
pour  l’humanité. 

Les  lignes  obliques  des  bras,  convergeant  au-dessus 
de  la  tête  de  Jésus,  indiquent  sa  nature  divine. 

Chez  les  Apôtres,  on  remarque  une  grande  variété 
dans  la  ligne  d’implantation  des  cheveux,  afin  de  gra- 
duer la  noblesse  des  airs  de  tête. 

Au  contraire,  chez  Judas,  le  pli  horizontal  de  la  dra- 
perie coupe  la  ligne  esthétique  verticale,  et  contraste 
avec  l’harmonie  observée  pour  les  autres  personnages; 
elle  ajoute  à la  bassesse  des  traits  de  cette  figure  où  se 
peint  la  cupidité  et  la  sottise. 

Pendant  plus  d’une  année,  la  tête  de  Judas  fut  la 
préoccupation  de  Léonard  de  Vinci,  qui  fréquentait 
tous  les  mauvais  lieux  pour  y rencontrer  ce  type  de 
l’hypocrisie,  de  la  lâcheté,  de  l’avarice.  Mais  la  figure 
du  Christ  lui  donna  plus  de  peine  encore.  Ne  pouvant 
l’exprimer  comme  il  l’avait  conçue,  il  la  laissa  inache- 
vée. Cependant  l’Arméniri,  qui  vit  le  tableau  cinquante 
ans  d’près  qu’il  fut  terminé,  affirme  que  la  tête  du 
Christ  était  de  la  plus  grande  beauté,  et  que  tous  les 
accessoires  étaient  du  fini  le  plus  précieux. 

Le  plus  haut  sentiment  de  la  convenance,  uni  à la 
plus  grande  science  du  clair-obscur  et  du  coloris;  l’ex- 
cellente disposition  des  lignes  et  lapins  parfaite  entente 
des  caractères,  placent  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  au 
premier  rang  des  chefs-d’œuvre,  et  il  est  permis  de 
croire  que  les  Grecs  eux-mêmes  firent  peu  d’ouvrages 
plus  parfaits. 

Malheureusement,  une  œuvre  si  remarquable,  peinte 
à l’huile  sur  le  mur,  ne  s’est  pas  conservée,  comme 
tant  d’autres  fresques  de  ce  temps-là.  Scanelli,  qui  la 
vit  en  16iü,  attestait  que  ce  n’était  qu’à  grand’peine 
que  l’on  pouvait  en  découvrir  des  traces.  Restaurée 
à différentes  époques,  il  ne  reste,  aujourd'hui,  plus 
rien  du  pinceau  du  maître,  si  ce  n’est  deux  ou  trois  têtes 
d’apôtres.  Toutefois,  il  est  impossible  de  regarder  sans 
émotion  les  derniers  vestiges  de  cette  admirable  pein- 
ture. • Paul  de  Marsan. 


L'éditeur  responsable  : A.  Lévy. 
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SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CENTRALE  DES  ARCHITECTES. 

CONFÉRENCES  INTERNATIONALES. 

DEUXIÈME  SÉANCE  (SUITE  ET  FIN)  (I).  — DEUXIÈME  QUESTION. 
COMPTE-HENDU. 

Rappelons  d’abord  la  question  qui  devait  être  discu- 
tée dans  la  deuxième  séance  et  qui  avait  été  formulée 
de  la  manière  suivante  : 

(1)  Voir  les  numéros  du  1"  août  et  du  i,r  octobre  1867. 


Quelles  sont  les  méthodes  d’enseignement  en  usage  à 
notre  époque  dans  chaque  pays? 

L’énoncé  de  cette  formule  suffit  pour  démontrer 
l’intérêt  qu’elle  présentait;  malheureusement,  comme 
pour  la  première  question,  les  éclaircissements  ont  fait 
à peu  près  défaut  de  la  part  des  étrangers,  et  c’est  uni- 
quement au  point  de  vue  français  qu’elle  a pu  être  dis- 
cutée. 

La  parole  est  à M.  V.  Baltard,  président  de  la  So- 
ciété : « La  question  qui  va  nous  occuper  nous  fait  des- 
cendre, dit-jl,  des  théories  qui  viennent  d’êlre  expo- 
sées par  d’éloquents  orateurs,  à des  points  de  vue 
divers,  soit  concrets,  soit  abstraits,  soit  physiologiques, 
et  rentrer  dans  une  voie  positive  qui,  certainement,  ne 
passionnera  pas  l’assemblée.  Mais  je  ferai  tout  ce  que 
je  pourrai  pour  qu’elle  nous  conduise  à des  conclu- 
sions utiles  et  pratiques.  » 

Après  avoir  dit  que  son  intention  est  d’exposer  seu- 
lement le  mode  d’enseignement  de  l’architecture,  tel 
qu’il  a été  suivi  dans  les  temps  anciens  et  particuliè- 
rement dans  notre  pays,  à différentes  époques,  l’ora- 
teur établit  que  cette  question  de  l’enseignement  de 
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l’art  est  d’une  grande  influence  sur  son  avenir.  « L’en- 
seignement se  fait  parfois  d’une  manière  insensible  et 
comme  par  tradition  : d’autres  fois  avec  des  intentions 
et  suivant  une  marche  déterminées.  Nous  qui  savons 
quelles  ont  été  les  belles  époques  de  l’art  et  les  circon- 
stances générales  qui  les  ont  accompagnées,  efforçons- 
nous  d'y  voir,  afin  d’en  profiter,  en  quoi  consistait 
alors  l’éducation  des  artistes. 

Un  mathématicien  disait  un  jour,  au  milieu  de  bou- 
leversements politiques  dont  chacun  s’effrayait,  que 
rien  n’était  perdu  tant  qu’il  serait  permis  d’enseigner 
les  mathématiques. 

Un  artiste,  au  milieu  de  troubles  d’un  autre  ordre 
qui  intéressaient  la  vitalité  et  les  progrès  des  arts,  di- 
sait que  tout  était  sauvé  si  l’on  pouvait  toujours  ensei- 
gner le  dessin. 

L’un  et  l’autre,  Messieurs,  avaient  raison;  avec  l’en- 
seignement des  mathématiques,  on  rectifie  le  jugement 
des  hommes;  avec  celui  du  dessin,  on  développe  le 
sentiment  du  goût.  Un  jugement  sain  et  un  goût  épuré 
ne  suffisaient-ils  pas  à former  un  citoyen  d’Athènes? 
Qui  dit  un  citoyen  d’Athènes  ne  dit-il  pas  presque  un 
artiste?  et  nous  n’en  demandons  pas  davantage  pour 
former  un  architecte,  et  cet  architecte  sera  complet  si, 
à la  connaissance  des  mathématiques  et  du  dessin,  il 
joint  une  bonne  instruction  littéraire. 

En  effet,  les  mathématiques,  en  même  temps  qu’elles 
assurent  le  jugement,  fournissent  des  ressources  appli- 
cables à la  solution  de  tous  les  problèmes  scientifiques 
que  présente  l’architecture. 

Par  le  dessin,  en  exerçant  ses  yeux  à comparer,  sa 
main  à reproduire  les  œuvres  de  l’art  et  de  la  nature, 
on  acquiert  la  connaissance  des  formes,  des  propor- 
tions, de  l’harmonie,  qui  constituent  l’œuvre  d’art. 
L’imagination  n’a  plus  qu’à  s’appuyer  sur  le  jugement 
et  la  réflexion  ; la  pensée  n’est  plus  esclave  de  la  main, 
l’artiste  est  armé  de  toutes  pièces  et  peut  s’avancer  avec 
confiance. 

Ces  conditions  sont  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
pays,  et  si  l'art  a eu  ses  phases  de  faiblesse  et  de  déca- 
dence, c’est  à l’ignorance  du  dessin  et  des  mathéma- 
tiques qu’on  doit  en  grande  partie  l’attribuer. 

L’importance  de  ces  bases  fondamentales  est  plus 
grande  encore,  je  dirai  même  au  point  de  vue  politique, 
qu’on  ne  pourrait  le  croire  et  qu’il  ne  nous  appartient 
de  le  développer  ici  ; car  on  ne  peut  nier  qu’elles  agis- 
sent puissamment  sur  la  civilisation.  Mais  tenons-nous 
dans  notre  cercle  et  reconnaissons  d’abord  que,  de 
notre  temps,  l’étude  des  mathématiques  ne  laisse  rien 
à désirer.  Félicitons-nous  ensuite  de  ce  que,  depuis 
quelques  années,  les  gouvernements,  les  autorités,  les 
amateurs,  les  gens  du  monde  semblent  comprendre  la 
nécessité  de  donner,  dans  l’instruction  de  la  jeunesse, 


une  plus  grande  part  à l’art  plastique,  ce  complément 
si  utile  de  l’art  littéraire. 

Les  mathématiques  aujourd’hui  ont  leurs  adeptes, 
je  dirais  presque  leurs  adorateurs;  mais  rappelons-nous 
ce  que  disait  Pascal  lui-même,  le  grand  et  profond  ma- 
thématicien, de  ceux  qui  n'étaient  que  géomètres  : il 
leur  reprochait  de  devenir  fermés  et  insensibles  pour 
tout  ce  qui  ne  s’expliquait  pas  par  définitions,  par 
principes  et  par  démonstrations.  Tâchons  de  combattre 
cette  tendance  par  trop  positive  de  notre  siècle  et  de 
lui  faire  admettre  enfin  qu’on  ne  vit  pas  seulement 
d’espaces  franchis,  de  poids  soulevés,  de  force  maté- 
rielle acquise;  mais  que  l’homme  intelligent,  pour 
vivre  de  toute  sa  vie,  a encore  besoin  d’être  en  com- 
munication sensible  avec  les  beautés  de  la  nature  et  de 
l’art.  Il  n’y  parviendra  que  si,  dans  sa  jeunesse,  ses 
yeux  et  sa  main  ont  été  exercés  devant  des  modèles 
bien  choisis  des  beaux  temps  de  l’art;  que  si  son  atten- 
tion a été  appelée  fréquemment  sur  les  beaux  specta- 
cles de  la  nature. 

Tous  les  pays  civilisés  semblent  vouloir  entrer  dans 
cette  voie;  l’Angleterre,  l’Allemagne,  l’Italie  s’y  dis- 
tinguent particulièrement;  on  doit  en  attendre  les 
meilleurs  résultats , on  doit  en  prévoir  les  heureuses 
conséquences. 

A Kensington,  près  de  Londres,  on  trouve  un  centre 
d’enseignement  de  dessin  qui  rayonne  sur  toute  l’An- 
gleterre. A Paris,  le  centre  existe  également,  mais  le 
rayonnement  aurait  besoin  d’en  être  plus  étendu. 

Depuis  quelques  années,  on  enseigne  déjà  le  dessin 
dans  soixante  des  deux  cent  vingt-cinq  écoles  élémen- 
taires de  la  ville.  C’est  un  commencement  de  satisfac- 
tion donnée  en  quelque  sorte  au  vœu  qu’exprimait  tout 
à l’heure  un  de  nos  confrères  de  voir  la  théorie  du  beau 
exposée  à la  jeunesse. 

Il  faut  cependant  mettre  dans  cet  enseignement  une 
certaine  réserve,  car,  avant  l’âge  de  vingt  ans,  est-on 
apte  à comprendre  la  théorie  de  l’esthétique  et  les  con- 
ditions véritables  du  beau  que  l'on  a- déjà  beaucoup  de 
peine  à concevoir  à un  âge  plus  avancé,  après  de  sé- 
rieuses études,  après  de  longues  réflexions  ? Et  l’eût-on 
bien  comprise  et  bien  définie,  serait-ce  encore  une 
raison  suffisante  pour  qu’on  devînt  un  artiste? 

Outre  ces  soixante  écoles  élémentaires  à Paris,  dans 
lesquelles  on  donne  des  leçons  de  dessin  trois  heures 
par  semaine,  il  y a trente  écoles  d’adultes,  dans  les- 
quelles des  professeurs  enseignent  le  dessin  d’art,  le 
dessin  d’ornement,  et  où  l’on  trouve  aussi  d’autres  pro- 
fesseurs spéciaux  pour  le  dessin  linéaire,  le  dessin  géo- 
métrique, ainsi  que  pour  les  éléments  de  la  géométrie 
descriptive. 

De  plus,  on  a fondé  six  écoles  subventionnées.  Tou- 
tes les  écoles,  pour  les  jeunes  garçons  ou  pour  les 
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adultes,  comprennent,  réunies,  six  mille  cinq  cents 
élèves.  Le  nombre  est  à peu  près  le  même  pour  les 
écoles  de  jeunes  filles  et  de  femmes  ; mais  ce  ne  sont 
là  que  de  premières  semences  générales  jetées  dans  un 
vaste  champ  dont  quelques  sujets  seulement  se  déve- 
lopperont assez  pour  porter  de  bons  fruits  dans  la  voie 
plus  difficile  et  plus  étroite  des  beaux-arts. 

Ce  n’est  pas  près  de  vous.  Messieurs,  qu’il  faut  faire 
ressortir  de  combien  de  connaissances  complexes  et 
variées  se  compose  l’enseignement  pour  qui  veut  de- 
venir architecte.  Si  quelques-unes  de  celles  qu’exigeait 
Yitruve  nous  sont  aujourd’hui  moins  nécessaires,  il  y 
en  a de  nouvelles  et  de  plus  importantes  peut-être  que 
nous  devons  posséder.  Je  crois  inutile  de  vous  rappeler 
le  programme  de  ces  connaissances  tel  que  ce  grand 
précepteur  de  l’antiquité  nous  l’a  donné.  Vous  avez 
tous  cette  énumération  présente  à la  mémoire;  mais 
nedoit-on  pas  reconnaître  que  les  progrès  considérables 
de  la  stéréotomie  de  la  pierre,  du  bois  et  du  fer  sont 
tels,  que  l’élude  seule  de  chacune  de  ces  matières  dé- 
passe de  beaucoup  ce  qu’elle  pouvait  être  autrefois? 

Donc,  loin  que  l’énumération  des  sciences  exigées 
pour  nos  anciens  subisse  une  diminution,  la  somme 
des  connaissances  nécessaires  à l'architecture  se  mul- 
tiplie de  jour  en  jour.  L’élude  en  est  plus  complexe, 
plus  difficile,  et  elle  exige  beaucoup  plus  de  temps  que 
jamais. 

Je  disais  donc  que  l’enseignement  élémentaire  donné 
soit  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  .de  Paris 
soit  dans  les  collèges  et  lycées  des  grandes  villes,  com- 
prend seulement  les  premières  notions  propres  à ne 
pas  laisser  s’endormir  les  facultés  artielles  dont  quel- 
ques enfants  pourraient  être  pourvus.  Dans  ce  premier 
enseignement,  on  n’aborde  pas  encore  l’étude  spéciale 
de  l’art;  ce  n’est  qu’ultérieurement  et  en  dehors  des 
écoles  élémentaires  qu’on  cherche  lesmoyensde  pour- 
suivre cette  étude.  Mais  s’il  est  une  carrière  dans  la- 
quelle, sinon  une  vocation  prononcée,  du  moins  une 
véritable  aptitude,  soit  nécessaire,  c’est  certainement 
la  carrière  des  arts.  Autrement,  les  plus  louables  efforts 
ne  vous  mènent  qu’à  une  situation  médiocre  peu  dé- 
sirable. Heureux  ceux  dont  la  vocation  s’est  prononcée 
de  bonne  heure  et  qui,  véritablement  doués,  ren- 
contrent à la  sortie  des  écoles  élémentaires  les  moyens 
de  développer  ce  que  les  premières  leçons  et  surtout 
ce  que 

du  ciel  l’influence  secrète 
a déjà  mis  dans  leur  esprit. 

Pour  donner  satisfaction  à leur  désir  de  continuer  à 
marcher  dans  la  voie  de  l’art,  particulièrement  au 
point  de  vue  de  l’architecture,  il  existe  à Paris  une 
école  gratuite  de  dessin  où  l’on  enseigne  les  mathéma- 


tiques, le  dessin  linéaire,  la  figure,  le  dessin  d’orne- 
ment. 

Celte  école  a été  une  pépinière  de  l'Ecole  impériale 
des  Beaux-Arts  : beaucoup  d’artistes  distingués  en  sont 
sortis,  et  l’on  pourrait  citer  les  noms  de  plusieurs  célé- 
brités qui  y ont  reçu  leur  première  culture. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  ici  une  école  spé- 
ciale nouvellement  créée  sous  le  titre  d’École  centrale 
d’architecture;  non-seulement  elle  prépare  les  jeunes 
gens  pour  l’École  impériale  des  Beaux-Arts,  mais  elle 
peut  encore  les  diriger  lorsqu’ils  suivent  les  cours  et 
les  concours  de  cette  école  supérieure. 

Il  n’existe  à Paris  qu’une  école  gratuite  de  dessin; 
elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Il  serait  à 
désirer  qu'il  y en  eût  d’autres,  ou  au  moins  qu’on  en 
créât  une  seconde  sur  la  rive  droite. 

Les  études  élémentaires  une  fois  terminées,  les  jeu- 
nes artistes  jettent  donc  les  yeux  vers  l’École  impériale 
des  Beaux-Arts.  Ce  ne  sont  plus  seulement  ceux  qui 
sortent  des  écoles  de  Paris  qui  aspirent  à y entrer,  ce 
sont  encore  les  élèves  des  écoles  des  départements, 
qu’on  peut  considérer  comme  des  écoles  préparatoires 
dont  les  études  sont  plus  ou  moins  développées. 

Ici  pourrait  se  placer  la  question  de  savoir  si  l’École 
impériale  des  Beaux-Arts  de  Paris  est  bien  ce  qu’elle 
devrait  être  ; nous  y reviendrons. 

Mais  avant  de  poursuivre  cet  historique  contempo- 
rain, reportons-nous  en  arrière  pour  examiner  quel 
était  le  mode  suivi  anciennement  (antiquement  si  je  puis 
dire)  pour  l’enseignement  des  arts. 

Chez  les  Grecs  qui,  à tous  les  titres,  sont  nosùnaitres, 
chez  les  artistes  italiens  de  la  Renaissance,  et  en  France 
de  nos  jours,  il  y a peu  de  temps  encore,  l’enseigne- 
ment des  arts  se  pratiquait  par  une  sorte  d’apprentis- 
sage, par  des  leçons  journalières  et  intimes,  comme 
dans  l’antiquité  pour  la  philosophie. 

Ce  mode  d’enseignement  n’était  pas  sans  présenter 
bien  des  avantages.  L’élève  choisissait  son  maître,  et 
dans  son  choix  il  était  guidé  par  la  confiance  que  lui 
inspiraient  le  talent  et  le  caractère  de  celui  sous  le  pa- 
tronage duquel  il  allait  recevoir  l’initiation  et  parcou- 
rir la  carrière.  Cette  confiance  devenait  bientôt  du  dé- 
vouement , et  pour  son  honneur  propre  et  pour  celui  du 
maître  et  de  l’atelier  auquel  il  appartenait,  il  n’est  point 
d’efforts  dont  l’élève  ne  fut  capable.  Les  leçons  de  pra- 
tique se  joignaient  aux  leçons  de  théorie  ; l’exemple 
suivait  le  précepte,  et  la  docilité  suivait  l’un  et  l’autre. 

Les  corporations,  les  jurandes  et  les  maîtrises  du 
moyen  âge  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier  avaient 
adopté  à peu  près  les  mêmes  errements;  mais  beau- 
coup d’abus,  de  mesures  oppressives  et  onéreuses  pour 
les  élèves  et  apprentis  en  ont  amené  la  suppression. 
Cependant  ces  corporations,  contre  lesquelles  on  s’est 


189 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES. 


190 


beaucoup  élevé,  présentaient  de  bons  et  d’utiles  côtés. 
Si  l’on  ne  pouvait  y être  admis  comme  élève  ou  comme 
apprenti  que  lorsqu’on  était  fils  de  maître,  ou  qu’à  des 
conditions  rigoureuses  de  temps  ou  d’argent,  une  fois 
reçu,  l’élève  ou  l'apprenti  se  trouvait  en  relations  con- 
tinuelles et  de  tous  les  jours  avec  le  maître,  le  contre- 
maître, les  autres  élèves.  L’affection  naissait  de  ces 
relations,  la  confiance  dans  les  leçons  du  maître  était 
absolue,  et  les  élèves  devenaient  des  artistes  qui  con- 
servaient toutes  les  traditions;  et  lorsqu’ils  étaient, 
comme  on  disait,  passés  maîtres,  aucune  loi  positive  et 
supérieure  ne  leur  imposait  une  marche  technique  qui 
les  obligeât  à faire  abstraction  de  leur  individualité. 

Cet  enseignement  du  maître  à l’élève  a continué 
d’exister  même  après  la  suppression  des  corporations, 
dans  les  ateliers  de  peinture,  de  sculpture  et  d’archi- 
tecture: le  bien  qui  en  résultait  était  d’autant  plus  grand 
qu’il  avait  pour  base  là  liberté  d’abord,  puis  l’émula- 
tion. Grâce  à cette  union  volontaire  du  professeur  et  de 
l’élève,  on  arrivait  à ce  double  résultat,  de  la  constata- 
tion, d’une  part,  des  progrès  de  l’élève  dans  l’ensemble 
de  la  marche  de  l’art,  et,  d’autre  part,  de  la  valeur 
d’une  école  par  rapport  à une  autre  école. 

Il  devait  y avoir,  et  il  y eut  en  effet  une  source 
réelle  de  progrès  : unité  dans  les  principes,  variété 
dans  l'application. 

De  même  que  dans  les  anciennes  républiques  de 
Grèce  ou  d’Italie,  par  suite  de  la  rivalité  qui  régnait 
entre  les  diverses  cités,  on  a vu  les  artistes  d’une  ville 
qui  se  distinguaient  au-dessus  de  ceux  d’une  autre 
ville  être  tenus  en  grand  honneur,  de  telle  sorte  que 
leurs  noms  proclamés  partout  portaient  au  loin  leur  ré- 
putation, et  que  leurs  œuvres  devenaient  un  sujet 
d’étude  au  plus  grand  profit  de  l’art;  de  même  les  éco- 
les diverses  dont  je  viens  de  parler , et  qui  pourraient 
très-bien  exister  aujourd’hui  comme  elles  existaient 
naguère,  développaient  une  émulation  qui  assurait  da- 
vantage de  jour  en  jour  la  marche  progressive  de 
l’art. 

Voyons  maintenant,  Messieurs,  quel  doit  être  le  rôle 
de  l’État  dans  l’enseignement  des  Beaux-Arts. 

L’État,  qui  dirige  ou  du  moins  qui  préside  à l’instruc- 
tion littéraire  et  scientifique,  peut  remplir  des  fonc- 
tions analogues  en  ce  qui  concerne  les  arts,  en  ce  sens 
qu’il  peut  enseigner  les  éléments  généraux  d’abord  et 
contribuer  plus  tard  à perfectionner  cet  enseignement 
par  la  création  d’écoles  dites  de  perfectionnement. 

Entre  les  deux,  on  doit  trouver  et  l’on  trouve  en  effet 
des  écoles  spéciales.  Pour  les  arts,  ce  sont,  dans  les 
départements  et  dans  les  principales  villes  telles  que 
Lyon, Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  Rouen, Lille, etc., 
des  écoles  de  ce  genre  généralement  bien  organisées; 
c’est,  à Paris,  l’École  impériale  des  Beaux-Arts;  mais 


cette  école  ne  devait  être  qu’un  véritable  gymnase,  et 
à part  quelques  cours  spéciaux  qu’on  ne  saurait  trou- 
ver ailleurs , elle  ne  devrait  ouvrir  que  des  concours 
où  les  élèves  et  indirectement  les  maîtres  viendraient 
en  champ  clos  et  à armes  égales,  sans  privilège  aucun, 
mesurer  leurs  forces  et  conquérir  leurs  grades;  et  à 
côté  d’une  telle  école,  le  gouvernement  n’a  qu’à  laisser 
subsister,  à favoriser  même  l’enseignement  libre;  il 
doit  respecter  les  diverses  tendances  des  artistes,  les 
aider  à propager  leurs  idées,  à répandre  leurs  leçons 
en  toute  liberté  et  suivant  l’élévation  de  leur  esprit,  de 
leur  talent  et  de  leur  réputation. 

Eh  bienl  Messieurs,  c’est  ce  qui  existait  il  n’y  a pas 
encore  bien  longtemps.  L’égalité  de  l’enseignement 
dans  les  écoles  particulières  et  indépendantes  était  un 
excellent  élément  dont  on  a compromis  l’existence  par 
la  création  d’ateliers  privilégiés  du  gouvernement  dans 
l’école.  On  a dévié  de  la  bonne  route.  Espérons  qu'on  y 
reviendra,  sauf  à y ajouter  les  perfectionnements  que 
le  temps  et  le  progrès  ont  rendus  nécessaires. 

Comme  couronnement  de  l’ancienne  organisation  de 
l’école,  se  plaçait  et  existe  encore  une  école  de  perfec- 
tionnement sur  laquelle  on  s’est  souvent  mépris: je 
veux  parler  de  l’école  de  Rome. 

Comme  on  l’a  attaquée  et  qu’on  l’attaque  encore, 
pennettez-moi  de  la  défendre. 

Beaucoup  de  personnes  ont  émis  l’opinion  que  c’était 
une  école  inutile,  et  que  perpétuer  indéfiniment  les 
écoliers,  c’était  leur  faire  perdre  un  temps  précieux, 
surtout  si,  après  leur  avoir  imposé  de  longues  études 
dans  la  capitale,  on  les  envoyait  dans  une  sorte  d’exil 
les  continuer  au  loin  pendant  cinq  années  encore. 

En  formulant  un  tel  reproche,  je  le  répète,  on  s’est 
grandement  trompé,  car  il  ne  s’agit  plus  de  devoirs 
d’écoliers,  il  s’agit  de  travaux  savants,  il  s’agit  d’artis- 
tes dont  les  œuvres  profitent  à l’État  en  même  temps 
qu’à  eux-mêmes. 

L’école  de  Rome  est  une  haute  école  de  perfection- 
nement, à l’exemple  de  celles  qui  existent  dans  toutes 
les  branches  de  l’enseignement  public  pour  toutes  les 
carrières,  à l’exemple  de  l’Ecole  des  Mines,  de  l’École 
des  Ponts-et-Chaussées  à Paris,  de  l’École  d’artillerie  à 
Metz,  de  l’école  toute  récente  connue  sous  le  nom  de 
l’École  d’Athènes.  Ce  sont  des  écoles  de  perfectionne- 
ment pour  ceux  qui,  après  avoir  été  bons  écoliers,  veu- 
lent devenir  un  jour  de  bons  maîtres. 

On  a dit  des  études  de  ce  genre  qu’elles  étaient  plus 
propres  à faire  des  généraux  que  des  soldats.  Mais  ne 
faut-il  pas  des  généraux?  et  il  n’est  pas  plus  permis  à 
tont  le  monde  d’aller  à Rome  qu’à  Corinthe.  Et,  en 
somme,  on  n’obtient  encore  tout  au  plus  par  l’École 
de  Rome  qu’un  général  par  an,  et  les  généraux  meu- 
rent comme  les  autres,  et  il  faut  les  remplacer.  Et, 
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d’ailleurs,  les  études  ne  doivent-elles  pas  êlre  combi- 
nées de  façon  qu’on  puisse  avoir  des  soldats  au  début, 
des  généraux  à la  fin  et  entre  les  deux  extrêmes  des 
hommes  capables  d’occuper  tous  les  grades  ? 

Je  résume  en  ces  termes  : 

Instruction  élémentaire  avec  premières  notions  de 
dessin,  données  à tous  par  l’Etat  ou  par  les  com- 
munes. 

Ecoles  supérieures  avec  cours  spéciaux  et  concours 
périodiques;  protection  et  encouragement  aux  écoles 
libres  particulières. 

Ecole  supérieure  de  perfectionnement  ayant  Rome 
pour  centre. 

C’est  par  cette  marche  libérale,  rationnelle  et  con- 
sécutive, que  se  formeront  des  architectes  sachant  se 
soumettre  à l’esprit  des  anciens  maîtres,  fidèles  con- 
servateurs des  traditions  du  passé,  mais  capables,  en 
raison  de  leur  indépendance  et  de  la  libéralité  des  étu- 
des, de  s'affranchir  de  la  rigueur  des  formes  dont  la 
manifestation  a eu  lieu , à diverses  époques , alors 
qu’elles  avaient  une  raison  d’être  qui  peut  avoir  dis- 
paru aujourd’hui. 

C’est  ainsi  qu’on  pourra  suivre  avec  profit  les  excel- 
lentes leçons  des  maîtres  de  tous  les  temps,  qu’ils  s'ap- 
pellent Ictinus  ou  Callicrate,  Apollodore  ou  Vitruve, 
Anthemius  de  Tralles  ou  Isidore  de  Milet,  Pierre  de 
Montreuil,  Gérard  de  Cologne,  le  Bramante  ou  Bru- 
nelleschi,  Inigo  Jones,  Pierre  Lescot,  Philibert  de 
l’Orme,  Mansart  ou  Percier. 

Tous  ces  grands  artistes  ont  suivi  fidèlement  les 
principes  que  nous  connaissons  et  que  nous  cherchons 
, à observer  rationnellement.  Ils  ont  su  s’assujettir,  cha- 
cun suivant  le  temps  et  le  pays  où  ils  vivaient,  aux 
conditions  de  climat,  de  matériaux  disponibles,  d’usa- 
ges sociaux,  etc.,  auxquelles  nous  sommes  tenus  de 
satisfaire. 

C’est  en  adoptant  la  marche  que  je  viens  d’indiquer 
que  les  architectes,  fidèles  observateurs  de  l’esprit  des 
anciens  maîtres,  tout  en  se  contentant  de  côtoyer  leurs 
œuvres,  sauront  en  saisir  l’esprit  bien  plutôt  que  la 
lettre,  apprendront  à faire  la  distinction  raisonnée  en- 
tre les  divers  caractères  d’architecture. 

C’est  ainsi  qu’ils  acquerront  cette  originalité,  qualité 
précieuse  dont  on  parle  tant,  mais  qui  n’est  pas  la  pre- 
mière et  la  seule  que  doive  posséder  un  architecte. 
Qu’on  se  reporte  toujours  aux  principes,  et  dès  lors  on 
n’aura  plus  recours  aux  menus  détails  d’ornementa- 
tion pour  distinguer  l’architecture  grecque,  par  exem- 
ple, qui  repose  évidemment  sur  les  lois  de  la  statisti- 
que, et  dont  toutes  les  formes  sont  subordonnées  à ces 
lois,  de  l’architecture  romaine  qui  affecte  dans  ses  for- 
mes et  dans  ses  procédés  la  combinaison  des  lois  de  la 
statique  et  des  lois  de  l’équilibre.  On  appréciera  les 


mérites,  sans  se  dissimuler  les  côtés  faibles,  des  œu- 
vres architectoniques  du  moyen  âge,  lesquelles  déri- 
vaient surtout  et  presque  exclusivement  des  lois  de 
l’équilibre. 

C’est  ainsi  qu’en  tenant  compte  de  toutes  les  condi- 
tions antérieures,  on  finira  par  y ajouter  la  condition 
de  cohésion  qui  est  l’élément  principal  de  l’architec- 
ture de  métal,  à laquelle  il  faut  bien  que  nous  sachions 
donner  aussi  des  formes  qui  ne  soient  pas  désavouées 
par  l’esthétique. 

Au  milieu  de  tous  ces  efforts  nécessaires,  gardons- 
nous  de  nous  affranchir  de  la  tradition.  Un  artiste,  un 
architecte  surtout,  qui  (ainsi  qu’un  des  orateurs  qui 
m'ont  précédé  l’a  dit  justement)  est  avant  tout  soumis 
à la  loi,  ne  doit.jamais  dédaigner  la  tradition.  La  tra- 
dition est  un  des  éléments  nécessaires  d’une  langue, 
et  personne  n’ignore  qu’une  langue  ne  se  crée  pas  en 
un  jour.  Méfions-nous  donc  de  ces  amateurs  qui  pré- 
tendent nous  reprocher  cette  stérilité,  qui  réclament 
à grands  cris  une  architecture  nouvelle. 

Us  nous  conduiraient  bientôt  à des  néologismes  et  à 
des  nouveautés  sans  qualification,  à ces  formes  de  Bor- 
romini  qui  sont  devenues  proverbiales.  Sans  copier 
nos  devanciers,  conservons  l’esprit  et  les  principes  qui 
les  ont  guidés.  Il  n’appartient,  d’ailleurs,  qu’à  Jupiter 
de  faire  sortir  une  Minerve  tout  armée  de  son  cerveau. 

Pour  nous,  nous  devons  employer  le  langage  qui  a 
servi  à ceux  qui  nous  ont  précédés,  pour  exprimer  de 
belles  conceptions  ; et  si  nous  avons  à y ajouter  quel- 
que chose  de  personnel,  contentons-nous  d’appliquer 
seulement  ce  que  les  circonstances  actuelles,  les  mi- 
lieux où  nous  nous  trouvons,  les  conditions  des  pro- 
grammes qui  nous  sont  imposés  peuvent  nous  sug- 
gérer, dans  le  champ  du  perfectionnement  de  notre  art. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  digression  qui  ne  se 
rattache  qu’indirectement  à mon  sujet;  mais  en  par- 
lant des  méthodes  d’enseignement,  je  n’ai  pu  me  dé- 
fendre d’en  esquisser  [en  quelque  façon  le  programme 
tel  que  je  le  comprends;  et  d’ailleurs  ça  m’a  été  une 
occasion  de  faire  une  sorte  de  profession  de  foi  qui, 
je  l’espère,  ne  sera  pas  contestée  par  l’honorable  as- 
semblée que  j’ai  l’honneur  de  présider,  et  dont  j’ap- 
pelle l'attention  sérieuse  sur  la  marche  suivie  et  à 
suivre  dans  l’enseignement  de  l’architecture. 

Si  l’assemblée  partage  les  idées  générales  que  je 
viens  d’énoncer,  je  lui  demande  la  permission  de  for- 
muler un  vœu  qui  pourra  servir  d’élément  à nos  ré- 
flexions d'abord,  à nos  efforts  ensuite,  pour  tâcher 
d’arriver  à sortir,  pour  le  bien  et  la  plus  grande  gloire 
de  notre  art,  de  la  voie  d’éclectisme  morcelé  où  nous 
vivons  trop  communément,  et  où  nous  sommes  pres- 
que contraints  de  vivre,  mais  d’où  nous  devons  cher- 
cher à nous  affranchir  par  un  bon  enseignement,  afin 
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que  les  œuvres  caractéristiques  de  notre  époque,  avec 
toutes  les  ressources  qu’elle  met  à notre  disposition, 
avec  toutes  ses  exigences,  se  multiplient  et  s’accen- 
tuent de  plus  en  plus  dans  la  voie  du  beau,  de  l’utile 
et  du  vrai. 

Ce  vœu,  dans  les  termes  les  plus  généraux  et  appli- 
cables à toutes  les  nationalités,  je  le  résume  dans  les 
propositions  suivantes. 

1°  Que  l’État  donrre  l’enseignement  élémentaire  et 
général. 

2°  Qu’il  pourvoie  à l’enseignement  supérieur  scienti- 
fique et  théorique  de  l’architecture. 

3°  Qu’il  laisse  libre  et  qu’il  encourage  l’enseigne- 
ment des  arts  par  les  maîtres  particuliers. 

4°  Qu’il  constate  les  progrès  de  l’un  et  l’autre  de  ces 
deux  enseignements  par  des  concours  et  qu’il  les  ré- 
compense. 

5°  Qu’il  protège  les  talents  supérieurs  et  qu’il  fa- 
vorise leur  développement. 

Notre  honorable  président  borne  ici  les  réflexions 
qu’il  avait  à présenter  et  invite,  en  terminant,  les  ar- 
chitectes étrangers,  présents  à la  séance,  à nous  don- 
ner les  renseignements  qui  ne  peuvent  que  profiter  à 
notre  art  et  contribuer  à son  développement. en  nous 
faisant  connaître  la  manière  dont  l’enseignement  se 
pratique  dans  leurs  pays  respectifs  et  le  mode  d’orga- 
nisation de  leurs  écoles. 

Un  architecte  prussien,  M.  Wilhem  Bockmann,  ré- 
pondant à l’invitation  du  président  des  conférences,  en 
prenant  la  parole  regrette  que  la  difficulté  de  s’expri- 
mer en  français  ne  lui  permette  point  de  traiter  avec 
développements  le  sujet  que  l’orateur  vient  de  déve- 
lopper. 

Dans  notre  pays,  dit-il,  l’art  de  l’architecture  et 
celui  de  l’ingénieur  des  ponts  et  chaussées  sont  ensei- 
gnés simultanément;  ils  sont  réunis;  mais  toutefois 
il  annonce  qu’en  ce  moment  même  le  gouvernement 
prussien  cherche  la  séparation  de  ces  deux  arts  ; celte 
séparation  est  vivement  désirée;  en  Prusse,  ajoute-t-il 
en  terminant  ses  explications,  trop  courtes  à notre 
avis,  tous  ceux  qui  arrivent  à devenir  architectes  ne 
le  peuvent  qu’à  la  condition  de  se  débarrasser  des  en- 
traves de  ce  qu’il  appelle  le  technocr alisme.  Aussi  la 
réalisation  de  la  mesure  actuellement  à l’étude  est-elle 
l’objet  le  plus  vivement  souhaité  de  tous  nos  confrères 
pi'ussiens. 

M.  Baltard,  reprenant  alors  la  parole,  demande  à 
l’assemblée  l’approbation  du  vœu  qu’il  a émis  à la  fin 
de  son  discours. 

M.  C.  Daly  fait  alors  observer  qu’il  y aurait  avantage 
à remettre  à la  séance  suivante  l’approbation  réclamée 
par  l’orateur,  que  le  temps  de  réflexion  qui  s’écoulera 
entre  les  deux  séances  ne  pourra  qu’accroître  la  gra- 


vité et  l’influence  de  la  décision,  et  l’assemblée  se  sé- 
pare après  avoir  décidé  qu’avant  la  prochaine  confé- 
rence, chacun  de  ses  membres  recevra  à domicile  les 
vœux  émis,  nettement  formulés  par  écrit. 

À.  Normand. 

(A  continuer .) 


CONSTRUCTION  D UN  MONUMENT  A ÉLEVER  AU  PÉROU. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS. 

Un  concours  est  ouvert  par  le  gouvernement  du 
Pérou  dans  le  but  d’élever  un  monument  destiné  à 
perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire  remportée  le  2 mai 
1866  sur  l’escadre  espagnole. 

Les  conditions  du  concours  sont  les  suivantes  : 

lo  Sont  appelés  à y prendre  part  les  artistes  (sculp- 
teurs ou  architectes)  de  tous  les  pays. 

2°  Le  monument  devra  être  exécuté  soit  entièrement 
en  bronze,  soit  partie  bronze  et  partie  marbre,  l’artiste 
étant  libre,  du  reste,  de  choisir  la  disposition  qu’il 
jugera  la  plus  convenable. 

3°  Le  sujet  du  monument,  dans  son  ensemble,  sera 
la  victoire  du  2 mai;  l’artiste  fera  entrer  dans  sa  com- 
position quatre  statues,  assises  ou  debout,  du  double 
de  la  grandeur  naturelle,  représentant  les  quatre  Ré- 
publiques alliées  de  l’Amérique  méridionale  : le  Pérou; 
le  Chili,  la  Bolivie  et  l’équateur  ; et  aussi  le  buste  ou 
la  statue  du  colonel  Galvez,  ministre  de  la  guerre,  com- 
mandant la  défense  du  Callao,  et  qui  fut  tué  pendant 
le  combat.  . 

4°  On  gravera  sur  les  côtés  du  monument  les  noms  . 
des  citoyens  morts  dans  cette  mémorable  journée. 
Deux  bas-reliefs  représenteront  les  principaux  épisodes 
du  combat.  L’un  d’eux  rappellera  l’épisode  de  l’explo- 
sion de  la  Tour  de  la  Merced , où  fut  tué  le  colonel 
Galvez. 

5°  Les  artistes  devront  présenter  un  modèle  de 
leurs  projets  en  plâtre  ou  toute  autre  matière,  d’une 
dimension  au  moins  du  12e  et  plus  du  10e  de  l’exécu- 
tion. Les  modèles  devront  être  remis  à la  légation  du 
Pérou,  rue  de  Ponthieu,  66,  le  31  janvier  1868  (dernier 
délai),  la  décision  du  jury  devant  être  prononcée  vers 
le  15  février. 

6°  Le  jury  appelé  à juger  les  œuvres  présentées  au 
concours  se  réunira  à Paris  et  sera  composé  de  deux 
sculpteurs  et  de  deux  architectes  choisis  parmi  les  ar- 
tistes qui  n’y  auront  pas  pris  part,  sous  la  présidence 
de  M.  Gleyre,  peintre  d’histoire,  assisté  du  ministre 
du  Pérou  en  France  et  du  commissaire  du  gouver- 
nement péruvien  spécialement  chargé  de  l’organisa- 
tion du  concours  et  de  surveiller  l’exécution  du  mo- 
nument. 
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7°  Trois  prix  sont  accordés  aux  trois  meilleurs  pro- 
jets; l’auteur  du  modèle  classé  sous  le  no  1 aura  pour 
prix  l'exécution  du  monument  (il  est  Lien  entendu 
qu’il  offrira  les  garanties  nécessaires);  celui  du  projet 
classé  sous  le  n°  2 recevra  un  prix  de  trois  mille  francs ; 
et  enfin  un  prix  de  deux  mille  francs  sera  remis  à l’au- 
teur du  projet  qui  obtiendra  le  n°  3. 

8»  Les  projets  récompensés  par  Je  jury  deviendront 
la  propriété  du  gouvernement  du  Pérou,  qui  sera  libre 
d’en  disposer  comme  il  lui  conviendra. 

9°  Chaque  projet  devra  être  accompagné  d’une  notice 
explicative,  1 artiste  étant  obligé,  en  outre,  à donner 
aux  membres  du  jury  tous  les  détails  qui  leur  seront 
demandés  au  sujet  de  l’exécution  de  son  œuvre. 

10°  Une  somme  de  deux  cent  mille  francs  comme 
maximum  est  fixée  pour  la  construction  du  monument, 
les  frais  de  transport  jusqu’aux  lieux  où  il  doit  être 
élevé  restant  à la  charge  du  gouvernement  péruvien. 

1 1°  Dans  le  cas  où  l’on  jugerait  convenable  de  faire 
une  exposition  publique,  un  avis  serait  publié  ultérieu- 
rement. 

Paris,  le  17  octobre  1867. 


SOCIÉTÉ  D ARCHITECTURE  A AMSTERDAM. 


Programme  d’un  Concours  ouvert  par  la  Société  pour  la 
propagation  de  l'architecture  à Amsterdam,  à l’occa- 
sion du  25e  anniversaire  de  sa  fondation  (1867). 

HOTEL  DE  VILLE  POUR  LA  CAPITALE  DU  ROYAUME. 

L’édifice  occupera  un  terrain  libre , dont  l’auteur 
pourra  disposer  en  entier  ou  en  partie.  Ce  terrain  (un 
rectangle  de  100  mètres  de  longueur  sur  50  mètres  de 
profondeur)  est  bordé,  sur  les  côtés  courts,  de  rues 
spacieuses,  et  ses  côtés  longs  sont  précédés  d’une  place 
ou  d un  large  quai,  de  sorte  que  les  façades  principales 
se  trouvent  dans  le  sens  de  la  longueur  du  terrain. 

L’édifice  comprendra  : une  grande  salle  pour  les 
séances  du  conseil  municipal,  dans  laquelle  seront  in- 
diqués des  sièges  et  des  tables  pour  M.  le  bourgmestre 
(maire),  pour  quatre  échevins,  et  trente-cinq  membres 
du  conseil,  et  pour  le  secrétaire  de  la  municipalité  , les 
sténographes  et  les  journalistes.  Il  y aura  une  tribune 
spacieuse  pour  le  public,  d’un  abord  facile.  — Une 
chambre  d’audience  du  bourgmestre,  avec  une  anti- 
chambre spacieuse.  — Une  chambre  pour  les  huissiers, 
et  un  cabinet  de  lecture  pour  les  membres  du  conseil. 

A proximité  desdites  pièces  se  trouveront  : le  cabinet 
du  secrétaire  de  la  municipalité  et  celui  des  chefs  de 
bureau  ; la  chambre  des  employés  de  la  chancellerie  ; 
les  bureaux  de  service  des  pompiers  ; ceux  des  élections 


et  du  dépouillement  des  scrutins;  de  l’administration 
des  réjouissances  publiques;  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ; 
de  vérification  et  d estampille  des  ouvrages  d’orfèvre- 
rie; du  dépôt  officiel  des  imprimés;  du  cadastre,  et  des 
brevets  ou  lettres  patentes.  — Une  chambre  des  huis- 
siers, et  les  archives,  avec  bureau  de  l’archiviste  et  ca- 
binet de  lecture. 

— .1  l usage  de  M.  le  Commissaire  du  roi  ( Préfet  de  la 
Province).  — Une  salle  d’audience  de  M.  le  préfet  ; une 
vaste  antichambre;  un  débarras;  la  chancellerie;  la 
chambre  de  l’huissier  et  les  archives. 

Section  de  l état  civil.  — Cabinet  de  l échevin , avec 
antichambre;  cabinet  du  chef  de  bureau  ; chambre  des 
employés  ; bureau  des  registres  de  la  population  ; bu- 
reau des  mariages  ; salle  des  mariages  de  2»  classe,  avec 
salle  d’attente;  grande  salle  des  mariages  de  3»  classe, 
avec  deux  salles  d’attente  ; bureau  des  déclarations  dé 
naissance,  avec  salle  d’attente,  et  bureau  des  décès, 
aussi  avec  salle  d’attente. 

— Section  de  l’assistance  publique.  — Cabinet  de  l’é- 
chevin  , avec  antichambre  ; chambre  des  employés  ; 
archives;  chambre  des  huissiers. 

Section  des  finances.  — Cabinet  de  l’échevin  ; ca- 
binet du  receveur  et  de  l’administrateur  de  la  caisse 
municipale  ; chambre  des  comptes  ; bureau  des  rede- 
vances précaires  (voirie);  cabinet  du  chef  de  bureau; 
chambre  des  employés;  archives;  chambre  de  l’buis- 
sier  ; commissaire  de  la  contribution  directe  ; contrô- 
leur de  la  contribution  directe;  chambre  des  employés 
(contribution  directe);  archives;  chambre  des  huis- 
siers ; salle  d’attente  pour  le  public. 

— Section  des  travaux  publics.—  Cabinet  de  l’échevin, 
avec  antichambre  et  chambre  des  huissiers  ; cabinet  du 
chef  de  bureau;  chambre  des  employés;  archives. 

— Section  des  affaires  militaires.  — Cabinet  du  chef 
de  bureau  ; chambre  des  employés;  bureau  d’enregis- 
trement; salle  d attente;  chambre  des  huissiers;  archi- 
ves; salle  du  tirage  au  sort  des  conscrits  et  des  séances 
du  conseil  de  révision;  cabinet  du  commissaire  ; cabi- 
nets pour  les  médecins-inspecteurs,  avec  cabinets  de 
toilette  séparés;  bureaux  de  service  militaire;  chambre 
du  conseil  de  révision;  chambres  des  huissiers  ; bu- 
reaux de  la  garde  civique  ; cabinets  du  commandant, 
du  capitaine  aide  de  camp  et  de  l’auditeur  militaire; 
salie  d’étude  pour  les  officiers  ; chambre  des  quartiers- 
maîtres;  chambre  des  aides  de  camp  ; salie  de  séance 
du  conseil  de  révision,  avec  décharge;  chambre  d’arrêt 
pour  les  réfractaires,  et  chambre  d’arrêt  pour  les  sous- 
officiers  ; logement  du  grand  prévôt  ; magasins  d’équi- 
pement et  dépôt  d ai  mes  pour  cinq  mille  hommes. 

— Section  de  l’instruction  publique.  — Cabinet  de  l’é- 
chevin; cabinet  du  chef  de  bureau  ; bureau  des  em- 
ployés; archives  ; chambre  des  huissiers. 
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— Chambre  de  commerce.  — Salle  des  séances;  ca- 
binet du  secrétaire;  bureaux  et  archives. 

— Section  de  la  police.  — Cabinet  du  commissaire  en 
chef,  avec  antichambre;  deux  cabinets  pour  les  com- 
missaires-adjoints; cabinet  de  l’inspecteur  en  chef; 
chambre  des  inspecteurs;  bureaux;  salle  des  agents  de 
police  ; salle  d’attente  pour  le  public;  bureaux  des  ins- 
pecteurs de  la  voirie;  salle  d’attente;  bureaux  des 
passe-ports;  chambre  d’arrêt  provisoire. 

— En  outre  : — Salle  de  lecture  pour  le  public;  six 
chambres  destinées  aux  séances  des  commissions  ; 
logements  pour  six  huissiers,  chacun  de  trois  pièces, 
cuisine,  dépôts,  etc.;  pièces  pour  les  concierges  et  por- 
tiers ; corridors  et  escaliers  spacieux;  cabinets  d’ai- 
sance et  latrines  ; dépôts  pour  le  service  du  chauffage 
et  des  pompes  à incendie;  archives  spacieuses,  distri- 
buées convenablement  et  à l’abri  du  feu. 

L’édifice  doit  être  projeté  dans  un  style  digne  et 
grandiose,  en  rapport  avec  sa  destination.  Les  façades 
principales  pourront  être  exécutées,  en  toutou  en  partie, 
en  pierre  de  taille;  le  badigeonnage  et  l’emploi  de  sur- 
rogats  sont  interdits.  Au  rez-de-chaussée  on  trouvera 
un  vestibule  spacieux,  conduisant  à l’escalier  principal 
et  donnant  accès  à la  salle  du  conseil  municipal  et  aux 
pièces  adjacentes  ; aux  diverses  sections  du  service  mu- 
nicipal (chacune  de  sections  aura  un  accès  distinct)  ; 
aux  logements  des  huissiers;  à la  salle  des  mariages 
de  3e  classe  et  aux  salles  d’attente  (la  première  avec 
une  entrée  réservée  au  public);  à la  salle  des  séances 
pour  la  milice  nationale  (au  besoin  on  pourra  la  placer 
au  premier  étage);  aux  bureaux  des  déclarations  de 
naissance  et  de  décès  avec  les  salles  d’attente  ; aux  dé- 
pôts des  combustibles  et  autres  pièces  qui  demandent 
à être  placées  au  rez-de-chaussée.  La  salle  du  conseil 
municipal  et  les  grandes  pièces  se  trouveront  à l’étage 
principal  ; les  autres  pièces,  ainsi  que  les  archives,  se- 
ront distribuées  aux  autres  étages.  La  disposition  doit 
être  telle , que  chaque  section  soit  séparée  des  autres. 
La  communication  intérieure  se  fera  de  manière  à per- 
mettre une  circulation  facile  et  commode  dans  toutes 
les  parties  de  l’édifice.  Les  latrines  requises  seront  pla- 
cées convenablement.  Le  chauffage  des  grandes  salles' 
sera  établi  au  moyen  d’une  circulation  d’air  chaud,  et 
dans  les  autres  pièces  par  des  foyers  ordinaires  ou 
poêles.  On  aura  soin  de  placer  sur  la  façade  principale 
une  horloge  avec  cadran,  sonnerie,  etc.;  et  il  y aura, 
de  plus,  une  tribune  ou  un  balcon  pour  la  lecture  des 
proclamations.  Les  principales  sections  doivent  être 
accessibles  aux  voitures. 

Chaque  projet  présentera  : les  plans  d’ensemble  des 
différents  étages,  dessinés  à l’échelle  de  7 1/2  milli- 
mètres (0m,0075)  par  mètre;  les  élévations  et  les  coupes 
générales  à la  même  échelle;  des  coupes  de  la  grande 


salle  du  conseil  municipal,  sur  la  longueur  et  la  largeur, 
seront  données  à l’échelle  de  1 1/2  centimètre  (0«”,01 5) 
par  mètre,  et  quelques  détails  de  moulures,  d’orne- 
ments et  de  décorations  intérieures  à l’échelle  de  5 cen- 
timètres (0m.05)  par  mètre.  Les  dessins,  en  nombre 
suffisant,  doivent  être  exécutés  de  manière  à donner 
une  idée  exacte  du  bâtiment  dans  toutes  ses  parties;  ils 
seront  accompagnés  d’une  notice  explicative,  rédigée 
en  français.  On  désire  que  la  destination  des  différentes 
pièces  de  l’édifice  soit  indiquée  par  des  lettres  sur  les 
plans  ; ces  lettres  serviront  de  renvoi,  et  seront  expli- 
quées sur  la  marge  des  dessins.  Les  dessins  des  plans 
d’étages  seront  teintés  à l’encre  de  Chine  ; l’exécution 
des  autres  dessins  est  au  gré  des  concurrents. 

Un  certificat  muni  du  sceau  de  la  Société  et  un  prix 
de  cinq  cents  florins  (environ  1,050  fr.)  seront  décer- 
nés à l’auteur  du  projet  jugé  digne  d’être  couronné. 
Le  concours  est  ouvert  aux  artistes  nationaux  et  étran- 
gers. 

Conditions  générales. 

Art.  1er.  — Les  projets  devront  être  adressés,  affran- 
chis, au  secrétaire  de  la  Société  (Keizersgracht , près 
du  Spiegelstraat , X 643)  avant  le  1er  avril  1868.  Les 
concurrents  sont  priés  d’indiquer  une  adresse  afin  de 
faciliter  une  correspondance  éventuelle,  sans  que  la 
lettre  mentionnée  dans  l’art.  2 doive  être  décachetée. 

Art.  2.  — Les  projets  porteront  une  épigraphe  ou 
légende,  qui  sera  répétée  sur  l’enveloppe  d’une  lettre 
cachetée,  contenant  indication  du  nom,  de  la  qualité  et 
du  domicile  de  l’auteur.  Cette  lettre  portera  en  outre 
un  signe  distinctif  que  l’auteur  désignera  en  cas  de 
réclame.  On  ne  décachètera  que  les  lettres  dont  les 
projets  auront  été  primés. 

Art.  3.  — Les  écritures  des  dessins  et-  de  la  notice 
explicative  ne  doivent  pas  être  de  la  main  des  auteurs 
des  projets.  Ceux  qui  se  feraient  connaître  d’une  ma- 
nière quelconque  ne  seront  pas  admis  au  concours, 
ou  bien  ils  seront  privés  des  récompenses  décernées  à 
leurs  projets.  Les  dessins  encadrés  ou  fixés  sur  des 
châssis  en  bois  ne  seront  pas  acceptés. 

A rt.  4.  — Le  projet  couronné  restera  la  propriété  de 
la  Société,  pour  être  publié  dans  son  Recueil  des  projets 
couronnés;  les  autres  projets  seront  restitués  aux  con- 
currents qui  les  réclameront  en  indiquant  le  signe  dis- 
tinctif mentionné  dans  l’art.  2. 

Au  nom  de  la  Société, 

Le  secrétaire , J.  Ii.  Leliman. 

Amsterdam,  juillet  1867. 
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LA  GAZETTE  DES  ARCHITECTES 

ET  LA  CONFÉRENCE  INTERNATIONALE  (I). 


Dût-on  nous  reprocher  de  traîner  notre  plume  dans 
l’ornière  des  redites  et  des  lieux  communs,  en  ce  mo- 
ment cela  ne  saurait  nous  empêcher  d’entrer  en  ma- 
tière en  répétant,  après  beaucoup  d’autres,  une  vérité 
banale  à force  d’être  vraie  : la  critique  est  un  terrain 
glissant  sur  lequel  il  ne  faut  s’engager  qu’avec  pru- 
dence et  réserve.  Et  pourquoi  craindrions-nous  de  rap- 
peler ce  qu’on  semble  oublier  si  souvent?  N’est-il  pas 
constant  — les  preuves  en  abondent  — n’est-il  pas 
constant  que  parmi  ceux  qui,  dans  les  lettres,  s’arro- 
gent la  qualité  de  juge  et  en  exercent  la  fonction  sans 
brevet  ni  diplôme,  bien  peu  paraissent  comprendre  la 
gravité  de  la  mission  qu’ils  se  sont  donnée?  C’est  la 
prétention  de  beaucoup  d'hommes  de  plume  que  la 
presse  soit  un  sacerdoce  ! Nous  le  voulons  bien.  Mais 
ceux  qui  l’observent  en  observent-ils  toujours  les  de- 
voirs? Là  est  la  question. 

Le  rôle  est  difficile,  nous  le  savons,  si  difficile  qu’on 
y peut  faillir  involontairement,  et  que  c’est  hardiesse 
de  le  prendre  alors  même  qu’on  y apporte  une  sûreté 
de  jugement  qui  ne  connaît  point  de  défaillance,  un 
respect  de  la  vérité  qui  fait  une  loi  du  silence  au  moin- 
dre doute,  enfin  une  impartialité  dont,  il  faut  bien  l’a- 
vouer, peu  d’hommes  sont  capables.  Mais  encore,  en 
tenant  compte  de  ces  difficultés,  est-il  beaucoup  de 
critiques  qui  puissent  se  vanter  à juste  titre  de  n’avoir 
jamais  obéi  à l’esprit  de  parti,  et  d’avoir  apporté  dans 
toutes  leurs  appréciations  cette  intégrité  parfaite  de- 
vant laquelle  il  faut  s'incliner  malgré  qu'on  en  ait? 
Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  répondre,  avec  l'in- 
time conviction  que  sa  conclusion  sera  la  nôtre,  et 
nous  poursuivons. 

Si  le  rôle  déjugé  — et,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  la  pre- 
mière condition  d'être  de  la  justice  est  l’absence  de  pas- 
sion— si  le  rôle  de  juge,  disons-nous,  est  difficile  à 
tous  les  hommes  puisqu’il  exige  l’abandon  préalable, 
non  de  toute  conviction  personnelle,  il  ne  faut  pas  s’y 
tromper,  mais  de  tout  préjugé,  de  toute  opinion  pré- 
conçue et  surtout  de  tout  sentiment  d’animosité,  il  de- 
vient en  quelque  sorte  impossible  aux  tempéraments 
fougueux,  aux  esprits  prime-sautiers,  aux  imaginations 
ardentes,  aux  âmes  passionnées  ou  sentimentales, aux 
artistes  enfin,  gens  de  nature  puissante  mais  para- 
doxale, tapageuse  et  intolérante  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  aux  artistes  qui  ne  méritent  que  trop  souvent 

(1)  Voir  la  Gazette  des  Architectes  et  du  bâtiment,  n°  8,  de  1867. 


l’épithète  que  leur  a donnée  P. -J.  Proudhon  : genus 
irritabile.  En  effet,  que  l’on  songe,  un  instant  seule- 
ment, à tout  ce  dont  un  artiste  devrait  se  dépouiller 
pour  devenir  un  censeur  exact,  un  juge  irréprochable* 
et  l’on  verra  bientôt  qu’il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
de  ce  qui  constitue  son  caractère  essentiel.  Qu’en  con- 
clure, sinon  que  l’entreprise  esta  peu  près  irréalisable? 
Aussi  arrive-t-il  souvent  que  les  jugements  portés  par 
des  artistes  — et,  par  ce  mot,  nous  désignons  aussi 
bien  l’homme  qui  tient  la  plume  du  poète  que  ce- 
lui qui  manie  le  crayon  ou  l’ébauchoir  — sont  enta- 
chés de  partialité  à l'insu  même  de  ceux  qui  les 
formulent.  Les  partis  pris,  la  camaraderie,  les  dissenti- 
ments d’école,  les  amours-propres  froissés,  les  illu- 
sions, les  convictions  même,  sont  les  têtes  de  chapi- 
tre d’un  code  qui  pourrait  à bon  droit  s’appeler  le  code 
de  l’injustice. 

Car  c’est  à l’injustice  qu’aboutit,  en  définitive,  toute 
appréciation  systématique,  et  celles  dont  nous  parlons 
ne  peuvent  pas  ne  pas  l’être.  L’homme  est  mauvais 
juge  dans  sa  propre  cause;  et  juger  ses  confrères, 
c’est  se  juger  soi-même  du  même  coup.  On  est  facile- 
ment indulgent  à celui-ci , sévère  à celui-là,  selon 
qu’on  a à louer  ou  à blâmer  des  idées  qu’on  partage  ou 
qu’on  repousse,  des  sentiments  qu’on  éprouve  ou  qu’on 
répudie,  des  actes  qu’on  commet  ou  qu’on  évite,  pour 
ainsi  dire  à chaque  moment  de  son  existence.  Dès 
qu’un  artiste  se  double  d’un  critique,  c’est  l’artiste  qui 
fournit  le  critérium,  qui  dicte  les  opinions;  le  critique 
ne  fait  que  les  enregistrer.  En  sorte  qu’on  ne  sait  ja- 
mais si  l’écrivain  attaque  ou  se  défend , combat  les 
pensées  et  les  sentiments  d'autrui  ou  exalte  les  siens, 
lin  seul  fait  ressort  évident  de  son  argumentation, 
c’est  qu’il  rapporte  toute  mesure  à l’étalon  de  conven- 
tion qu’il  a adopté  pour  lui-même,  à tort  ou  à raison. 

Néanmoins  le  parti  pris  et  les  préjugés  n’auraient 
qu’une  importance  secondaire,  si  la  valeur  des  ouvra- 
ges et  le  talent  des  auteurs  étaient  seuls  et  exclusive- 
ment en  cause.  Mettre  une  œuvre  au  jour,  c’est  la 
livrer  à la  censure,  plus  fréquente  ordinairement  que 
l’éloge  ; et  nul  ne  doit  s’étonner  de  trouver  parfois  la 
censure  rigoureuse  jusqu’à  l’injustice.  Il  reste  toujours 
un  recours  ouvert  contre  ces  jugements  hasardés  dont 
l’appel  est  sans  cesse  pendant  devant  le  tribunal  su- 
prême de  l’opinion  publique. 

Mais  de  la  critique  à la  polémique  il  n’y  a qu’un  pas, 
et  rarement  on  s’arrête  sur  une  pente  qu’il  est  si  facile 
de  descendre. 

Les  goûts  et  les  couleurs,  qu’on  ne  devrait  jamais 
discuter  si  l’on  en  croyait  la  sagesse  des  nations,  et 
que  cependant  on  discute  et  on  discutera  toujours, 
semblent  un  sujet  fade  lorsque,  à côté  des  dissertations 
théoriques,  vient  se  placer  l’appréciation  des  manières 
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d’être  et  d’agir  des  individus.  Volontiers  on  cède  à la 
tentation,  et  bientôt,  ce  n’est  plus  le  mérite  ou  les 
productions  de  ses  confrères  qu’on  se  donne  pour  mis- 
sion déjuger,  c’est  leur  caractère  même.  Seulement, 
faute  d’un  démon  familier  qui  mette  à nu  les  conscien- 
ces, à l’instar  d’Asmodée  faisant  disparaître  les  toits 
pour  montrer  à l’écolier  don  Cléophas  l’intérieur  des 
maisons  de  Madrid , on  prononce  souvent  au  hasard. 
Alors,  à défaut  d’actes  à blâmer,  on  incrimine  les  in- 
tentions; si  l’on  ignore,  on  suppose;  en  l'absence  de 
tout  délit,  on  fait  des  procès  de  tendance. 

Où  cela  conduit-il?  Le  sait-on?  Y songe-t-on  même? 
Il  n’y  paraît  guère.  La  chose  pourtant  vaut  qu’on  s’en 
occupe.  Car,  nous  le  disons  avec  un  réel  sentiment  de 
tristesse,  ce  système  ne  peut  avoir  qu’un  résultat  : 
celui  d’exciter  l’antagonisme  entre  confrères  et  de 
semer  la  discorde  là  où  l’union  serait  le  plus  nécessaire. 

S’il  pouvait  s’élever  un  doute  sur  le  bien  fondé  de 
nos  observations,  la  lecture  de  l’article  que  la  Gazelle 
des  Architectes  a consacré,  dans  son  huitième  numéro, 
à la  conférence  internationale  dont  la  Société  impé- 
riale et  centrale  a pris  l’initiative,  cette  année,  et  le 
jour  sous  lequel  cette  société  y est  présentée,  en  quel- 
ques lignes,  suffiraient  à le  faire  tomber.  Et  qu’on  ne 
croie  pas  que  nous  attachons  une  importance  exagérée 
à une  boutade  sans  conséquence,  car  il  est  au  moins 
probable  que  M.  E.  Viollet-Leduc  fils  serait  le  premier 
à se  défendre  d’écrire  pour  ne  rien  dire.  Il  est  de  toute 
évidence,  au  contraire,  que  l’auteur  de  l’article  dont 
nous  parlons  veut  faire  partager  au  public  son  opinion 
sur  la  Société  impériale  et  centrale  des  Architectes, 
puisqu’il  pense  devoir  exprimer  une  fois  de  plus  cette 
opinion;  ce  qui  indique  un  retour  sur  une  thèse  favo- 
rite, déjà  soutenue  en  d’autres  circonstances.  Eh  bien! 
supposons  que  M.  E.  Viollet-Leduc  soit  dans  l’erreur, 
supposons  qu’il  se  fasse  une  idée  fausse  des  principes 
et  des  tendances  de  l’association  qu’il . critique,  — et 
l’on  comprend  que,  pour  nous,  cette  supposition  est 
une  belle  et  bonne  certitude,  — qu’en  peut-il  résul- 
ter? Simplement,  que  l’opinion  publique  soit  égarée  au 
lieu  d’être  éclairée.  N’est-ce  donc  rien?  Nous  pensons 
le  contraire.  Nous  prisons  fort  l’opinion  publique  qui, 
selon  nous,  est  plus  souvent  trompée  qu’elle  ne  se 
trompe;  et  nous  croyons  qu’il  n’est  personne,  société 
ou  individu,  qui  n’ait  intérêt  à la  voir  bien  renseignée, 
personne  qui  ne  doive  protester  contre  tout  ce  qui  tend 
à la  fourvoyer. 

Nous  ne  savons  si  la  Société  impériale  et  centrale 
des  Architectes  partagerait  notre  manière  de  voir  à cet 
égard  au  point  de  la  mettre  en  pratique,  et  nous  n’a- 
vons en  aucune  façon  reçu  mandat  pour  parler  en  son 
nom.  Nous  croyons  même  que,  dans  la  pensée  qu’il  ne 
suffit  pas  d’une  opinion  isolée  pour  altérer  le  carac- 


tère d’une  association  de  trois  cents  membres,  et  ne  se 
sentant  pas  atteinte,  elle  jugerait  inopportun  de  rele- 
ver une  appréciation  que  rien  ne  justifie,  si  elle  était 
appelée  à s’en  occuper  (1).  Mais,  dans  le  cas  contraire, 
combien  il  lui  serait  facile  , sans  compromettre  sa 
dignité,  sans  même  engager  aucune  polémique,  de  ré- 
futer l’erreur  et  de  rétablir  la  vérité  ! 

Supposons,  en  effet,  que  la  Société  des  Architectes, 
s’adressant  au  rédacteur  de  la  Gazette , lui  tienne  ce 
langage  : a Monsieur,  en  vertu  du  droit  incontestable 
de  défense  que  possède  tout  être  individuel  ou  collec- 
tif qui  se  croit  injustement  et  faussement  attaqué,  la 
Société  impériale  et  centrale  des  Architectes  réclame 
et  attend  de  votre  loyauté  la  publication  de  deux  cha- 
pitres des  statuts  révisés  qu’elle  vient  de  soumettre  à 
l’approbation  du  conseil  d’État;  elle  en  demande  l’in- 
sertion dans  le  journal  que  vous  dirigez,  à la  place 
même  où  vous  l’avez  présentée  comme  animée  de  sen- 
timents exclusifs  et  se  donnant  un  titre  impropre , ce 
qui  est  bien  près  de  signifier  usurpé.  Ces  deux  chapitres 
sont  les  suivants  : 

CHAPITRE  I.  — Article  1er.  La  Société  a pour  but  : 
1°  d’offrir  un  centre  de  réunion  aux  architectes  fran- 
çais et  étrangers;  2°  d’entretenir  entre  eux  les  senti- 
ments dignes  de  leur  profession  ; 3°  de  venir  en  aide  à 
ceux  de  ses  membres  qui  auraient  besoin  de  son  assis- 
tance; 4°d’examiner  les  propositions  quipeuvent  lui  être 
adressées  sur  les  questions  d’art,  de  pratique,  de  juris- 
prudence et  d’administration  relatives  à l’architecture; 
5°  d’entrer  en  relation  avec  les  sociétés  ou  réünions 
d’artistes,  de  savants  et  de  praticiens  pour  tout  ce  qui 
concerne  l’art,  la  science  et  l’industrie;  6°  d’encoura- 
ger les  travaux  et  recherches  intéressant  l’architec- 
ture; 7°  de  décerner  des  récompenses  à toute  personne 
ayant  contribué  par  ses  travaux  à l’illustration  ou  au 
progrès  de  l’art  et  de  la  profession. 

CHAPITRE  VII.  — Article  43.  Le  candidat  au  titre 
de  membre  titulaire  doit  justifier  de  sa  qualité  d’archi- 
tecte, soit  par  une  notoriété  acquise,  soit  par  des  ré- 
compenses obtenues  dans  les  expositions  et  les  con- 
cours publics  ou  dans  les  diverses  écoles  d’architec- 
ture.— Article  44.  Nul  ne  peut  être  admis  s’il  n’a  trente 
ans  accomplis  et  s’il  n’est  présenté  par  trois  membres 
de  la  Société. — Article  45.  Tout  candidat  qui,  bien  que 
satisfaisant  aux  conditions  exprimées  dans  les  deux  ar- 
ticles précédents,  a été  entrepreneur  ou  associé  d’en- 
trepreneur, n’est  admissible  que  trois  ans  au  moins 
après  avoir  cessé  de  faire  l’entreprise  pour  son  propre 
compte  ou  par  association. 

(1)  Chaque  année,  la  Société  impériale  et  centrale  des  architectes 
suspend  scs  réunions  pendant  les  mois  d’août  et  de  septembre.  Ses 
membres  peuvent  donc  connaître  l’article  de  M.  E.  Viollet-Leduc  fils, 
comme  individus,  non  comme  sociétaires. 
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Ces  lignes  mises  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la 
Gazelle  des  Architectes  ne  seraient-elles  pas  la  réfutation 
la  plus  complète,  la  plus  indiscutable,  des  insinuations 
contenues  dans  l’article  précité?  A moins  que  ces  lec- 
teurs ne  fussent  tous  des  Prudhommes  habitués  à 
accueillir  chaque  phrase  de  leur  journal  favori  d’un  : 
parfait!  parfait  1!  parfait!!!...,  il  est  certain  qu’il  ne 
leur  faudrait  pas  un  effort  bien  puissant  d’intelligence 
pour  comprendre  qu’un  terrain  dont  l’accès  est  aussi 
largement  ouvert  ne  peut  être  qu’un  terrain  neutre. 
D’ailleurs,  dans  le  cas  où  ils  n’arriveraient  pas  d’eux- 
mêmes  à cette  conclusion,  la  seule  logique,  il  ne  man- 
que pas  de  gens  bien  renseignés  qui  pourraient  les 
aider  à la  trouver  en  leur  apprenant  que,  si  la  Société 
centrale  des  Architectes  a élé  souvent  en  butte  à des 
attaques  semblables,  c’est  précisément  parce  qu’elle 
n’a  jamais  voulu  devenir  une  coterie. 

Cependant,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  il 
est  probable  que  la  Société,  forte  d’elle-même  et  de  la 
dignité  de  son  but,  attacherait  peu  d’importance  à une 
critique  qui  ne  peut  prouver  que  l’ignorance  où  l’on 
vit,  dans  un  certain  monde,  de  ce  qui  se  passe  chez  elle, 
et  qu’elle  regarderait  comme  superflu  d’y  répondre. 
Sans  prétendre  nous  faire  juge  de  la  sagesse  de  ses  dé- 
cisions, — ce  qui,  du  reste,  serait  au  moins  singulier 
quand  elles  sont  hypothétiques  , — - nous  en  avons  dit 
assez  pour  qu’on  comprenne  que  nous  regarderions 
comme  fâcheux  de  laisser  passer,  sans  protestation,  des 
allégations  de  la  nature  de  celles  que  contient  l’article 
de  M.  E.  Viollet-Leduc. 

Si  court  qu’il  soit,  cet  article  de  deux  demi-colonnes 
contient  beaucoup  de  choses.  Il  n’est  pas  de  ceux  dont 
on  peut  dire  : in  cauda  venenum , car  il  finit  par  un 
éloge  comme  il  commence  par  des  félicitations.  Mais, 
si  les  extrémités  sont  tout  miel,  le  fiel  est  au  milieu. 
L’auteur,  comme  s’il  lui  en  eût  coûté  de  louer  sans 
restriction  une  idée  à laquelle  il  ne  peut  cependant 
refuser  son  approbation,  fait  ses  réserves  ; et,  ne  pou- 
vant nier  l’intérêt  qu’a  présenté  la  conférence  interna- 
tionale, il  s’efforce  d’en  diminuer  la  portée.  Fort  heu- 
reusement l’insistance  qu’il  met  à établir  que  la  Société 
centrale  n’était  point  en  situation  de  représenter  en  cette 
circonstance  le  corps  des  architectes  français,  cette  insis- 
tance, disons-nous,  est  des  plus  instructives  ; elle  laisse 
passer  un  bout  d'oreille  que  tout  le  monde  voit  aisé- 
ment; et  tout  le  monde  de  penser  aussitôt  que  certains 
acteurs  ne  trouvent  irréprochables  que  les  pièces  où 
il  jouent  les  premiers  rôles.  Ajoutons  que  M.  E.  Viollet- 
Leduc  n’établit  rien  du  tout;  il  affirme,  ce  qui  est  bien 
différent.  Or  l’autorité  de  la  Gazette  des  Architectes  ne 
nous  semble  pas  tellement  établie  qu’elle  puisse  se  dis- 
penser de  prouver  ce  qu’elle  avance. 

Il  est  vrai  que  M.  E.  Viollet-Leduc  se  fait,  en  cette 


circonstance,  l’avocat  des  artistes  indépendants.  — 
Artistes  indépendants  ! qualification  bien  sonnante  et 
assez  pompeuse  pour  donner  une  grande  valeur  à la 
parole  de  celui  qui  parle  au  nom  de  ces  privilégiés, 
s ils  la  tenaient  de  leurs  contemporains  et  non  d’eux- 
mêmes.  Mais,  quand  bien  même  cette  prétention 
inouïe  serait  justifiée,  l’article  dont  nous  nous  occu- 
pons n’en  serait  pas  moins  entaché  de  contradiction. 
Comment!  c’est  au  moment  même  où  l’on  avoue  qu’on 
ne  peut  que  féliciter  la  Société  impériale  et  centrale  des 
Architectes  d'avoir  pris  l’initiative  de  cette  conférence,  où 
on  reconnaît  qu’elle  a,  par  le  fait,  agrandi  le  champ 
qu’elle  ouvre  ordinairement  à la  discussion....,  c’est  à ce 
moment  qu’on  lui  reproche  de  professer  des  doctrines 
exclusives  qui  tiennent  éloignés  d'elle  un -grand  nombre 
d'architectes  d’un  caractère  indépendant!  C’est  au  mo- 
ment où  elle  provoque  une  réunion  destinée  à établir 
des  liens  de  fraternité  entre  tous  les  architectes  fran- 
çais et  étrangers,  qu’on  lui  répond  par  la  répugnance 
bien  naturelle  que  beaucoup  d’artistes  éprouvent  et  éprou- 
veront toujours  à se  rencontrer  sur  un  terrain  qu’ils  savent 
ne  pas  être  neutre! 

Eh  bien!  si  M.  E.  Viollet-Leduc  avait  assisté  aux 
discussions  qui,  dans  le  sein  de  la  Société,  ont  précédé 
l’organisation  de  la  conférence  internationale;  ou  si, 
dans  l’impossibilité  de  connaître  ces  discussions,  il 
avait  seulement  pris  la  peine  de  lire  les  avis  prélimi- 
naires que  la  Société  a adressés  soit  aux  associations 
de  province,  soit  à celles  qui  existent  à l’étranger,  il 
y aurait  trouvé  la  preuve  incontestable  d’une  préoccu- 
pation constante  et  suffisamment  exprimée  pour  la 
mettre  à l’abri  de  ces  insinuations  imméritées  : celle 
de  n’être,  en  cette  occasion,  que  promoteur  d’une 
réunion  essentiellement  libre,  où  toutes  les  idées  pour- 
raient se  produire,  où  toutes  les  opinions  auraient  ac- 
cès. Faut-il  en  donner  un  exemple?  En  voici  un  qui 
nous  semble  probant  : La  Société,  en  priant  quelques- 
uns  de  ses  membres  de  prendre  la  parole  sur  les  ques- 
tions proposées,  leur  a laissé  le  choix  du  sujet  et  la 
liberté  de  le  traiter  à leur  guise;  elle  s’est  dénié  à elle- 
même  le  droit  de  contrôler  les  opinions  qu’ils  pour- 
raient émettre  et  naturellement  en  a,  du  même  coup, 
décliné  la  responsabilité. 

Il  est  un  fait  certain,  quoi  qu’on  en  dise  : c’est  que 
la  Société  impériale  et  centrale  des  Architectes,  — celte 
Société  qui,  soi-disant,  n’est  pas  en  situation  de  repré- 
senter le  corps  des  architectes  français,  — était  seule 
en  situation  de  mettre  en  avant  l’idée  d’une  confé- 
rence internationale,  seule  en  situation  de  la  faire 
aboutir;  c’est,  que,  si  l’on  avait  compté  sur  l’initiative 
des  arti.-ks  indépendants  pour  voir  naître  et  se  réa- 
liser ce  jl rejet,  — que  nous  pouvons  qualifier  d’utile 
sans  cire  taxé  d’un  amour-propre  exagéré,  puisque 
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nous  sommes,  en  cela,  d’accord  avec  la  Gazette,  — 
on  n’eût  peut-être  pas  tardé  à constater  que  cette  pré- 
tendue indépendance  est  synonyme  d’isolement  et 
d’impuissance. 

Au  reste,  M.  E.  Viollet-Leduc  parait  avoir  pris  la 
plume  sous  l’influence  d’une  préoccupation  qu’on  ne 
saurait  blâmer,  car  c’est  celle  de  tout  maître  de  mai*- 
son  qui  craint  d’être  resté  au-dessous  de  ce  qu’il  devait 
à ses  invités.  Eh  bien!  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir le  rassurer  pleinement  sur  ce  point.  Nous  pou- 
vons lui  affirmer  que  les  architectes  étrangers  pré- 
sents à la  conférence  ne  se  sont  étonnés  de  quoi  que 
ce  soit,  qu’ils  n’ont  nullement  remarqué  l’absence  des 
architectes  français  indépendants,  et  qu’ils  ont  paru 
donner  l’interprétation  la  meilleure  et  la  plus  vraie 
aux  sentiments  de  ceux  qui  les  ont  reçus.  Telle  est  du 
moins  la  conviction  d’un  artiste  qui  se  croit  parfaite- 
ment indépendant,  bien  que  membre  de  la  Société  im- 
périale et  centrale  des  Architectes. 

Achille  Hermant. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 


LE  PRIX  BORDIN. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  avait  proposé  cette  année 
pour  le  prix  Bordin  la  question  suivante  : 

Rechercher  et  démontrer  le  degré  d’influence  qu’ exercent  sur 
les  beaux-arts  les  milieux  nationaux  et  politiques,  moraux  et 
religieux,  philosophiques  et  scientifiques. 

Faire  ressortir  dans  quelle  mesure  les  artistes  les  plus  émi- 
nents se  sont  montrés  affranchis  ou  dépendants  de  cette  influence. 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  que  notre  con- 
frère et  collaborateur  M.  A.  Hermant  a eu  son  mémoire 
couronné  par  l'Académie. 

M.  Hermant  est  d’ailleurs  coutumier  du  fait,  car  déjà, 
en  1856,  il  avait  obtenu  ce  prix,  et  une  première  men- 
tion en  1865,  mention  d'autant  plus  honorable  pour 
l’auteur  que  l’Académie,  dans  son  rapport,  disait  que 
la  lutte  avait  été  vive  et  qu’elle  avait  longtemps  hésité 
entre  deux  œuvres  d’un  grand  mérite. 


L'ANCIENNE  COMÉDIE  FRANÇAISE 

RUE  DES  FOSSÉS-SAINT-GERMA1N-DES-PRÉS,  A PARIS. 


Nous  extrayons  les  passages  suivants  d’une  mono- 
graphie, sous  presse,  des  bâtiments  de  l’ancienne  Co- 
médie française  , rue  des  Fossés-Saint-Germain-des- 


Prés  et  des  Mauvais-Garçons  (rues  de  l’Ancienne-Co- 
médie  et  Grégoire-de-Tours).  La  brochure  de  M.  Jules 
Bonassies  offre  un  double  intérêt  : l’exhumation  d’une 
de  ces  épaves  du  vieux  Paris  qui  disparaissent  chaque 
jour,  et  la  mise  en  lumière  du  plus  célèbre  théâtre  qui 
ait  existé.  En  voici  la  description  tel  qu’il  fut  construit 
en  1869  et  tel  à peu  près  qu’il  resta  jusqu’en  1770  : 

La  façade,  au  numéro  14  de  la  rue  des  Fossés,  est 
d’une  architecture  simple  et  régulière.  Elle  a 10  toises 
1 pied  du  milieu  de  chaque  mur  mitoyen  et  6 toises  et 
demie  depuis  le  sol  jusqu’au-dessus  de  l’entablement. 

La  hauteur  du  soubassement  ou  rez-de-chaussée 
correspond  au  plancher  des  premières  loges.  Le  pre- 
mier étage  embrasse  la  hauteur  des  deux  premiers 
rangs  de  loges  et  se  trouve  par  conséquent  deux  fois 
plus  élevé  que  le  second  qui  comprend  les  troisièmes. 
A chacun  d’eux  il  y a six  fenêtres  dont  les  trumeaux 
sont  remplis  par  des  tables  saillantes;  les  troisième 
et  quatrième,  un  peu  plus  espacées  que  les  autres, 
sont,  au  premier  étage,  prolongées  en  portes  don- 
nant accès  à un  balcon  de  fer  en  saillie  sur  la  rue  et 
régnant  sur  toute  la  longueur  de  la  façade.  Sous  les 
première,  deuxième,  cinquième  et  sixième  : quatre 
portes  élevées  sur  deux  marches;  sous  les  troisième 
et  quatrième  : deux  guichets,  entre  lesquels  une  fausse 
baie. 

Le  second  étage,  en  mezzanine,  est  couronné  d’un 
entablement  au-dessus  duquel  : quatre  petites  fenêtres 
en  mansarde  correspondant  aux  baies  inférieures  et 
deux  lucarnes  aux  bureaux.  Au  milieu  de  l’entable- 
ment, un  fronton  triangulaire  des  extrémités  duquel 
partent  deux  lignes  de  bossages  qui  se  prolongent  jus- 
qu’au socl*  de  l'édifice  en  encadrant  les  deux  fenêtres 
du  milieu.  Le  tympan  du  fronton  contient  une  figure 
de  Minerve  en  demi-relief;  au-dessous,  dans  chaque 
trumeau  central,  au  second  étage,  un  médaillon  qui 
représente,  en  demi-relief  également,  un  écusson  aux 
armes  de  France;  au  premier,  un  cartouche  où  l’on 
voit  celte  inscription  gravée  en  lettres  d’or  sur  un 
marbre  noir  : 

HOTEL 

DES 

COMÉDIENS 

ORDINAIRES 

DU 

ROY 

ENTRETENUS 
PAR  SA 
MAJESTÉ 
M DC  LXXXVIII 

J.  Bonassies. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


L'Editeur  responsable  : A.  Lévy. 
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nationales, compte  rendu  de  la  3*  séance  (suite).  — Mission  du 
(iouvernenement  dans  l’île  de  Samothrace,  par  MM.  Coquard  et 
Deville  (suite  et  fin).  — L’ancienne  Comédie  Française,  rue  des 
Fossés-Saint-Germain-des-Prés,  à Paris,  par  M.  J.  Bonassies  (suite). 

PLANCHES.  — 139-140.  Hôtel,  avenue  Montaigne,  façade  principale 
sur  l’avenue.  — 141.  Boiserie  dans  l’église  à Arques.  Ensemble, 
pl.  1.  — 142.  Montant  de  pilastre,  décoration  intérieure,  fac-similé 
d'un  dessin  de  l’École  italienne  du  xvme  siècle.  — 143.  Cour  do 
cassation  à Paris,  fenêtre  du  1"  étage.  Détail,  pl.  9.  — 144.  Hôtel 
de  la  Caisse  d'épargne  à Abbeville.  Plans  et  coupe,  pl.  3. 


LES  BÉTONS  AGGLOMÉRÉS 
SYSTÈME  F.  COIGNET. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  em- 
pressons d’insérer.  L’expérience  faite  par  l’un  de  nos 
confrères,  sur  un  produit  qui  a fait  beaucoup  parler  de 
lui,  ces  derniers  temps,  pourra,  nous  l’espérons,  être 
utile  aux  architectes  qui,  tentés  d’en  faire  l’emploi, 


trouveront  dans  cette  lettre  des  renseignements  pré- 
cieux pour  la  pratique. 

Monsieur  le  Directeur, 

Le  Journal  des  Débats  du  29  septembre  dernier  a pu- 
blié, sous  la.  signature  de  M.  Adolphe  Viollet-Leduc, 
un  article  étendu,  consacré  aux  constructions  en  bé- 
tons agglomérés  de  M.  Coignet  ; il  me  fournira,  si  vous 
le  voulez  bien,  l’occasion  d’être  utile  à bon  nombre  de 
mes  confrères  qui  m’ont  demandé  de  faire  connaître 
ce  que  l’expérience  m’a  appris,  touchant  les  propriétés 
de  cette  matière,  par  l’emploi  que  j’en  ai  fait  en  grand 
dans  la  construction  de  l’église  du  Yésinet  dont  parle 
l’article. 

Les  services  que  la  publicité  donnée  à des  observa- 
tions que  j’ai  faites  pendant  quatre  années  peut  rendre 
aux  constructeurs,  et  les  mécomptes  quelle  peut  leur 
épargner,  vous  porteront,  je  n’en  doute  pas,  à accueillir 
favorablement  ce  complément  des  renseignements  qui 
ont  été  fournis. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  déclarer  que  je  n’ai 
pas  eu  le  mérite  de  l’initiative  pour  l’adoption  du 
béton  aggloméré  remplaçant  la  maçonnerie  ordinaire 
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dans  la  construction  de  l’église  dont  il  s’agit.  C’est 
M.  Pallu,  fondateur  du  parc  du  Yésinet,  homme  de 
progrès,  porté  à favoriser  les  inventeurs,  quia  fourni  à 
M.  Coignet  l’occasion  d’appliquer,  pour  la  première  fois, 
son  procédé  ci  un  monument.  Ma  responsabilité  d’ar- 
chitecte ayant  été  dûment  mise  à couvert  à cet  égard, 
je  n’avais  rien  à objecter  contre  une  expérience  aussi 
intéressante. 

Bien  que  le  béton  aggloméré  de  M.  Coignet  ne  rem- 
place, dans  l’église  du  Yésinet,  que  des  maçonneries 
qui  ne  constituent  pas  les  éléments  de  la  stabilité  pro- 
prement dite  de  l’édifice,  puisque  la  construction  des 
nefs  repose  sur  un  système  d’ossature  en  métal  (fonte 
et  fer),  voûté  en  pigeonnage  ordinaire,  les  murs  de 
clôture  et  surtout  le  clocher  où  il  a été  appliqué  pré- 
sentent un  spécimen  de  cette  matière  moulée  en  éléva- 
tion au-dessus  du  sol  jusqu’à  30  mètres  de  hauteur, 
avec  tous  les  détails  d’architecture  et  de  sculpture 
voulus;  ce  qui  m’a  permis  de  constater  les  résultats 
plus  ou  moins  favorables  qui  se  sont  produits. 

Le  mortier,  dit  béton  aggloméré  de  M.  Coignet,  dont 
l’article  a expliqué  avec  autant  de  clarté  que  d’exac- 
titude la  composition  élémentaire  (grande  quantité  de 
sable,  faible  dose  de  chaux  hydraulique,  minime  por- 
tion de  ciment  et  très-peu  d’eau),  ainsi  que  l’emploi 
analogue  à celui  du  pisé,  acquiert  une  grande  solidité 
par  l’élimination  de  l'eau  dans  la  malaxation  et  par  le 
pilonnage  dans  le  moulage.  Dès  que  la  prise,  qui  est 
fort  rapide,  se  trouve  accomplie,  il  résiste  aux  efforts 
de  la  pression  sans  s’écraser,  ainsi  qu’à  l’action  de  l’air 
et  de  la  gelée.  Le  bon  état  du  clocher  du  Yésinet,  sous 
le  rapport  de  l’aplomb  et  de  la  conservation  des  parties 
inférieures  surchargées,  fait  ressortir  la  'première 
qualité,  comme  l’épreuve  de  trois  hivers  atteste  la  se- 
conde. On  trouve,  en  outre,  dans  l’état  actuel  de  cette 
construction,  un  indice  de  la  force  de  cohésion  de  la 
matière  dont  il  sera  parlé  plusloin. 

Comme  dans  les  bons  mortiers,  le  sable  qui  entre 
dans  la  composition  du  béton  Coignet  doit  être  sili- 
ceux, pris  en  rivière  et  n’être  pas  trop  fin  ; de  sorte  que 
la  proportion  de  chaux  et  de  ciment  adoptée  pour  le 
mélange  est  suffisante  pour  souder  les  grains  de  sable 
entre  eux,  mais  non  pour  remplir  les  petites  cavités 
qui  existent  entre  les  points  de  contact  à peu  près 
sphériques,  représentés  par  les  grains  de  sable.  Ces 
pores  artificiels,  en  facilitant  le  jeu  de  l’air  à tra- 
vers les  masses,  rendent  la  prise  du  béton  plus  rapide; 
mais  aussi,  une  fois  la  matière  séchée,  ils  lui  commu- 
niquent les  propriétés  d’un  filtre  énergique.  Aussi,  sous 
l'action  d’une  pluie  tombant  d’aplomb,  les  corniches 
saillantes  qui  devraient  écarter  l’eau  des  murs,  étant 
traversées  verticalement,  font  l’office  d’éponges,  qui 
mouillent  les  murs  au-dessous  au  lieu  de  les  protéger; 
tandis  que,  sous  l’action  d’une  pluie  fouettée  par  le 
vent,  l’eau  traverse  les  mursde  l’extérieur  à l’intérieur, 
au  détriment  des  peintures  décoratives.  Cet  effet  de 


perméabilité  est  plus  ou  moins  prononcé,  selon  que  le 
pilonnage  exécuté  à bras  d’hommes,  et  conséquem- 
ment irrégulier,  a plus  ou  moins  comprimé  la  matière. 

L’inventeur  prétend  que  cet  inconvénient  devra 
cesser,  quand  la  matière  sera  saturée  d’eau.  Ce  remède, 
qui  peut  être  efficace  pour  leségouts  exécutés  en  béton 
aggloméré,  en  raison  même  de  l’impureté  des  eaux,  ne 
pourra  évidemment  agir  qu’au  bout  d’un  temps  très- 
long  sur  des  ouvrages  en  élévation, qui  ne  profitent  que 
des  intermittences  de  l’eau  de  pluie. 

On  ne  doit  pas  conclure,  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  à 
une  humidité  permanente;  car  cette  matière,  avide 
d’eau,  sèche  avec  une  rapidité  incroyable,  dès  qu’au- 
cune injection  de  liquide  n’agit  plus  sur  elle. 

Comme  les  grandes  masses  de  blocage  et  à un  degré 
plus  élevé,  le  béton  aggloméré  est  soumis  à un  effet  de 
dilatation  et  de  contraction,  qui  met  au  rang  des  chi- 
mères la  prétention  qu’a  l’inventeur  de  faire  des  édi- 
fices monolithes.  Dans  les  murs  d’une  certaine  étendue, 
qui  ont  été  exécutés  sans  solution  de  continuité,  l’action 
d’une  température  froide  et  sèche  a occasionné  des 
lézardes  verticales  de  distance  en  distance.  En  cherchant 
à se  rendre  compte  de  la  manière  dont  ce  mouvement 
de  la  matière  s’opère  dans  des  conditions  diverses,  on 
y trouve  l’indice  de  la  force  de  cohésion  du  béton 
aggloméré  que  j’ai  citée  plus  haut. 

On  a constaté  que  dans  les  intervalles  de  4 à 5 mètres 
environ  entre  les  lézardes,  les  parties  de  murs  ne  pré- 
sentent aucune  fissure  secondaire.  D’où  l’on  peut 
conclure  que,  dans  ses  effets  de  dilatation  et  de  con- 
traction, le  béton  aggloméré  se  comporte  comme  les 
métaux,  le  verre,  etc.,  et  qu’un  mur  de  cette  matière, 
qui  serait  posé  librement  sur  un  plan  uni,  se 'contrac- 
terait d’une  seule  pièce,  comme  une  barre  de  fer  isolée, 
sans  éprouver  de  fractures;  mais  les  murs  engagés 
dans  le  sol  ne  pouvant  se  raccourcir  dans  toute  leur 
longueur,  le  retrait  doit  s’opérer  forcément  par  divi- 
sions, et  déterminer  des  lézardes  en  raison  de  la  résis- 
tance des  fondations  au  mouvement  général. 

Pour  concilier  la  prétention  d’obtenir  une  construc- 
tion monolithe  avec  les  conséquences  de  la  dilatabilité, 
il  faudrait,  en  supposant,  par  un  effort  d’imagination, 
les  murs  libres,  admettre  que  les  dimensions  de  cette 
construction  pourraient  s’étendre  ou  s’amoindrir, 
suivant  les  variations  de  la  température.  Sans  s’arrêter 
aux  perturbations  que  subirait  l’habitation,  il  n’est  pas 
besoin  d’objecter  la  résistance  des  planchers,  de  la 
couverture,  etc.,  au  mouvement  général,  pour  anéantir 
cette  fiction. 

Cependant,  les  inconvénients  de  la  dilatabilité,  bien 
moins  irrémédiables  que  ceux  de  la  perméabilité, 
pourraient  être,  sinon  entièrement  évités,  au  moins 
considérablement  atténués,  par  une  combinaison  de 
grandes  divisions  à dilatation  libre,  telle  que  celle 
observée,  en  plus  petites  parties,  pour  les  ouvrages  en 
bois  et  en  zinc. 


Outre  les  effets  de  la  dilatation  qui  s’opposent  à la 
réussite  des  grands  monolithes  en  béton  aggloméré,  il 
est  encore,  dans  la  pratique,  un  obstacle  qui  ne  peut 
être  levé  qu’au  moyen  de  grandes  précautions,  quand 
il  s’agit  de  former  des  blocs  devant  offrir  une  résis- 
tance complète,  comme  les  massifs  des  machines  à va- 
peur. Pour  obtenir  une  homogénéité  parfaite,  il  faut, 
dans  ce  cas,  que  la  matière  fraîche  soit  constamment 
ajoutée  à la  matière  encore  humide,  et  pilonnée  au  fur 
et  à mesure,  sans  interruption,  ce  qui  exige  un  travail 
non  interrompu  de  jour  et  de  nuit. 

Il  est  arrivé  que  l’ébranlement  causé  par  des  ma- 
chines a désagrégé  les  couches  de  béton  de  certains 
massifs,  qui  n’avaient  pas  été  superposées  d’une  ma- 
nière continue. 

Sous  le  rapport  des  formes  et  de  l’aspect  de  la  déco- 
ration, on  ne  doit  pas  s’attendre  à obtenir  avec  le  béton  . 
aggloméré  la  pureté  de  lignes  et  de  surfaces  à laquelle 
nos  bons  tailleurs  de  pierre  atteignent.  Outre  l’énorme 
difficulté  que  présente  le  placement  des  caisses  en  bois 
servant  de  moules  qui  cachent  à leur  intérieur  les  nus 
et  points  de  repères,  les  variations  qu’éprouvent  (les 
bois  de  ces  moules,  sous  l'influence  du  soleil  et  de  la 
pluie,  y engendrent  des  déformations  qui  sont  néces- 
sairement reproduites  par  le  béton  coulé  et  pilonné 
dans  des  récipients  ainsi  détériorés. 

Sous  le  rapport  économique,  le  béton  aggloméré  ne 
peut  être  avantageux  pour  les  constructions  que  dans 
les  localités  où  la  pierre  à bâtir  étant  d’un  prix  très- 
élevé,  à cause  de  sa  rareté,  le  sable  de  rivière  pourrait 
être  pris  sur  place  à peu  de  frais.  A Paris,  où  la  maçon- 
nerie coûte  en  moyenne  le  double  de  ce  qu’elle  vaut 
dans  les  départements  qui  possèdent  des  carrières,  le 
prix  du  béton  aggloméré  équivaut  à celui  de  la  ma- 
çonnerie, tout  à fait  imperméable,  en  pierre  de  meu- 
lière garnie  de  ciment  romain.  Dans  la  série  de  prix  de 
la  ville  de  Paris,  il  est  coté  à 50  francs  pour  des  murs 
unis  et  des  voûtes  simples,  ce  qui  représente  le  double 
du  prix  de  la  maçonnerie  en  moellons  calcaires  de  la 
même  série.  Pour  les  ouvrages  d’architecture  qui  com- 
portent des  moulures,  il  coûte  autant  que  la  pierre  de 
bonne  qualité  posée  et  taillée.  Il  résulte  de  cette  com- 
paraison, basée  sur  les  prix  relativement  élevés  de  la 
maçonnerie  de  Paris,  que  le  béton  aggloméré  coûterait 
quatre  fois  autant  que  les  ouvrages  en  moellons  et 
deux  fois  autant  que  les  ouvrages  en  pierre,  dans  les 
départements  pourvus  de  ces  matériaux. 

Enfin,  il  est  démontré  que  si,  même  à Paris,  on  ap- 
pliquait à un  bâtiment  exécuté  en  béton  aggloméré  les 
prix  des  divers  ouvrages  de  maçonnerie  ordinaire  que 
cette  matière  remplacerait,  la  rémunération  ne  serait 
pas  suffisante  pour  couvrir  les  dépenses. 

En  dehors  des  constructions  moulées  sur  place  d’a- 
près un  plan  spécial,  la  véritable  économie  du  béton 
aggloméré  est  pour  les  pièces  accessoires  de  décoration 
qui  doivent  être  reproduites  un  grand  nombre  de  fois, 


et  dans  lesquelles  la  main-d’œuvre  dispendieuse  de  la 
taille  est  remplacée  par  un  moulage  de  fabrication  à 
l’atelier,  telles  que  balustres  et  autres  ornements, 
qu’on  exécute  également  depuis  longtemps  en  terre 
cuite,  avec  avantage  sous  le  rapport  de  la  couleur. 

Sous  réserve  de  ce  qu’une  plus  longue  épreuve  du 
tefnps  pourra  révéler,  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients du  béton  aggloméré,  qui  date  à peine  de  dix 
ans,  et  qui  n’a  pu  être  observé  que  pendant  quatre  an- 
nées à l’église  du  Yésinet,  peuvent  aujourd'hui  se  ré- 
sumer ainsi  : 

Résistance  à l’air,  à l'écrasement  et  à la  gelée  ; 

Perméabilité  prononcée; 

Dilatabilité  et  contractabilité  sensibles  ; 

Adhérence  difficile  entre  les  différentes  couches; 

Irrégularité  des  formes  décoratives; 

Economie  non  justifiée. 

Je  désire  que  les  renseignements  qui  précèdent  ré- 
pondent à l’attenje  de  ceux  de  mes  confrères  qui  ont 
bien  voulu  compter  sur  moi,  pour  savoir  à quoi  s’en 
tenir  sur  les  résultats  obtenus  dans  l’emploi  du  béton 
aggloméré. 

Agréez,  etc. 

L.  A.  Boileac. 
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CONFERENCES  INTERNATIONALES. 

TROISIÈME  SÉANCE.  — DEUXIÈME  QUESTION. 

COMPTE-RENDU  (I). 

M.  Baltard,  nos  lecteurs  se  le  rappellent,  avait  à la 
fin  de  la  séance  précédente  traité  du  mode  de  l’ensei- 
gnement de  l’architecture  en  France;  il  avait  conclu 
son  exposé  si  clair  et  si  complet  des  efforts  tentés  dans 
notre  pays  pour  entretenir  ses  sentiments  artistiques  à 
un  niveau  élevé,  en  émettant  des  vœux  formulés  en 
cinq  propositions,  pour  lesquelles  il  demandait  l’appro- 
bation de  l’assemblée. 

A l’ouverture  de  la  troisième  séance,  M.  Hermant  a 
la  parole  et  répond  à M.  Baltard  dans  une  improvisa- 
tion brillante. 

L’orateur  s’appuie  d’abord  sur  les  idées  émises  par 
M.  C.  Daly  lorsqu’il  expliquait  que  l’éclectisme  est  la 
méthode  des  époques  de  révolution  ; que  si  l’éclec- 
tisme est  le  trait  dominant  du  xix0  siècle,  c’est  que  ce 
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xixe  siècle  est  placé  entre  la  société  qui  s’en  va  et  la  so- 
ciété qui  vient;  enfin,  que  les  caractères  de  ces  épo- 
quesde  révolution  est  de  chercher  toujours  et  de  chan- 
ger sans  cesse. 

Une  société,  dit-il,  en  temps  de  révolution  est  une  société 
qui  oscille;  ses  oscillations,  comme  celles  du  pendule,  ont 
une  amplitude  de  plus  en  plus  faible,  qui  se  réduit  à zéro  au 
moment  où  celte  société  se  fixe  et  obéit  à la  loi  qui  la  solli- 
cite. 

Mais,  jusque-là,  elle  procède  par  actions  et  par  réactions 
successives. 

L’enseignement,  Messieurs,  vient  de  subir  les  consé- 
quences de  celte  situation,  et  il  me  semble  impossible  que 
notre  conférence  ne  se  préoccupe  pas,  j’oserai  dire,  d’une 
manière  spéciale,  d’une  question  qui  a fait  grand  bruit  au 
dehors. 

Lorsque  je  considère  l’état  de  la  société  contemporaine, 
l’état  indiqué  par  moi  dans  notre  première  réunion,  spé- 
cifié et  précisé  avec  tant  de  vigueur  par  M.  Daly  dans  la 
séance  de  mercredi,  cet  état  me  semble  exclusif  de  tout 
enseignement  officiel  de  l’art. 

Suivant  l’orateur,  l’enseignement  officiel  de  l’art 
était  compréhensible  aune  époque  caractérisée  comme 
était  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Époque  où  ce  souverain,  en  disant  « l’État  c’est  moi  I » avait 
avec  lui  la  France  entière,  c’est-à-dire  le  peuple  las  de  la  no- 
blesse de  robe  et  de  la  noblesse  d’épée,  le  peuple  satisfait  de 
les  voir  se  courber  devant  le  roi  et  de  jouir  au  moins  d’un 
commencement  d’égalité:  l’égalité  dans  l’obéissance. 

Mais  il  ne  le  comprend  plus  dans  une  époque  comme 
la  nôtre,  époque  de  recherche,  de  choix,  de  tendance  à 
l'individualisme,  et,  sinon  de  liberté,  du  moins  d’aspi- 
ration à la  liberté. 

Partout  où  l’État  paraît,*. il  doitarriver  avec  des  principes 
fixes,  des  doctrines  arrêtées  ; il  doit  être  obéi,  et  l’obéissance, 
dont  l’ordre  social  nous  fait  une  loi,  est  incompatible  avec  la 
liberté  que  l’avenir  de  l’art  nous  commande  de  revendiquer 
hautement. 

M.  Hermant  n’admet  point  l’État  enseignant,  mais  il 
regarde  l’encouragement  comme  un  devoir  qui  lui  est 
imposé,  comme  une  de  ses  attributions  essentielles. 

Il  suppose  un  gouvernement  qui  comprend  qu’il  doit 
faciliter  même  les  débuts  dans  la  vie  d’artiste,  ouvrant 
dans  ce  but  une  arène  où  les  jeunes  talents,  les  talents 
naissants  viendront  se  manifester  à leur  temps,  à leur 
heure,  volontairement  et  librement;  un  gouvernement 
enseignant  la  science,  les  mathématiques,  la  perspec- 
tive, l’anatomie,  l’histoire,  la  théorie,  les  principes  de 
l’art,  parce  qu’il  peut  le  faire  sans  cesser  d’être  neutre 
en  fait  d’art,  puis,  préoccupé  de  l’aridité  de  ces  études 
indispensables,  les  rendant  jusqu  à un  certain  point 
obligatoires,  mais  laissant  chacun  libre  d’aller  au  maî- 
tre de  son  choix,  d’adopter  la  doctrine  qui  a ses  sym- 
pathies, et  créant  pour  stimuler  l’étude  des  épreuves, 
des  examens,  des  récompenses  à l’issue  des  cours  qu’il 
a institués. 


Mais,  Messieurs,  dit  l’orateur,  qui  de  vous  ne  comprend  que 
je  viens  de  faire  de  l’histoire?  qui  de  vous  ne  sait  ce  qu’était 
l’école  d’Archilecture  il  y a quelques  années? 

C’est-à-dire:  une  école  où  les  concours  tenaient  la  pre- 
mière place;  une  école  où  les  cours  scientifiques  étaient  en 
quelque  sorte  obligatoires,  en  ce  qu’ils  conduisaient  à une 
épreuve,  à un  examen;  une  école  où  les  leçons  consacrées 
aux  matières  spéculatives  étaient  à peu  près  libres. 

Je  pressens  une  objection,  Messieurs,  je  la  pressens  et  je 
ne  la  fuis  point;  je  vais  au-devant. 

Celte  objection,  la  voici  : 

Oui,  il  est  vrai  que  l’école  des  Beaux-Arts,  l’école  d’Archi- 
tecture  était  constituée  ainsi;  mais  il  est  inexact  de  dire 
qu’elle  n’avait  pas  de  doctrine  et  qu’elle  favorisait  la  liberté. 
Elle  avait,  au  contraire,  une  doctrine  assez  exclusive;  et  elle 
l’imposait,  en  ce  sens  qu’elle  avait  rarement  des  récompenses 
pour  ceux  qui  voulaient  s’y  soustraire. 

Cherchant  à fixer  la  valeur  de  cette  objection  et  à 
en  déterminer  la  portée,  l’orateur  conclut  : 

Qu’il  fallait  nécessairement  une  doctrine  dominante  à 
l’école;  et  quand,  jetant  les  yeux  autour  de  moi,  je  vois  tant 
d’artistes  de  talent  qui  ont  fait  leurs  premiers  pas  sous  l’in- 
fluence de  cette  doctrine,  j’avoue  qu’il  m’est  impossible  de  la 
trouver  mauvaise. 

Qu’on  lui  reproche  d’avoir  été  parfois  trop  exclusive,  j’y 
consens. 

Qu’on  dise  qu’il  eût  fallu  élargir  le  cercle,  augmenter  le 
nombre  des  juges,  les  choisir  d’opinions  diverses,  soit!  à la 
rigueur,  je  m’incline. 

Mais  qu’on  n’accepte  pas  l’existence  d’une  doctrine  comme 
nécessaire  et  inévitable,  je  réponds  : qu’il  faudrait  alors 
s’adresser  à des  hommes  sans  croyances  et  sans  convictions, 
et  que  ceux-là  seraient  de  mauvais  juges. 

Et  cela  est  si  vrai,  Messieurs,  que  le  jour  où  on  a pensé 
que  l'organisation  de  l’école  était  vicieuse,  que  l’avenir  de 
l’art  était  en  péril,  que  nos  maîtres  s’étaient  grossièrement 
trompes,  et  que  tout  était  à faire  ou  plutôt  à refaire,  ce  jour- 
là,  savez-vous  ce  que  l’on  a fait? 

On  n’a  fait  que  substituer  certains  hommes  à certains 
autres  on  n’a  fait  que  substituer  une  doctrine  à une  autre. 

On  a substitué  une  doctrine  à une  autre,  dis-je,  et,  si  j’en 
avais  le  loisir,  je  les  comparerais  ici,  et  je  voudrais  étudier 
surtout  si  les  idées  du  présent  sont  moins  exclusives  que 
celles  du  passé. 

Mais  je  suis  sollicité  par  un  côté  plusimportant  de  ce  sujet, 
et  j’y  reviens. 

Ce  côté,  c’est  que  l’État,  en  changeant  l'urganisation  de 
l’école,  y a introduit  l’enseignement  officiel. 

Si  vous  rappelez,  Messieurs,  ce  que  je  vous  ai  dit  il  n’y  a 
qu’un  instant,  vous  comprendrez  ce  que  je  blâme. 

Je  blâme  l’obligation  laite  à un  artiste  d’assister  aux  leçons 
théoriques  d’un  professeur  imposé,  et  je  ne  saurais  com- 
prendre qu'on  le  soumît  à une  épreuve  sur  des  principes 
qu’il  peut,  cela  est  possible,  être  plus  disposé  à combattre 
qu’à  suivre. 

Je  blâme  la  création  d’ateliers  dans  l’école,  parce  que 
l’école,  en  devenant  à ce  point  école  enseignante,  ne  peut 
manquer  d’être  un  jour,  si  olle  ne  l’est  déjà,  plus  exclusive 
que  jamais. 

En  sorte  que  celle  modification,  disons  le  mot,  cette  révo- 
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lution,  qui  s’est  faite  au  nom  de  la  liberté,  a préparé  tout  le 
contraire  de  la  liberté. 

Une  fois  pour  toutes.  Messieurs,  qu’il  soit  bien  entendu 
que  je  discute  les  laits,  les  principes,  mais  non  les  personnes. 

Que  les  professeurs  soient  des  hommes  éminents,  peu  m’im- 
porte 1 Je  ne  veux  point  d’un  maître  imposé,  ce  maître  fût-il 
Bramante  ou  San-Gallo,  parce  que  son  successeur  pourra 
s’appeler  Bernin  ou  Borromini. 

Je  dis  donc  qu’aujourd’hui,  nous  sommes  menacés  d’avoir 
une  école  d’Architecture  officielle,  au  lieu  d’une  école  sauve- 
gardant le  principe  de  liberté,  au  moins  dans  la  limite  des 
exigences  de  la  nature  humaine,  comme  nous  l’avions  autre- 
fois. 

Je  disque  toutes  ces  entraves  sont  contraires  à nos  ten- 
dances, et  qu’il  faudra  les  briser  un  jour,  ou  que  l’école 
périsse. 

J’admets  que  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  éloges  à 
donnera  l’effort  puissant  fait  pour  propager  l'étude  du  dessin, 
à la  création  de  ces  nombreuses  écoles  dont  notre  honorable 
président  vous  faisait  l’énumération  l’autre  jour. 

Mais  je  dis  que  nous  ne  devons  avoir  que  des  résistances 
vis-à-vis  toute  ingérance  du  pouvoir  dans  la  direction  du 
goût,  vis-à-vis  tout  ce  qui  peut  entraîner  notre  libre  arbitre. 

Arrivé  à cette  période  de  son  discours,  l'orateur, 
avant  de  céder  la  place,  ajoute  encore  quelques  mots 
pour  rappeler  qu’un  des  considérants  de  la  création 
des  ateliers  disait  qu’il  fallait  organiser  l’enseignement 
gratuit,  et  il  proteste,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de 
nos  vieux  maîtres,  en  disant  que  jamais  l’enseignement 
gratuit  n’a  fait  défaut  à la  pauvreté. 

M.  Hermant  regagne  sa  place,  et  la  discussion  s’en- 
gage aussitôt  sur  les  vœux  émis  par  le  président  à la 
fin  de  la  précédente  séance.  Cette  discussion,  un  peu 
longue  et  qui  présente  peu  d’intérêt,  se  termine  par 
l’adoption  de  ces  vœux  par  l’assemblée,  qui  passe  à la 
discussion  de  la  troisième  question,  qui  fera  l’objet  de 
notre  premier  article. 

A,  Normand. 

(A  continuer.) 


MISSION  DU  GOUVERNEMENT 

Dans  l’ile  do  Sumolhraçe,  exécutée  par  M.  Coquart,  architecte,  et 
M.  Deville,  ancien  membre  de  l’École  d’Athènes. 

RAPPORT  A S.  E.  LE  MINISTRE  DE  L’iNSTRDCTION  PUBLIQUE. 
(Suite  et  fin)  (1). 


2°  Le  Sanctuaire. 

En  sortant  de  l’enceinte  cyclopéenne  par  la  porte 
dont  j’ai  parlé  précédemment,  on  descend  à l’ouest 
dans  un  vallon  dont  le  terrain  inégal  est  couvert  d’une 
végétation  vigoureuse;  trois  ravins  le  partagent,  mais 
se  réunissent  ensuite  en  un  seul  en  approchant  de  la 
mer.  C’est  là  que  sont  les  ruines  du  sanctuaire. 

Sur  la  rive  droite  du  premier  ravin,  en  sortant  de 
la  ville,  s’offre  une  plate-forme  carrée,  portée  sur  un 

(!)  Voir  le  numéro  du  1er  septembre. 


soubassement  que  traverse  un  passage  voûté.  L’édifice 
qui  la  couvrait  s’est  écroulé  entièrement.  Cette  ruine 
est  appelée  Phylaki. 

Après  avoir  traversé  le  ravin,  on  gravit  une  émi- 
nence qui  s’abaisse  bientôt  vers  un  second  ravin,  sur 
la  rive  droite  duquel  se  voit  encore  une  plate-forme, 
mais  celle-ci  circulaire,  qui  soutenait,  comme  la  pre- 
mière, un  édifice  dont  il  ne  reste  que  des  débris  écrou- 
lés. En  remontant  un  peu  le  ravin,  on  aperçoit  sur  une 
espèce  d’îlot  bas  un  amas  de  marbres  qui  appartien- 
nent à un  temple  dorique  entièrement  renversé. 

Enfin,  en  traversant  ce  second  ravin,  on  trouve  sur 
la  rive  gauche  un  terrain  élevé,  où  les  ruines  devien- 
nent considérables.  Ce  sont  principalement  celles  de 
deux  édifices,  construits  en  calcaire  coquillier,  dont 
l’un  est  un  grand  temple  dorique.  On  trouve  aussi  des 
restes  de  moindre  importance,  entre  autres  ceux  du 
petit  monument  d’où  provient  la  Victoire  envoyée  au 
Louvre  par  M.  Champoiseau. 

Telles  sont  les  ruines  dont  se  compose  le  sanctuaire. 
Nous  allons  les  reprendre  en  détail,  en  commençant 
par  celles  des  deux  grands  édifices  en  calcaire  coquil- 
lier, à cause  de  leur  importance  et  de  leur  ancienneté. 

Le  premier  est  un  grand  temple  dorique.  L’espace 
sur  lequel  il  s’élevait  ne  présente  aujourd’hui  qu’un 
champ  de  blocs  renversés,  confondus,  déplacés,  sous 
lesquels  on  ne  trouve  plus  ni  dallagn,  ni  soubassement, 
comme  si  ces  dalles  et  ces  pierres  avaient  été  enle- 
vées avant  qu’un  dernier  tremblement  de  terre  vînt 
achever  la  ruine  commencée  de  l’édifice.  De  plus,  des 
constructions  dont  il  serait  difficile  de  préciser  la  na- 
ture ont  été  élevées  à une  époque  postérieure  sur  l’em- 
placement même  du  monument,  avec  ses  propres  ma- 
tériaux, ce  qui  a rendu  singulièrement  obscures  les 
traces  du  plan  primitif. 

Des  fouilles  faites  à plusieurs  places  nous  ont  fourni 
quelques  données  sur  les  dimensions  générales  du 
temple.  Il  nous  a paru,  en  particulier,  d’une  longueur 
extraordinaire  : ce  qui  peut  s’expliquer,  du  reste,  par 
l’existence,  à la  partie  postérieure,  soit  d’un  trésor , soit 
d’habitations  réservées  aux  prêtres  et  au  personnel  du 
sanctuaire. 

Les  débris  dont  l'architecture  est  encore  reconnais- 
sable, malgré  l’action  du  temps,  sont  d’un  style 'an- 
cien et  sévère.  Les  matériaux  témoignent  aussi  de  l’an- 
cienneté de  l’édifice;  il  est  sans  doute  d’une  époque  où 
l’on  n’employait  pas  encore  le  marbre,  qui,  d'ailleurs, 
est  étranger  à l’ile.  C’était  là  évidemment  le  grand 
temple  de  Samothrace.-Sa  position  est  en  rapport  avec 
son  importance  : elle  domine  tout  le  vallon. 

Le  second  édifice  forme  à peu  près  un  carré.  Des 
murs  qui  le  composent,  deux  sont  parallèles  et  de  con- 
struction antique  ; les  deux  autres  ont  été  remaniés  et 
offrent  des  traces  de  ciment.  Il  ne  reste  plus  que  les 
premières  assises;  leur  épaisseur  fait  juger  que  les 
murs  devaient  être  élevés. 
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L’espace  contenu  entre  ces  quatre  grands  murs  est 
occupé  au  centre  par  un  cercle  de  pierres  posées  de 
champ,  dont  il  est  impossible  de  deviner  l’usage,  tan- 
dis que  des  bouts  de  murs  bas,  les  uns  droits,  les  au- 
tres courbes,  s’appuient  çà  et  là  aux  quatre  murs  prin- 
cipaux. Cette  disposition  est  inexplicable;  mais,  d’après 
la  manière  dont  ces  petits  murs  sont  construits,  on  ne 
peut  guère  supposer  quelle  soit  antique. 

Ses  matériaux  sont  les  mêmes  que  ceux  du  grand 
temple,  et  il  est  à croire  que  les  deux  édifices  sont  con- 
temporains. Il  est  placé  sur  la  colline  en  contre-bas  et 
comme  dans  la  dépendance  du  grand  temple.  L’état 
actuel  de  l'édifice  ne  permet  point  d’en  reconnaître  le 
dessin  primitif;  mais  les  mystères  qui  se  célébraient  à 
Samothrace  font  penser  que  ce  pouvait  être  une  sorte 
d’enceinte  sacrée,  réservée  aux  cérémonies  de  l’initia- 
tion. Ses  dimensions,  qui  sont  grandes,  donnent  l’idée 
d’une  salle  destinée,  comme  dans  le  grand  temple 
d’Eleusis,  à recevoir  une  foule  nombreuse  de  prêtres 
et  d’initiés. 

A côté  de  cet  édifice,  sur  le  bord  même  du  ravin, 
des  restes  de  plate-forme  indiquent  la  place  d’un  autre 
monument.  D’après  les  débris  qui  ont  roulé  dans  le  ra- 
vin , c’était  un  édifice  d’ordre  ionique  en  marbre 
blanc.  Nous  n’avons  rien  à en  dire  de  particulier. 

Avant  de  quitter  cette  colline,  je  signalerai  le  monu- 
ment d’où  provient  la  Victoire  qui  est  au  Louvre.  Ce 
monument  est  en  arrière  du  grand  temple  dorique,  au 
sud-est.  C’est  une  sorte  de  chambre  carrée,  creusée  à 
ciel  ouvert  dans  la  colline.  Nous  n’y  avons  trouvé  au- 
cune inscription.  Plusieurs  grands  blocs  de  marbre, 
renversés  et  même  enfouis  en  partie  , formaient  la 
construction  au-dessus  de  laquelle  s’élevait  la  statue. 
Ces  marbres  sont  d’une  mauvaise  exécution;  la  Victoire 
n’est  elle-même  qu’une  médiocre  figure  décorative.  Le 
tout  paraît  être  d’une  basse  époque. 

Nous  traversons  maintenant  le  ravin,  et  nous  reve- 
nons à la  plate-forme  circulaire  déjà  signalée  sur  la  rive 
droite,  afin  de  décrire  le  monument  qui  s’y  élevait,  et 
dont  les  débris  sont  nombreux,  bien  conservés  et  inté- 
ressants. Nous  en  avons  retrouvé  un  grand  nombre  en 
faisant  fouiller  profondément  ; le  reste  gisait  pêle-mêle 
dans  les  broussailles  sur  les  berges  du  ravin.  Parmi  ces 
débris,  tous  en  marbre  blanc,  il  en  est  qui  méritent 
une  description.  Ce  sont  des  blocs  rectangulaires,  à 
double  parement,  et  ornés  sur  chaque  parement  de 
bucrânes,  de  patères,  de  rosaces  en  relief.  D’autres,  en 
forme  de  piliers  étroits,  portent  de  face  une  demi-co- 
lonnette  corinthienne  engagée,  et,  de  côté,  une  rai- 
nure profonde.  Il  y a aussi  des  fragments  de  frises, 
avec  fleurs,  rinceaux  et  palmettes  en  relief,  dans  le  goût 
ionique,  et  enfin  des  triglyphes.  Tous  ces  fragments 
appartiennent  au  même  édifice,  et  quoiqu’on  ne  soit 
pas  habitué  à trouver  dans  l’art  grec  ce  mélange  des 
divers  ordres  d’architecture,  le  soin  général  de  l’exé- 
cution, la  finesse  et  l’élégance  de  certains  détails  témoi- 


gnent que  l’œuvre  est  grecque,  et  même  d’une  bonne 
époque. 

D’après  l’examen  de  ces  fragments,  voici  l’idée  gé- 
nérale qu’on  peut  se  faire  de  l’édifice.  Il  était  rond,  car 
tous  les  fragments  ont  leurs  surfaces  curvilignes.  11 
avait  17  mètres  de  diamètre  intérieur.  Il  devait  être 
éclairé  par  des  ouvertures  placées  dans  la  partie  supé- 
rieure sur  le  pourtour.  Les  marbres  à bucrânes  et  les 
marbres  à colonnettes  servaient  d’encadrement  à ces 
ouvertures,  ce  qui  explique  le  double  parement  des 
premiers,  destinés  à être  vus  de  l’intérieur  et  de  l’exté- 
rieur, et  les  rainures  latérales  des  seconds,  faites  pour 
recevoir  des  châssis.  Conze  ne  s’est  pas  rendu  compte 
de  cette  disposition,  qui  est  curieuse  et  assez  impré- 
vue. 

Ce  n’est  pas  tout.  Je  crois  pouvoir  indiquer  d’une 
manière  certaine  la  date  du  monument  et  le  nom  de 
son  fondateur.  C’est  une  inscription  déjà  vue  par  Conze, 
mais  dont  il  n’avait  pas  saisi  l’importance,  qui  m’a  mis 
sur  la  voie. 

Cette  inscription  est  une  dédicace  en  deux  lignes. 

Comme  nous  avons  trouvé  cette  inscription  juste  sur 
la  plate-forme  où  s’élevait  le  monument,  on  ne  doit 
pas  douter  que  ce  ne  soit  la  dédicace  du  monument 
lui-même,  qui,  par  conséquent,  était  un  temple  des 
Cabires  ; car  ce  sont  eux  que  l’on  désignait  sous  ce  nom 
de  Grands  Dieux. 

Le  nom  de  Ptolémée  est,  de  ma  part,  une  conjec- 
ture, car  le  commencement  du  mot  manque  dans  l’in- 
scription ; mais  je  crois  la  restitution  certaine.  Or,  nous 
savons  qu’une  princesse  d’Égypte,  Arsinoé,  fille  de  Pto- 
lémée Ier,  se  réfugia  à Samothrace.  Elle  avait  épousé 
Lysimaque,  roi  de  Thrace,  puis  Ptolémée  Céraunus. 
Celui-ci  ayant  égorgé  les  fils  qu'elle  avait  eus  de  Lysi- 
maque, c’est  alors  qu’elle  s’enfuit  à Samothrace,  asile 
interdit,  comme  on  sait,  aux  meurtriers.  Plus  tard, 
elle  épousa  son  frère  Ptolémée  II  Philadelphe,  et  devint 
ainsi  reine  d’Égypte.  Tout  indique  que  c’est  elle  qui  fit 
élever  ce  temple  aux  Cabires,  afin  de  leur  témoigner  sa 
reconnaissance. 

Ce  résultat  est  intéressant  pour  l’histoire  de  l’art 
grec  ; car,  en  attribuant  cet  édifice  à la  fille  de  Ptolé- 
mée 1er,  nous  faisons  remonter  jusqu’à  la  première 
moitié  du  ni®  siècle  avant  notre  ère  une  construction 
dont  on  n’aurait  pas  cru  peut-être  que  la  forme  et  les 
caractères  pussent  convenir  à une  époque  relativement 
aussi  ancienne.  On  pourra,  du  reste,  juger  de  ce  cu- 
rieux monument  par  une  restauration  dont  M.  Coquart 
a réuni  les  éléments. 

J’ai  signalé  sur  un  îlot  bas,  en  amont  de  la  plate- 
forme circulaire,  un  amas  de  marbres  appartenant  à un 
temple  dorique.  Cet  édifice  paraît  être  aussi  de  l’époque 
postérieure  à Alexandre,  mais  l’exécution  est  pleine  de 
raideur  et  de  sécheresse.  Les  fouilles  faites  sur  ce  point 
n’ont  eu  aucun  résultat  intéressant. 

Le  dernier  monument  dont  il  me  reste  à parler  est 
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la  Phylaki.  Comme  je  l’ai  dit,  ce  n’est  plus  aujourd’hui 
qu’une  plate-forme  carrée,  portée  par  un  soubassement 
que  traverse  un  couloir  voûté  et  légèrement  biais.  Ce 
couloir,  avec  ses  portes  basses  et  cintrées,  donne  assez 
à cette  ruine  un  air  de  prison,  comme  le  dit  ce  nom  de 
Phylaki  que  les  habitants  lui  ont  donné.  L’édifice 
qu’elle  supportait  s’est  écroulé;  mais  il  a laissé  des 
débris,  et,  parmi  ces  débris,  une  architrave  portant 
une  inscription  dédicatoire  où  on  lit  le  nom  de  Ptolé- 
mée.  Je  m’étonne  que  Conze  n’ait  pas  été  frappé  de 
cette  inscription.  Car  c’est  évidemment  la  dédicace  du 
monument  qui  couronnait  la  plalp-forme,  et,  de  plus, 
ce  Ptolémée  doit  être  un  roi  d’Égypte.  En  effet,  les 
Ptolémées  ont,  à une  certaine  époque,  possédé, plu- 
sieurs points  de  la  côte  de  Thrace,  entre  autres  Énos. 
Or,  il  est  naturel  que,  se  trouvant  aussi  voisins  d’une 
île  dont  le  sanctuaire  était  si  fréquenté  et  si  célèbre,  ils 
aient  eu  la  pensée  d’orner  ce  sanctuaire  d’un  monu- 
ment. dû  à leur  piété.  Ce  Ptolémée  ne  peut  être  que 
Ptolémée  III  Evergète,  ou  Ptolémée  IV  Philopalor,  at- 
tendu que  les  acquisitions  des  Ptolémées  en  Thrace 
datent  seulement  du  premier,  et  qu’elles  furent  per- 
dues aussitôt  après  le  règne  du  second,  sous  la  régence 
de  Ptolémée  V.  Ainsi,  la  Phylaki  remonterait  à la  se- 
conde moitié  du  m°  siècle  avant  notre  ère,  et  la  voûte 
qui  traverse  le  soubassement  serait  un  travail  hellé- 
nique. Malheureusement,  les  débris  existants  ne  don- 
nent point  l’idée  de  ce  que  pouvait  être  l’édifice. 

Voilà,  dans  leurs  principaux  détails,  les  monuments 
qui  composaient  le  sanctuaire  de  Samothrace.  J’ai  en- 
core, en  ce  qui  les  concerne,  deux  remarques  impor- 
tantes à faire. 

La  première,  c’est  que,  comme  ils  étaient  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  ravins  où  l’eau  des  torrents 
coule  l’hiver,  ils  devaient  être  reliés  par  des  ponts,  l’un 
sur  le  premier  ravin  entre  la  Phylaki  et  le  temple  rond; 
le  second  sur  le  deuxième  ravin,  entre  le  temple  rond 
et  la  colline  du  sanctuaire.  C’est  précisément  ce  que 
l’examen  des  lieux  confirme.  Car  on  voit  aux  berges 
du  premier  et  du  second  ravin  des  arrachements  qui 
correspondent  sans  doute  à d’anciens  ponts  placés  pré- 
cisément comme  je  l'indiquais.  Il  y a même  dans  le  lit 
dusecond  ravin  des  restes  de  maçonnerie  qui  font  voir 
qu’un  pont  génois  ou  byzantin  a existé  aussi  en  cet 
endroit. 

La  seconde  observation  eâi.  relative  à la  voie  sacrée 
de  Samothrace.  En  effet,  nous  avons  retrouvé  des  frag- 
ments de  cailloulis,  d’abord  sur  l’éminence  qui  s’élève 
entre  le  premier  et  le  second  ravin,  auprès  d’un  rocher 
qui  offre  des  entailles  destinées  probablement  à rece- 
voir des  ex-voto,  et  ensuite  sur  la  collinedu  sanctuaire, 
à deux  pasde  l’édifice  carré.  Ces  deux  lragments.'decail- 
loutis,  placés  ainsi  à des  endroits  où  les  processions 
devaient  passer  certainement,  me  paraissent  être  des 
vestiges  de  l’ancienne  voie  sacrée  de  Samothrace. 

Quelques  sépultures,  que  nous  avons  découvertes, 
nous  font  penser  que  la  voie  funéraire  était  située  à 
l’ouest  de  la  ville,  le  long  du  grand  mur  cyclopéen,  et 
prenait  naissance  au  bord  de  la  mer,  là  où  s'élève 
aujourd’hui  une  chapelle  d’Haghia  Paraskévi.  Ce  sont, 
du  reste,  de  simples  fosses  creusées  dans  le  liane  de 
la  colline.  Nous  y avons  trouvé  des  ossements,  des 
fioles  de  verre,  des  parcelles  d’or  provenant  du  ban- 
deau que  l’on  plaçait  sur  le  front  du  mort.  Du  reste,  ni 
inscriptions,  ni  médailles,  ni  signe  d’aucune  sorte. 
Nous  pensons  que  ces  sépultures  datent  des  plus  bas 
temps  du  paganisme. 


Nous  avons  rapporté  de  nos  fouilles  de  Samothrace 
un  certain  nombre  d'objets  dont  voici  le  détail  : 

1°  Trois  morceaux  d’architecture  appartenant  au 
temple  rond  : un  marbre  rectangulaire  à double  pa- 
rement, avec  bucrânes  ; un  pilier  de  marbre  avec 
demi-colonnette  corinthienne  engagée;  un  morceau 
de  frise  de  style  ionique; 

2°  Deux  caisses  renfermant  divers  fragments  de 
même  provenance  tels  que  chéneaux,  antéûxes,  tête  de 
lion,  etc.  ; 

3°  Un  morceau  d’angle  de  fronton,  très-ancien, 
trouvé  sur  l’emplacement  du  sanctuaire  ; 

4°  Des  fioles  de  verre,  des  parcelles  d’or  provenant 
des  tombes  que  nous  avons  découvertes. 

Afin  d’éviter  que  les  marbres  ne  souffrissent  après 
notre  départ,  de  Samothrace,  nous  les  avons  transportés 
nous-mêmes  à Enos,  et  nous  les  avons  déposés  entre 
les  mains  de  M.  J.  Sapet,  notre  agent  consulaire,  qui 
les  tient  à la  disposition  du  gouvernement  français. 

Nous  avons  recueilli  également  quelques  inscriptions 
médites  tant  à Gallipoli  que  sur  la  côte  de  Thrace. 

Enfin,  M.  Coquart  rapporte  une  série  de  plans,  de 
vues  et  de  dessins  pris  sur  les  lieux.  Il  se  propose  d’y 
joindre  une  restauration  du  temple  rond  des  Cabires, 
et  une  vue  d’ensemble  de  la  ville  et  du  sanctuaire  avec 
les  cinq  grands  édifices  qui  le  composaient. 

Pour  être  complet  sur  cette  première  partie  de  notre 
voyage,  j’indique  en  terminant  les  points  de  la  côte  de 
Thrace  que  nous  avons  touchés  après  avoir  quitté  Sa- 
mo thrace: 

1°  Dédé-Agath:  tchifflick  bulgare  situé  à l’ouest 
d Enos,  à la  naissance  des  montagnes  qui  ferment  la 
plaine  de  l’Hèbre.  Nous  y avons  trouvé  une  inscription 
très-fruste  et  d’une  basse  époque,  une  moitié  de  stèle 
représentant  un  repas  funèbre,  et  un  petit  tumulusqui 
avait  été  fouillé; 

2°  Makri  : village  grec  auprès  du  cap  Serrhium,  à 
I est.  Dieu  a signaler,  si  ce  n’est  quelques  degrés  taillés 
dans  le  roc,  au  bord  de  la  mer; 

3°  Moriona:  village  grec,  placé  sur  les  hauteurs  de 
1 ancien  Tsmaros,  au-dessusde  la  plaine  de  Gumourjina 
La  ville  ancienne  était  au  bord  de  la  mer:  Elle  formait 
un  rectangle  dont  l’enceinte  a laissé  quelques  traces 
moitié  romaines,  moitié  byzantines.  Tout  le  reste  est 
rase,  bous  y avons  trouvé  deux  inscriptions  de  1 eno- 
que  romaine  ; r 

d»  Kara-Agatch,  ou  Porto-Lagos  : petit  port  situé 
dans  une  baie  profonde,  au-dessous  de  l’ancien  lac 
lbstonis,  et  à un  peu  de  distance  de  Bouloustra,  l’an- 
cienne Abdère. 

Ce  fut,  Monsieur  le  ministre,  le  dernier  point  que 
nous  pûmes  visiter.  Car,  malgré  notre  désir  d’explorer 
1 emplacement  d Abdère,  les  chaleurs  commençaient 
arendre  insalubre  et  dangereuse  toute  cette  côle'de  la 
Thrace. 

, Ma>h™m>sement,  è la  suite  de  ce  premier  voyage 

(août  lobb),  je  tombai  si  gravementmalade  qu’il  me  fallut 

revenir  a Paris,  et  je  commence  d me  rétablir  seule- 
ment aujourd  hui.  M.  Coquart  tomba  très-malade  à 
son  tour  un  peu  plus  tard,  et  l’est  encore. 

Voilà  pourquoi  nous  n’avons  pu  effectuer  notre 
second  voyage,  qui  avait  pour  but  certains  points  inex- 
ploies  de  la  côte  d'Asie  Mineure.  Nous  espérons  Mon- 
sieur le  ministre,  que  vous  n’apprécierez  pas  moins 
avec  bienveillance  les  premiers  résultats  que  nous 
avons  obtenus. 


mm 


Daignez  agréer,  je  vous  prie,  les  assurances  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être. 
Monsieur  le  Ministre, 
de  Votre  Excellence, 

le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Gustave  Deville. 

L'ANCIENNE  COMÉDIE  FRANÇAISE 

nUE  DES  FOSSÈS-S AI N'T-GER M AIN-DES -P  RÉS,  A PARIS. 

2"  nrlicle  (1). 


La  salle  a la  forme  d’une  demi-ellipse  dont  le  dia- 
mètre en  largeur  est  de  21  pieds  et  demi.  C’est,  la  meil- 
leure après  la  circulaire,  d’autant  plus  que,  à l’époque 
de  la  construction  de  ce  théâtre,  la  scène  est  loin  d’a- 
voir son  étendue  intrinsèque,  étant  occupée  Adroite  et. 
à gauche  par  des  spectateurs  qui  en  réduisent  le  centre 
visuel  à 15  pieds  à son  ouverture  et  à 1 1 à son  extré- 
mité opposée.  Il  y a trois  rangs  de  loges  qui,  chacun, 
se  prolongent  sur  chaque  côté  de  la  scène,  à l’intérieur 
du  rideau,  en  deux  avant-scènes  appelés  balcons,  à 
cause  de  leur  situation  au-dessus  des  balustrades  ou 
balcons  qui  séparent  les  banquettes  du  théâtre  du  lieu 
même  où  l’on  joue.  Les  loges  de  la  salle  sont,  à cha- 
que étage,  au  nombre  de  19,  y compris  celle  du  roi  à 
droite,  et  celle  de  la  reine  à gauche,  aux  premières; 
elles  contiennent  toutes  huit  places  et  sont  divisées 
par  des  colonnettes  sur  le  devant,  par  . des  cloisons 
pleinesà  leur  partie  inférieure  et  à jour  au-dessus.  Au 
fond  de  la  salle,  derrière  le  parterre  : une  plate-forme 
garnie  de  sièges,  nommée  amphithéâtre,  genre  de  places 
qu’on  ne  retrouve  qu’à  l’Opéra  de  la  rue  Lepellelier. 

Le  parterre  a 27  pieds  un  quart  de  longueur  sur  35 
de  largeur;  le  sol  en  est  en  pente  de  23 pouces.  L’orches- 
tre est  en  largeur,  étroit  et  garni  de  bancs.  Celui  des 
musiciens  est  entièrement  enclavé  dans  le  précédent 
et  ne  contient  d’abord  qu’une  dizaine  d’exécutants, 
plus  tard  une  quinzaine.  La  loge  du  souffleur  et  la 
rampe  son  tdisposéescommedansles  théâtres  modernes. 

Le  service  est  bien  organisé  : le  premier  bureau  dé- 
livre des  billets  pour  les  loges,  l’amphithéâtre'  les 
balcons  et  le  théâtre.  Ceux  qui  vont  aux  premières 
loges  entrent  par  la  première  porte,  en  face  de  laquelle 
se  trouve  un  scalier  qui  conduit  au  premier  étage  seu- 
lement. La  deuxième  porte  et  l’escalier  qui  en  part  con- 
duisent aux  deuxièmes  et  troisièmes  loges,  dont  le  dé- 
gagement se  faitpar  un  autre  escalier  situé,  en  face  de 
la  quatrième  porte.  Ceux  qui  désirentdes  billets  de  par- 
terre les  prennent  au  deuxième  bureau,  entrent  dans 
l'édifice  par  les  troisième  et  quatrième  portes  et  dansle 
parterre  par  deux  portes  latérales  qui  servent  aussi  de 
dégagement.  Près  de  chaque  porte  extérieure  il  y a 
des  retranchements  pour  les  employés  qui  donnent  les 
contre-marques.  On  peut  voir  un  fac-similede  cescartes 
dans  le  journal  de  Collé,  à la  date  de  janvier  1750. 

Sous  l’amphithéâtre,  à gauche:  un  corps  de  garde;  à 
droite  : un  café.  Deux  petites  cours  longues  et  étroites, 
le  long  de  chaque  mur  mitoyen,  donnent  du  jour  et  de 
l’air  aux  corridors.  Auprès  de  chacune  de  ces^ cours: 
des  latrines.  Aux  flancs  du  parterre  : deux  poêles  qui 
s’allument  en  dehors. 

Au  rez-de-chaussée  deux  passages  communiquent 
avec  les  dessous;  celui  de  gauche  conduit  également 
aux  cours  des  enclaves.  Près  de  ces  passages  deux 
escaliers  desservent  les  balcons. 

Il  y a deux  dessous:  dans  le  second,  en  avant,  des 
retranchements  pour  les  instruments  et  pupitres  des 

(1)  Voir  le  numéro  du  1er  novembre. 


musiciens;  derrière,  un  grand  nombre  de  machines 
qui  ne  servirent,  il  est  vrai,  que  peu  de  temps.  Le  pre- 
mier dessous,  moins  élevé,  est  destiné  au  jeu  des 
contre-poids. 

Le  couloir  des  premières  loges  communique  égale- 
ment à l’amphithéâtre,  au  théâtre,  aux  foyers.  La 
scène,  en  n’y  comprenant  que  l’espace  laissé  libre  par 
les  banquettes,  a,  comme  nous  l’avons  dit,  1 5 pieds  à 
son  ouverture  et  11  à son  extrémité  opposée.  Devant 
les  balcons,  dechaque  côté,  quatre  longues  banquettes. 
Les  coulisses,  mobiles, les  fermes  ne  commencent  qu’a- 
près  les  pilastres  les  plus  reculés  des  balcons  et  sont  au 
nombre  de  six  ; les  toiles  de  fond  s’étagent  ensuite  jus- 
qu’au mur  ; les  côtés  servent  de  lieu  de  promenade  et  de 
dépôt  de  décorations.  Après  la  deuxième  coulisse  de  gau- 
che : une  large  porte  élevée  sur  quatre  marches  condui- 
sant à un  passage  qui  aboutit  aux  deux  foyers. 

Au-dessus  de  la  salle  : les  combles  destinés  au  ser- 
vice et  aux  lustres.  Les  cintres  sont  plus  élevés  et  con- 
tiennent deux  grils,  sans  compter  le  plafond  de  l’avau t- 
scène  séparé  de  celui  de  la  salle  par  une  voussure  der- 
rière laquelle  un  trappellon  laisse  passer  le  rideau  et  se 
referme  pour  empêcher  la  voix  de  s’échapper. 

Le  plafond,  peint  par  Bon  Boullongnei  est  fort  beau. 
Malheureusement  il  fut  négligé  par  les  comédiens, _ et, 
au  bout  de  quelques  années,  on  le  distinguait  à peine. 
L’ouverture  de  la  salle  est  carrée  et  vierge  de  manteau 
cV  Arlequin. 

Les  numéros  17  et  19  de  la  rue  des  Mauvais-Garçons 
comprennent  les  loges,  magasins,  foyers  et  salles  de 
la  Comédie.  Toutefois  les  bâtiments  en  façade  ne  lui 
appartiennent  pas,  non  plus  que  le  rez-de-chaussée  de 
la  partie  Est  du  fond  de  la  première  cour,  le  pro- 
priétaire antérieur  s’en  étant  réservé  la  jouissance 
par  contrat  spécial. 

On  entre  par  un  long  corridor,  large  et  élevé.  Cette 
disposition  extraordinaire  est  motivée  parla  nécessité 
de  donner  passage  aux  pièces  de  décorations.  Chacune 
des  deux  enclaves  contient  une  cour  carrée  ; la  pre- 
mière en  possède  même  une  autre  petite  qui  est  plutôt 
un  puits  d’air.  Huit  corps  de  logis,  dont  sept  de  quatre 
étages,  s’élèvent  dans  les  deux  cours. 

A droite,  en  entrant,  on  trouve  d’abord  une  porte 
conduisant  au  puits  d’air,  puis  une  seconde  à un  ma- 
gasin; ensuite,  du  même  côté,  une  grille  qui  donne 
entrée  dans  la  première  cour  bornée,  à l’Ouest  et  au 
Sud,  par  une  serre  et  des  magasins  très-élevés.  En  re- 
venant au  couloir,  on  trouve  un  large  escalier  dont  la 
partie  inférieure  s’enroule  autour  d’un  tambour  et  qui 
est  garni  d’une  belle  rampe  en  fer  forgé.  On  monte  dix 
marches  et  on  arrive  à un  palier.  Là,  sur  la  gauche, 
par  une  porte  qui  biaise  afin  de  laisser  glisser  les  dé- 
cors, on  entre  dans  la  cour  de  la  seconde  enclave, 
bornée  à l’Est  et  à l’Ouest  par  deux  bûchers,  au  Nord  par 
un  hangar  surmonté  d’un  seul  étage  et  au  fond  duquel 
une  porte  communique  avec  le  rez-de-chaussée  de  la 
salle.  En  revenant  de  nouveau  à l’escalier  qui  est  mi- 
toyen aux  deux  enclaves,  on  arrive  au  premier  étage. 
Dans  la  seconde  enclave  on  trouve  alors,  au-dessus  des 
bûchers,  les  deux  foyers  commu  ni  quant  çar  un  couloir 
au  milieu  duquel  se  trouve  une  porte  qui  conduit  sur 
la  scène.  Puis,  dans  la  seconde  enclave  ainsi  qu’aux 
autres  étages  des  deux  : les  loges  et  les  différentes  salles 
de  l’administration.  J.  Bonnassies. 

(La  suite  prochainement.) 


L'Editeur  responsable  : A.  Lévy. 
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T.1BLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 

DU  SECOND  VOLUME  DU  MONITEUR  DES  ARCHITECTES  (1867) 

PLANCHES  ET  TEXTE 


A 

Angora,  porte  de  la  mosquée  d’Allali-Eddin,  pi.  77. 

Arijues,  boiserie  dans  l'église,  ensemble,  pl.  1-141.  _ Piscine,  pi.  1-115.  - Piscine,  pi.  2-92. 
Icxie.  Académie  des  Beaux-Auts,  le  prix  Bordin,  jOgemrnt  du  concours,  p.  207. 

Ancienne  comédie  française  (I'),  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés,  a Paris,  p.  207-222. 
Angora,  porte  de  la  mosquée  d’Allah-Eddin,  p.  13. 

Architecture  (!’)  aux  salons  annuels,  p.  63. 


B 

Boiserie  dans  l 'église  à Arques,  ensemble,  pl.  t-141. 
Texte.—  Bétons  agglomérés  (les),  système  Coignel,  p.  209. 


C 

Chateau  à Liancourt,  façade  latérale,  pl.  94. 

Ciieneaux  en  terre  cuite  à Potnpéï,  pl.  127. 

Clocher  ue  l’église  Notre-Dame  à Etampes,  pl.  88. 

Cm  R UE  cassation  à Paris,  fenêtre  du  1"  étage,  détail,  pl.  IX,  pi.  143. 

Croix  nu  xir  siècle  dans  le  cimetière  à Pniseaux.  pl.  in. 

Texte.—  Cimetière  de  la  ville  de  Paris,  p.  80-143. 

Comédie  (l’ancienne)  française,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés,  à Paris,  p.  207-222. 
Cours  d esthétique  a 1 École  des  Beaux-Arts,  complu  rendu,  p.  103- 123-182. 

Concours  ouvert  par  la  ville  de  Dole,  p.  8. 

td.  par  la  ville  de  Brest,  p.  28. 

ul.  par  la  Société  académique  de  Lyon,  p.  46-72-92. 

id.  par  la  ville  d'Alger,  p.  74. 

id.  par  le  Pérou,  p.  178. 

D 

Décoration  intérieure,  fac-similé  d'un  dessin  de  l’École  italienne  du  xvni-  siècle,  pl.  S7. 
Décoration  d’un  pendentif,  fac-similé  d’un  dessin  de  Boucher,  pl.  91. 

Décoration  d’un  plafond,  fac-similé  d’un  dessin  de  l’École  ilaiienne  du  xvm°  siècle,  pl.  97. 
Décoration  de  voussure, 

Décoration  d’un  plafond  d'église, 

Décoration  d’un  angle  de  voussure, 

Décoration  intérieure,  montant  de  pilastre, 

Texte.—  Diplôme  (le)  d’architecte,  p.  90. 


id. 

pl.  1 13. 

id. 

pl.  123. 

id. 

pl.  136. 

id. 

pl.  142. 

table  alphabétique  des  matières. 


E 

Eglise  ue  Cbezal-Benoit,  ensemble  du  porche  et  détails,  pl.  96. 

id.  détails  des  chapiteaux  et  base  du  porche,  pl.  8-2. 

Eglise  Notre-Dame  à Étampes,  clocher,  pl.  88. 

ÉGLISE  UE  Conflans-Sainte-Honorine,  étude  du  clocher,  pl.  76. 

Église  Saint-Jacques  à Dieppe,  détail  de  l’escalier  en  bois  dans  la  sacristie,  pl.  95. 

Eglise  de  Montmorency,  stalles  du  chœur,  pl.  83.  — Stalles  basses  du  chœur,  pl.  2-120. 

Église  A Arques,  boiserie,  ensemble,  pl.  1-141.  —Piscine,  pl.  1-115.  — Piscine,  pl.  2-92. 

Exi’osition  universelle.  Égypte,  Okel,  plans,  pl.  105. 

id.  id.  id.  détails  des  clôtures  en  bois  des  fenêtres,  pl.  1 OC. 

id.  id.  Sélainlik,  porte  intérieure,  pl.  1 10. 

id.  id.  id..  porte  intérieure,  pl.  134. 

id.  Norvège,  maison  norvégienne,  façade  et  plan,  pl.  1-109.  — Façade  latérale,  pl.  2-133.  — 

Détails,  pl.  3-193. 

id.  Russie,  Isba,  pl.  3,  plan  et  détails,  pl.  111. — ■ Pl.  IV,  détails,  pl.  102.  — Pl.  V,  fentilie 

du  1"  étage,  pl.  129.  — Pl.  VI,  détails  divers,  pl.  119.  — Pl.  VU,  détails  divers,  pl.  128. 
id.  id.  pavillon  du  commissaire  impérial,  pl.  128. 

id.  Suède,  maison  de  Gustave  Wasa,  plan,  face  latérale,  détails,  pl.  124. — Face,  pignon,  dé- 

tails, pl.  104. 

Texte.—  Embellissements  (des)  de  quelques  villes  du  passé  et  des  changements  subis  par  Paris  depuis  une  douzaine  d’an- 
nées, p.  1-17-33-51. 

ÉTUDES  sur  l’Exposition  universelle,  p.  97. 

Exposition  des  travaux  des  ateliers  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  p.  14. 

Exposition  universelle,  avis,  p.  16. 

id.  la  faïence  et  les  vitraux  du  Chain p-de-Mars,  p.  08-140-170. 

id.  distribution  des  récompenses,  p.  14,1. 

G 

Gustave  Wasa,  maison  à l'Exposition  universelle,  pl.  104-124. 

Texte. — Gazette  des  Architectes  (la)  et  la  conférence  internationale,  p.  201. 

H 

Hôtel  avenue  Montaigne,  escalier,  quartier  tournant,  pl.  78.  — Entablement  supérieur  de  la  façade  principale , 
pl.  98.  — Cheminée  du  cabinet  de  travail,  pl.  130.  — Bains  turcs,  coupe  et  plan  du  chauffage,  pl.  135.  — 
Façade  principale  sur  l’avenue,  pl.  139-140. 

Hôtel  de  Carnavalet  à Paris,  plan  du  1er  étage,  état  actuel,  pl.  75.  — Façade  sur  la  rue  Culture-Sainle- 
Calherine,  pl.  79.  — Sculpture  de  la  porte  sur  la  rue  Culture,  pl.  86. 

Hotel-de-ville  de  La  Rochelle,  plans  du  rez-de-chaussée  et  du  1"  étage,  [il.  84.  — Façade  sur  la  cour,  pl.  99. 
Hôtel  de  la  Caisse  d’Épargne  à Abbeville,  façade,  pl.  1-137.  — Plan  du  rez-de-chaussée,  pl.  2-138.  — Plans  et 
coupe,  [il.  Ht.  pl.  144. 

Hôtel  rue  de  la  Vannerie  à Dijon,  façade,  pl.  107.  — Détail  de  la  lucarne,  pl.  Il,  pl.  112.  - Détails,  pl.  III, 
pl.  116. 

Texte.—  Hôtel  de  Carnavalet  à Paris,  sa  restauration,  p.  16. 

Hôtel  des  trois  frères  Lallemans,  à Bourges,  p.  44. 


Isba,  Russie,  Exposition  universelle,  pl.  1 1 1-162-129-119-125. 
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J 

Texte.—  Jurisprudence,  p.  78. 

M 

Maison  boulevard  Haussmann,  détail  de  la  porte  cochère,  pi.  80-81. 

Maison  rue  Ollivier,  façade  sur  la  rue,  pl.  121-122. 

Maison  iiue  Linguet,  à Reims,  détails  de  la  façade  sur  cour,  pl.  85.—  Détails  de  la  façade  sur  rue,  pl.  93. 

Maison  des  trois  frères  Lallemans,  à Bourges,  façade  sur  la  cour,  pl.  1-73.  — Détails  des  croisées,  pl.  7 i . 
Marché  public  à Grenelle-Paris,  façade  sur  la  rue  du  Commerce,  pl.  108.  — Façade,  détails,  pl.  2-118.  - Bou- 
tique des  marchands  de  verdure,  pl.  114. 

Montant  de  pilastre,  décoration  intérieure  du  xvme  siècle,  pl.  142. 

Texte.  — Mélanges,  p.  10-32-47-62-79-143. 

Mission  du  gouvernement  dansl’île  de  Samothrace,  p.  149-217. 

Musée  du  Louvre,  acquisitions,  p.  47. 


N 

Notre-Dame  à Étampes,  clocher  de  l’église,  pl.  88. 

Norvège,  Exposition  universelle,  pl.  103-109-133. 

Texte.—  Nécrologie.  Cornélius,  p.  01.  — Hittorff,  p.  61-1 13-145. — Ingres,  p.  31 .— Klagmann,  p.  31.— H.  Lebus,  p.  12s. 
— A.  Paccard,  p.  142. 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  IlittoriT,  architecte  français,  p.  113-145. 

O 

Okel,  Égyple,  Exposition  universelle,  pl.  105-106. 

P 

Palais  de  Biskit-el-Fyl,  au  Caire,  revêtement  en  faïence,  pl.  131-132. 

Pavages  mosaïques  à Rome,  pl.  89-90.  — Pavages  id.,  pl.  100-101. 

Piscine  dans  l’église  à Arques,  pl.  1-115.  — Détails,  pl.  2-92. 

Porte  de  la  mosquée  d’Allaii-Eddin,  à Angora  (Aneyre),  Asie-Mineure,  pl.  77. 

Texte. — Palazzo  Fiano  à Rome,  découvertes,  p.  48. 

Porte  de  la  mosquée  d’Allah-Eddin  à Angora,  p.  15. 

Prix  A.  Le  Clerc,  jugement  du  concours,  p 64. 

Prix  Bordin,  id.  p.  207. 

Programme  du  Concours  ouvert  par  la  ville  de  Dole  pour  un  Hôtel-de-Ville,  un  marché  couvert,  un  abattoir  et 
une  halle  au  blé,  p.  8. 

Programme  du  Concours  pour  une  église  à Brest,  p.  28. 

Programme  des  Concours  ouverts  par  la  Société  académique  de  Lyon,  p.  .46-72-92. 

Programme  pour  la  construction  d’un  palais  de  justice  à Alger,  p.  74. 

Programme  pour  la  construction  d’un  monument  au  Pérou,  p.  19G. 

Programme  ouvert  par  la  Société  d’architecture  d'Amsterdam,  pour  la  construction  d’un  Hôtel-de-Ville,  p.  179. 

Q 

Texte.—  Quelques  mots  sur  la  responsabilité  civile  des  Architectes,  p.  121. 

R 

Russie,  Exposition  universelle,  pl.  111-102-129-119-125-128. 

Texte.—  Revue  RiRi.ioGRAPiiiQUE,  p.  32-48-64-11  Q. 
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S 

Saint-Jacques  à Dieppe,  détail  de  l’escalier  en  bois  dans  la  sacristie  de  l’église,  pl.  95. 

Selamlik,  Égypte,  Exposition  universelle,  pl.  110-134. 

Texte. — Salon  de  1867,  avis  de  la  surintendance,  p.  31 . 

Salon  de  1867,  composition  du  jury,  p.  61 . 

Salon  annuel  (le)  aux  Champs-Elysées,  p.  81. 

Salon  1867,  distribution  des  récompenses^.  153 

Science  de  l’optique  (la)  appliquée  aux  arts  du  dessin,  p.  "23-39-38. 

S.  Crisogone  in  Transtevere  à Rome,  découverte  archéologique,  p.  6-2. 

Saint  Étienne  au  temple,  découverte  archéologique,  p.  48. 

Société  impériale  et  centrale  des  architectes,  composition  du  bureau  pour  1867,  p.  47. 

« d.  id.  conférejices  internationales,  avis,  p.  49. 

i(f.  id.  conférences  internationales,  compte  rendu  des  séances,  p.  I “29- 1 6 1-1 83-2 1 î . 

Société  d architecture  a Amsterdam,  concours  ouvert  pour  la  construction  d’un  Hôtel-de-Ville,  p.  197 . 
Station  des  hommes  de  pierre,  découverte,  p.  80. 

Style  actuel  (le)  et  les  travaux  des  pensionnaires  de  Rome  en  1867.  p*  174. 


T 

Texte.—  Tombeau  (le)  de  la  chrétienne,  p.  16. 

Tombe  romaine  découverte  «à  Vienne  (Isère),  p.  63. 

V 


Vase  exécuté  pour  le  roi  de  Prusse,  pl.  1-20. 

Errata.  — Une  erreur  typographique  a fait  porter  à la  planche  autographiée  du  mois  de  septembre  la  su 
criplion  suivante  : Ville  cl  sanctuaire  de  Samarcande  ; il  faut  lire  : Ville  et  sanctuaire  de  Samothrace,  mission 
M.  Coquarl,  archilecle. 

Page  160.  — Nécrologie,  au  lieu  de  l’anard,  lisez  : Paccard. 
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CONTENUES  DANS 

LE  SECOND  VOLUME  DU  MONITEUR  DES  ARCHITECTES  (1867) 

SUIVANT  LEUR  ORDRE  DE  PUBLICATION 


N0a73.  Maison  des  trois  frères  Lallemans,  à Bourges;  façade  sur  la  cour,  pl.  i. 

Ti-  id.  id.  délail  des  croisées. 

7.°).  Hôtel  de  Carnavalet,  à Paris,  plan  du  lc«élage;  état  actuel. 

7ü.  Église  de  Conflans-Sainte-IIonorine  (Seine-et-Oise);  étude  du  clocher. 

77.  Porte  de  la  mosquée  d’Allah-Eddin,  à Angora  (Ancyre),  Asie  Mineure. 

78.  Hôtel  du  prince  Napoléon,  avenue  Monlaignc,  escalier;  détail  du  quartier  tournant. 

70.  Hôtel  de  Carnavalet,  à Paris;  façade  sur  la  rue  Culture-Sainte-Catlierine. 

80 — 81.  Maison  boulevard  Ilaussmann;  délail  de  la  porte  cochère. 

8*2.  Eglise  de  Chézal-Benoîl  (Cher);  délail  des  chapiteaux  et  base  du  porche. 

83.  Église  de  Montmorency;  stalles  du  chœur. 

81.  Hôtel-de-Ville  de  la  Rochelle;  plans  du  rez-de-chaussée  et  du  1er  étage. 

83.  Maison  rue  Linguet,  à Reims;  détail  de  la  façade  sur  la  cour. 

80.  Hôtel  de  Carnavalet,  à Paris  ; détails  des  sculptures  de  la  porte  sur  la  rue  Culture-Sainte-Catherine. 

87.  Décoration  intérieure;  fac-similé  d’un  dessin  de  l’École  italienne  du  xvme  siècle. 

88.  Clocher  de  l’Eglise  Notre-Dame,  à Étampes;  plans  et  détails. 

89—00.  Pavages  en  mosaïques  à Rome. 

91.  Décoration  d’un  pendentif;  fac-similé  d'un  dessin  de  Bouclier,  collection  Délailleurs. 

92.  Piscine  dans  l’église  à Arques;  détails,  pl.  2. 

93.  Maison  rue  Linguet,  à Reims;  détails  de  la  façade  sur  la  rue. 

9i.  Château  à Liancourt  (Oise)  ; façade  latérale. 

93.  Dieppe;  escalier  en  bois  dans  la  sacristie  de  l’église  Saint-Jacques;  détail  du  pendentif  de  la  partie  su- 
périeure. 

90.  Église  Chezal-Benoît  (Cher),  pl.  1;  ensemble  du  porche  et  détails. 

97.  Décoration  de  plafond;  fac-similé  d’un  dessin  de  l’École  italienne  du  xviu*  siècle. 

98.  Hôtel  du  prince  Napoléon  ; détail  de  l’entablement  supérieur  de  la  façade  principale. 

99.  Hôtel-de-Ville  de  la  Rochelle;  façade  sur  la  cour. 

100—101.  Pavages  en  mosaïques  à Rome. 

102.  Exposition  universelle  1867;  Russie,  Isba  ; pl.  4,  détails. 


103. 

id. 

maison 

norvégienne,  contrée  de  Valders,  détails. 

lOi. 

id. 

Suède, 

maison  de  Gustave  Wasa;  face,  pignon,  coupe,  détails  au  I/I0‘ 

105. 

id. 

Égypte  : 

, plan  de  l’Okel,  pl.  1. 

106. 

id. 

id. 

Okel;  détail  des  clôtures  en  bois  de  l’Okel,  pl.  8. 

107.  Hôtel  rue  de  la  Vannerie,  à Dijon;  façade. 

108.  Marché  public  à Grenelle-Paris;  façade  sur  la  rue  du  Commerce. 

109.  Exposition  universelle;  maison  norvégienne,  contrée  de  Valders,  façade  et  plan,  pl.  I. 

1 10-  Égypte,  palais  du  vice-roi  (Sélamlik);  porte  intérieure  apportée  d’Egypte. 

1 1 1 • Russie,  Isba;  plan  et  détails,  pl.  3. 

1 12.  Hôtel  de  la  rue  de  la  Vannerie,  à Dijon  ; détail  de  la  lucarne,  pl.  2. 

1 13.  Décoration  de  voussure  de  plafond  ; fac-similé  d’un  dessin  de  l’École  italienne  du  xviue  siècle 
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1 14.  Marché  public  à Grenelle-Paris;  boutique  des  marchands  de  verdure. 

I 13.  Piscine  dans  l’église  à Arques,  pl.  1 . 

1 16.  Hôtel  la  rue  de  la  Vannerie,  à Dijon;  détails,  pl.  3. 

117.  Croix  du  xue  siècle  dans  le  cimetière  à Puiseaux  (Loiret) . 

1 18.  Marché  public  à Grenelle-Paris;  façade,  détails,  pl.  2. 

119.  Exposition  universelle;  Russie,  Isba,  détails  divers,  pl.  6. 

120.  La  Paix  et  la  Guerre,  vase  exécuté  pour  le  roi  de  Prusse;  composition  de  M.  Jourdeuil. 

121 — 122.  Maison  rue  Ollivier;  façade  sur  la  rue. 

123.  Décoration  d’un  plafond  d’église;  fac-similé  d’un  dessin  de  l’École  italienne  du  xvme  siècle. 

124.  Exposition  universelle;  maison  de  Gustave  Wasa;  plan,  face  latérale,  détail. 

123.  id.  Russie,  Isba,  détails  divers,  pl.  7. 

126.  Église  de  Montmorency;  slalles  basses  du  chœur,  pl.  2. 

127.  Cheneaux  en  terre  cuite  à Pompéï. 

128.  Exposition  universelle;  Russie,  pavillon  du  commissaire  impérial. 

129.  id.  Russie,  Isba;  fenêtre  du  1er  étage  et  détails  au  1/10*,  pl.  5. 

130.  Hôtel  avenue  Montaigne;  cheminée  du  cabinet  de  travail. 

131  — 132.  Palais  de  Riskit-el-Fvl,  au  Caire;  revêtement  en  faïence,  au  1/3  de  l’original. 

133.  Exposition  universelle;  maison  norvégienne,  contrée  de  Valders,  face  latérale,  pl.  2. 

134.  id.  Égypte,  palais  du  vice-roi  (Sélamlik),  porte  intérieure. 

135.  Hôtel  avenue  Montaigne;  Bains  turcs,  coupe  transversale,  plan  du  chauffage. 

136.  Décoration  d’un  angle  de  voussure;  fac-similé  d’un  dessin  de  l’École  italienne  du  xvme  siècle. 

137.  Hôtel  de  la  Caisse  d’épargne  à Abbeville;  façade,  pl.  1. 

138.  id.  id.  plan  du  rez-de-chaussée,  pl.  2. 

139—140.  Hôtel  avenue  Montaigne;  façade  principale  sur  l’avenue. 

141.  Boiserie  dans  l'église  à Arques;  ensemble,  pl.  1. 

142.  Montant  de  pilastre,  décoration  intérieure  ; fac-similé  d’un  dessin  de  l’École  italienne  du  xvmc  siècle 

143.  Cour  de  Cassation  à Paris;  fenêtre  du  1er  étage,  pl.  9. 

144.  Hôtel  de  la  Caisse  d’épargne,  à Abbeville  ; plans  et  coupe,  pl.  3. 
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MONITEUR  UES  ARCHITECTES 


MONITEUR  UES  ARCHITECTES  PL.  74 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


PL.  75 


si  Jfornza.ncL  -’iu-e.r 
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PL.  73 


18  67 
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EGLISE  DE  CHEZAL- BENOIT  (CHER)  , PI.  2. 

Détails  des  Chapiteaux  et  base  du  Porche 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


HOTEL  DE  CARNAVALET,  A PARIS 

Détail  des  Sculptures  de  la  Porte  sur  la  rue  Culture  S“  Cadienne 


■Si.  Lévy  r.  J*.  Owei  ty 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES  PL  67. 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


à I Edise  de  S Aiessio 


- J*  St*r/ 


PAVAGES  EN  MOSAÏQUES  à Rome 


L867 
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MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


PL.  91 
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Détails.  PL.  2 
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MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


Livy  r dt-  Séiru Zy 


HOTEL  DU  PRINCE  NAPOLÉON. -Avenue  Montaigne 
Détail'  de  l 'Entablement  supérieur  de  la  Façade  principale’ 


MONITEUR.  DES  ARCHITECTES 


WJ 


A4  Mi&es-  IuJl 

1867 

A ïformarA  ù t,u 


à ! Eglise  de  S Marco 


a 1 Eglise  de  S Marco 


PAVAGE*.'  EN  MOSAip'JES  a.  Rome 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 
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MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 
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MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


PL.  113 


DÉCORATION  DE  VOUSSURE  DE  PLAFOND 
Eac-simile  d'un  dessin  de  l'Ecole  Italienne  du  XVIIIe  Siècle 


îô  67 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES  PL,  114. 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES  PL  117 
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MARCHE  PUBLIC  A GRENELLE -PARIS M*  A NORMAND  . Architecte. 

Façade Détails,  PI,  2 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


PL.  116 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


k%V/jVi 


«Ffr 


Uormand  c£*l 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  RUSSIE 

Détails  divers  . PI.  VI  . 


J 6 67 


/ "\7  W.?7 


PL.  120 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


LA  PAIX  ET  LA  GUERRE,  Vase  éxécuté  pour  le  Roi  de  Prusse 
Composition  de  Mr  Jourdeuil 


- 


. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE SUÈDE MAISON  DE  GUSTAVE  WASA  iaB7 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES  PL.  130 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


MONITEUR  DES  ARCHITECTES 


PL.  135 


HOTEL  AVENUE  MONTAIGNE A.  NORMAND  Architecte 
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L_  A.  NORMAND  , Architecte 
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